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DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE   XïX. 

De  la  H^ragédie  italienne  €w  seû^me  siècle. 
La  SoPHONisQE  du  Tri^^fio;  la  fiiOSi^o^DE  et 
/'OftBSTK  du  Ruo^Jai. 

oi  Ton  a  eu  jusqu^à  présent  en  France  des  idées 
fansses  ou  ioiparfaites  sur  Tépopée  italienne  » 
celles  qu^on  s*est  formées  .iie  ce  que  fui  Tart  dra- 
matique eu  Italie  le  sont  peul-^pe  plus>e»core« 
Ce  ne  s<mt  pas  seuflement  des  hommes  sans  nom 
ef  sans  autorité  dans  les  lettres  9  qui  en  ont  parlé 
avec  légèreté  ou  avec  un  mépris  fondé  sur  Tigno- 
rance;  l'albé  d*Aubignac^  qui  prétendit  appren- 
dre aux  autres  Tari  du  .théâise ,  qu'il  prabqqa  si 
mal,  e§t  accusé  ^^r  les  Italieas  d*av4Ûr  pronoocé 
har^iimeat  qu'il  a  Y^  ^aM  les  tragédies  italiennes 
audUfie  notion  de  cet  art  (i).  St.-Évtemond» 

(t)  Le  Quadrio  l'en «ccufe expuessâneat :  Bisogrta  directs 
TI.  I 
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homme  d^autant  d'esprit  que  d'Aabignac  en  avait 
peu  f  mais  esprit  trancl|tiut  et  superficiel ,  décida 
plus  hardiment" encore  qu'elles  ne  talent  même 
pas  la  peine  qu'on  en  parle ,  et  qu'il  suffit  ^e  les 
nommer  pour  inspirer  de  l'ennui. 

11  est  vrai  qu'il  cita  pour  exemple  de  ces  insipi- 
des tragédies  italieùnes  le  Festin  de  Pierre^  tragi- 
comédie  espagnole,  dont  on  ne  fit  jamais  grand  cas 
en  Italie,  qui  n'y  a  été  traduite  par  aucun  auteur 
de  i*éputalion,  tandisqu'en  France,  Molière  et  Tho- 
mas Corneille  n'ont  pa^  dédaigné  de  la  traduire  ;  et 
qui  9  dans  le  premier  de  ces  deux  pays ,  n'a  jamais 
été  jouée  que  par  des  troupes  ambulantes,  pour 
l'amusement  de  la  populace  ;  dans  le  second ,  au 

il  sîg,  éCAuhignac  non  ne  vedesse  mai  alcuna  (  tragedia  ilatiO' 
na  )  che osb  dire con ananiroMlfranchezzache  niun'arte  v*era 
tragV  italiani  serbaia,  {Sta^.  e  rag.  étognipoes.ji.  IV,  pag.  5<).) 
J'avoue  que  je  n'ai  pu  trouva  cet  endroit  dans  la  Pratique  'du 
théâtre  de  cet  auteur  |  Biais  f  y  ai  trouve ,  sur  la  oomëdie ,  le  pas- 
sage suivant,  qui  rend  l'existence  du  premier  très  vraiseàiblal^le,  et 
qui  prouve  la  même  ignorance  et  la  même  assurance  à  parler  de  ce 
qu'on  ne  sait  pas.  a  II  ne  faut  pas  dire  que  la  comcfdie  des  Italiens 
ait  pris  la  place  de  celles  de  Plaute  et  de  Terence ,  car  ils  n'en  ont 
garde  ni  la  matière  ni  hf  forme;  leurs- sujets  sont  toujours  inè\éi 
d'tfventnres  sérieuses  etdebooibnnertes  ;  dé  personnages  hdrcnquès 
et  de  fripons;  et  la  manière  dont  ib  lei  composent  ordinairement 
en  trois  actes  et  sans  ordre  de  scè«ts,  ne  tient  nea  de  la  conduite 
des  anciens,  et  je  m'ëtonne  comment  il  est  arrÎTé  que  les  enfants 
des  Latins  soient  si  peu  savants  en  l'art  de  leurs  pères.  »  (  Liv.  II  y 
tJi«iO;éditdei7i5;p«  i5s.) 


DU7ALIE»  PÀHT.  IT,  caip.  XIX.       8 

«mtraire  fait  partie  da  répertoire  natioaal-,  des- 

tioé.  wx  plaisirs  de  la  meilleure  compagoie  (i)* 

SiJç.  yTj&mtmd  a j  oata  même»  arec  un  emportement  . 

«ingidier  dans  un* homme  de  son  caractère,  qu^il  | 

n^a^ait  )a«iaîs  vu  cette  pièce  sans  désirer  que 

r^eqr  f%U; foudroyé  comme  son  aihée  (2).  Ce 

aouli£iirt;  hénévcde  regarde  Calderon,M(dière,  Tho- 

Kias  CoraeUie  9  et  quelque  traducteur  obscur 

eq^msô^alieaQe ,  mais  aucun  des  poètes  dram^- 

liipes  dont  le  nom  ^  les  ouvrages  soient  comas 

daQsrhist0ire4ittéraà:ejde  TIlaKe.  Nous  ne  devons 

désirer  de  voir  foudroyer  personne  ;  mais  nous 

devons  de  julîtes  •reproches  à  la  mémoire  de  ces 

écrivains  inconsidérés  dont  les  faux  jugements 

ont  égaré  notre^goàt ,  nous  ont  habitués  à  blâmer 

el^ à  mépriser  sans  connaître,  et  nous  ont  trop 

sojnvefil  et  trop  justement  exposés  au  ressentiment 

et  à  la  risée  des  peuples  instruits. 

Yoltaire»  que  les  pédants  accusent  d'ignorance^  , 
psu*ceque  son  éradition  était  plus  générale  »  moins 
cir€H>nscrite  et  plus  éclairée  que  la  leur,  nous  a 
parlé  le  premier  avec  (Connaissance  et  avec  équité 
de  ces  i>eaux  speclacles  qui  faisaient  un  des  no« 
blés  amusements  de  la  cour  de  Léon  X,  et  de  ces 
heureux  essais  de*oomédie  et  de  tragédie  dans  le 

(i)  Cette  observation  est  du  QuaâriOj  ïoc.  cit. 
(a)  Tout  cda  est  dans  un  morceau  intitule  :  Sur  les  Tragédies, 
tIV;  p.  19  4e  m  OE«yres,  4di(«  d«  1753,  la  voL  pet.  wrx2. 
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goût  .antique»  £aits  è  Rome  par  le  cardûi^  Ai^ 
hiena  et  par  le  Tréssino^  afu  hommtmc^aximà  ^ 
iennèitie  «tèele  »  imÀïs  apner  iàsjrères  ^d^^ia  pas^ 
Uan  et  ies  dettes  êirirÛÊmmnt  leoeorè  la  Fiioce 
«wrec  les  .Mystères ,  les  jécêes  dès  .eipâémt  et 
Vjipacafypse  de  LoinsrCfaacqpi;et(  i)^  ^1  mf&ai  t  ^ 
f»our  le  but  que  te  firoposait  Yokaire  «  «(e  tngrqfier 
-ce  premier  pat9  dans  IWtdramatiqaei'iiBiit  p^ûae 
-naÉÎim  à  qui  Toa  dcât  aM8ides'{H«nHei«tpM*^HK 
?toi»  les' autres  arts»  Mais  remarquons  eucove  ici 
;un  /effet  de  cette  paresse  cpà.  se  joixà  r  OA  ne  sait 
;trop  comment^  arec  notre  activité  d^esprit.  Op 
[BTait répète  kmg'^tempSyd^aprèa^^AuhigoaCy'St.- 
•Évremond  et  d'autres  auteurs^  qu'il  n?y  a < dans 
les  premières  pièces  itaUennea,  atiOQÔe  idNe  de 
(IWt  9  qu'elles  tie  Talent .  raEeme  pas  ki^peme  ^ea 
.parier  ;, nous  aTÔns  de  fiséase  répété  »  d'apvèstVbl- 
taire 9  que  les  ItiiUefiS'bat  donné, ?par  là  Sopko^ 
nisbe  du  Tri^ino,  lesîgual'de  la  repatissance  de 
l'art  tragique  i  coif formé  àla  piMutîqae  des  anciens  ; 
«par la .GalunSna dsi  cardixml IBMieHa  etpar la 
.MandftJ^re'dc  Mâcehiairel  lesipremîera  exem- 
ples de  la  icomédfie  'moderne^  aÉnddéaanr  1  a .  comé- 
die (antique  ;  mais  noua  en isotnuMs  veaië^là ,  4sans 
n(Mis  iiK[uiéter  de  «aroir  si^dansilee  grandaeniÎMae 
siècle  9  d'autres  tragédies  et  d'^iutres  comédies 
avaient  suivi  les  traces  des  premières;. ou  plu- 

% 

(i)  YfljpeiliXatbiiâa^eds  Bli]Ffe^<aif*  Cké^faeL 


inT>£iE,piKT.ii,€HàP.xix:.     s 

tdljsÉDus  atom  prispow  constaal  que  la  Sopha-- 
/mâbétaît  \x  seule  tragédie  italienne  qw  méritât 
ce  nom,  juis^*au  coonneocement  du  demiev 
sièi^.,  0^  i^Ug  avx)xi$  encore  appris  de  Yoltaire 
TesHtoioe  d*ùue  Méroff^  it^ienne  ;  que  I^  rest^ 
n'était  qut  des  trag^es  en  musique  ou  4^  0pé* 
ras  [  |u*à  l'^ai^l  dei^  comédies»  ce  n 'était  <^  des 
farces  de  B^iatalou  et  4' Arlequin  >  déppur^es 
cl*arl<|  d*esptit*et  de  gout^  composées  d'au  m&r 
laagte'de  4i£(tecfe&,  de  gestes  de  singe,  d^  jakmaiç 
et  de  tetfgj^anee  ilalienoe  (  ^  )  r  doint  tout  fo  cS^ 
mique  eufiiL  epn^istait  en  g^stipulsiiio^  eft  ea 
lazzis,  liiaraioot^  Ta  écrit  dans  s^  ^.oéêifua; 
La  Harpe  4dns  son  Mercure;,  et  oelui-ci  pa^saiit^ 
comyne  à  sou  c^d(|i%ire ,  toutes  ks^hornes  y  ajputii 
xnéme  Que  H  g/^ticiillAtiQu  et  les  lazzis  font  plus 
dek  uM^ié  ch»  coif^^e  it^Hf^a^  comme  ils  font 
l^  fihk&  ff^nd^  p£^tàfi  de  leur  gonmr^aUon  ^ 
souvmu  )^  leur  fisp>fit  {{à). 

Se  ta|[^^e  ici^ecs  ridl<iuks.idéc^f)n^  dr^i9%- 
mA.||isMl  4>asg#iat  cefiead^iJt  pour  de  i>QU&  jpgi^.*» 
et  dofk.Bf}\v^  {jeunesse  i^e^peK^e  et  ^m  pépét^^^  ^ 
arrêts  ji»  pour  qm  fi^s  lB0ii»prenîoB$  jneB  eon»- 
meiA  tt  i^rûire  ^ue  les  autres  calions  nous  ûe^ 
cusent  d*igiiors#ae  ^  d'orgueH  «  d^impolites^e  et 


(i)  Je  rtwsBbé'  sar  cçcl  e»  paiiaaa  4ela  oonnéUc  Yojcs 
ô-aptës,  cliap.  JffîtTly  vers  lafin, 
U)  4f!?nitii!«M|&  mars:  1772* 
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de  légèreté  ;  pour  que  nous  apprenions  à  rougir 
de  ces  opinions  aussi  fausses  qu^inciviles  et  inhos- 
pitalièreSf  pour  qu'enfin  nous  nous  sentions  énga- 
jgés,  par  cette  utile  honte  ^  à  étudier  aVec  quelque 
attention  ce  qu^ignoraient  complètement  ceux  qui 
en  ont  ainsi  jugé,  à  être  justes  pour  les  étrangers  » 
et,  sMl  se  peut,  un  peu  plus  modestes  pour  oous. 
'    Je  ne  répéterai  point  ici  ce  qu^on  trourè  par- 
tout sur  Torigine  de  la  tragédie  grecque,  sur  le 
caractère  et  letf  formes  qnVlle  eut  chez  lés  Affaé- 
niens.  Ces  forme»  et  ce  caractère  reçurent  quel- 
ques variétés  du  génie  différent  des  trois  graïids 
tragiques  ;  mais  on  voit  qu^au  fond  tout  émanait 
du  ménke  système  et  tendait  au  même  but  dans 
tous  les  trois.  Du  moitoent  où  la  tragécfie  se -fat 
dégagée  du  tombereau  de  Thespis,  et  qu^Esobjle 
Teut  fait  monter  sur  le  thé&tre,  elle  entra,  coiUme 
tous  les  autres  arts ,  dans  Tensemble  de  ces  bëilef 
institutions  politiques  é%  morales,  ^thiees  à 
conduire  un  peuple  ingénieux  et  sensible  ^è  la 
vertu  par  le  plaisir.  Ce  peuple  était  en  mime 
temps  léger  et  cruel,  orgueilleux  et  trop  con- 
fiant dans  là  prospérité  f  filicilement  découragé 
dans  le  malheur;  le  speetacle  des  calam^téf  des 
rois ,  de  la  chute  des  empires ,  des  grands  refers 
de  la  fortune ,  corrigeait ,  ou  du  moi«s  tempérait 
ces  vices  par  les  douces  impressiona  de  la  pitié  , 
et  par  une  salutaire  terreur;  ' 
En  un  mot  la  tragédie  grecque  n'était  point  un 
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Tfoa  amusement;  c'était  une  grande  fête  donnée 
aapeuple»  dsins  des  occasions  solennelles ,  par  ses 
magistrats.  Ces  derniers  n'étant  que  les  déposi« 
taires  d'une  autorité  que  le  peuple  pouvait  ton* 
joues  leur  reprendre,  avaient  intérêt  de  le  flatter 
eo  même  temps  que  de  le  rendre  meilleur.  Les  , 
poètes  9  tant  pour  leur  propre  compte ,  que  pour , 
cdiiides  magistrats  qui  faisaient  représenter  leurs, 
pièces,  entraient  dans  cette  double  vue;  et  la 
lecture  attentive  de  ce  qui  nous  reste  de  leur 
théâtre  nous  montre  qu'ils  en  étaient  continuel- 
lement occupés. 

Le  but  de. ces  représentations,  et  les  occa- 
stonsoù  elles  étaient  données,  non  seulement  eu 

m 

déterminèrent  la  constitution  et  les  formes ,  mais 
décidèrent  des  règles  mêmes  de  Fart.  Le  choeur» 
qui  avait  été  dans  l'origine  la  partie  essentielle  du 
spççtacle  •  ou  plutôt  le  spectacle  même ,  resta  , 
comme  pour  représenter  le  peuple;  et  le  double 
projet  de  le  flatter  et  de  l'améliorer  en  même 
temns ,  parait  dans  le  soin  que  l'on  prit  de  mettre 
dam  la  bouche  du  choeur  les  vœux  pour  les 
bons,  le  blAme  des  méchants  et  les  moralités 
tiiç^es  des  crimes  ou  des  malheurs  des  person-* 
nages.  La  nécessité  d'agir  à  la  fois  sur  une  grande 
mmtitude ,  d'attacher  son  attention  par  des  émo^ 
tions  continues  et  profondes ,  dicta  la  règle  de 
l'unité  d^actîon  ;  la  continuité  non  interrompue^ 
de  cettjet  action  une  fois  commencée  (  ses.  diffé^ 
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rentes  parties ,  que  nous  nommons  actes ,  n*é- 
tant  séparées  que  par  le  chœur  qui  ne  quittait 
point  la  scène),  rendit  indispensable  l'a  règle  de 
Tunité  de  temps  ;  llmpossibilité  de  changer  les 
décorations  sur  de  si  grands  théâtres  nécessita 
CeUe  de  Tunité  de  lieu.  Les  expositions  durent 
être  simples  et  claires;  les  fables  et  Tintrigue 
peu  compliquées^  pour  que  Tesprit  des  specta- 
teurs tilt  plus  libre,  et  que  Famé  fut  tout  en- 
tière à  ses  émotions  ;  la  pompe  du  spectacle  et 
rharmonie  des  vers  rehaussées  par  Téclat  et 
Texpression  de  la  musique,  afin  que  ces  mêmes 
émotions  fdssent  plus  vives  et  entrassent  par 
tous  les  sens  à  la  fois. 

Le  génie  des  poètes,  qui  recevait  ces  premières 
données  de  la  nature  même  des  choses ,  j  ajouta 
tes  péripéties,  on  les  changements  inattendus  dans 
Fétat  er la  situation  des  personnages  ;  Fartde  tirer 
des  caractèreis  les  principaux  ressorts  de  Faction  , 
d*en  distribuer  et  graduer  les  différentes  parties^ 
de  manière  à  exciter  la  curiosité  et  à  suspendre 
la  catastrophe  pour  la  rendre  plus  frappante;  en- 
fin toutes  les  règles  de  ce  bel  art ,  ébauché  par 
Thespis  et  par  Phrinicus,  porté  si  haut  par  Es- 
chyle, perfectionné  par  Sophocle ,  et  dont  Euri- 
pide altéra  peut-être  la  pureté,  mais  dont  il  éten- 
dit les  limitçs,  ou  du  moins  dont  il  augmenta  la 
puissance  sur  les  affections  du  cœur. 

La  tragédie  fui  donc  chez  les  Grecs ,  non  seule- 
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nmaji  un  art  indigène,  mais  une  grande  instîtntlonr^ 
pofitiqoe  et  morale.  Son  introduction  chez  les 
Romains  ne  fut ,  comme  celle  des  autres  arts , 
que  Fadoption^  d'un  fruit  étranger ,  et  qu'un  em- 
pruntfait  à  la  Grèce.  Ce  peuple  né  pour  la  guerre, 
uniqnemeât  occupé ,  pendant  plusieurs  ttècles ,  à 
se  d^endre  et  à  s'agrandir,  reçut  enfin  des  Étrus- 
ques la  grossière  ébauche  d'une  comédie  satîri-» 
qae  (i).  Plus  d'un  siècle  après  (2) ,  et  ciuq  cent 

(1)  On  sait  qoe  les  Rdmains  dureut  aux  Étrusques  la  plupart 
de  leurs  instîtotious;  la  toge ,  dîffiârente  aux  dific^reuts  âges,  les 
faisceaux  consulaires ,  la  chaise  cnrule,  les  fêles,  Fart  des  aruspîees , 
les  combats  de  gladiateurs ,  les  bacchanales ,  et  enfin  les  reprësen- 
tatiofis  sceniques  faites  par  des  acteurs  qulls  appelaient  histrions, 
do  nom  étrusque  hisier.  Ils  n*afvadent  cotiiiu  d'abord  que  les  plai* 
santeries  licencieuses  des  vers  £escennins.  Les  premiers  histrions, 
iàrcenrs  ou  acteurs  sce'oiques ,  qu'ils  appelëretitd'Étrurie,  vinrent 
h  Rome  Vân  390  de  sa  fondation.  Tite-Live  (  dëc.  I  y  I.  Vil  )  ra* 
coûte  a  qudle  occasion  ils  y  furent  app4és ,  et  les  jeux  sceniques 
bstimfei  Ce  passage  est  rapporte  fort  au  long  par  Tiraboschl^ 
t  If  p.  88  et  89  ;  par  Dudos,  Mémoire  sur  les  jeux  sceniques , 
AciséL  des  inscr. ,  t.  XXI ,  et  par  toui  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
jeox  dfei  théâtre  chez  les  Bomains.  Les  Osques  apportèrent  aussi  a 
Borne  leurs  atdianes,  qu'ifs  jouaient  dans  leur  propre  langue.  Ce 
spectacle  s'ébnt  élabli ,  les  jeunes  Bomains  y  prirent  tant  de  goût^ 
qu'ils ^db^nreiit  le  privilège  d*y  jouw  k  la  place  des  acteurs  venus 
d'ÂtcDa,  en  conservant  le  titre  et  tous  les.  droits  de  citoyens  ro- 
maina.  Celait  originairement  un  spectacle  décent  et  moral  ;  il  se 
oorrony it  dans  la  suite ,  et  en  vînt  à  un  tel  point  de  licence  sous 
Tibère^  qu?  s'en  plaignit  au  sénat ,  qui  chassa  le&  histrions  de  toute 
f  ItaL'c.  (  Voy.  Tacite ,  Jimaj.  ,lVf.) 

(2)Cbit  vingt-quatre  ans* 


* 
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quatorze  ans  depuis  la  fondation  de  Rome  ^  Liv^. 
^ ndronicus esss^ysile  premier  d^iniiter  la  tragédie 
grecque  (i).  Nœvius  le  suivit  de  près,  et  fut  suivi 
à  son  tour  à^Ennius^  de  Pacuvius ,  et  des  deux 
jicçius  ou  Aldus.  Toutes  leurs  pièces  ont  été  dé- 
truites par  le  temps  ;  il  ne  nous  reste  que  les  titres 
et  quelques  fragments  d'environ  cent  vingt  ou 
cent  trente  de  ces  pièces ,  et  tous  ces  titres ,  à  Kex- 
ception  de  trois  seulement  qui  sont  romains  {z)  » 
annoncent  des  sujets  tirés  du  théâtre  des  Grecs. 
Si  dans  des  temps  postérieurs  Jules  César,  Yarius, 
Ovide ,  et  quelques  autres^  composèrent  des  tra« 
gédies  ,   elles   furent    encore   empruntées    des 
Grecs  (3)  ;  enfin  le  théâtre  entier  attribué  à  Sé- 
^  nèque ,  est ,  excepté  la  seule  Octavie ,  que  Ton 


(i )  Il  ëtait  grec  lui-même ,  ou  du  moins  de  cette  partiede  l'Italit 
^u'on  nommait  la  grande  Grèce,  aujourd'hui  le  royaume  de  Naples. 
Cette  partie  y  soumise  par  les  Bomains,  leur  fournit  les  ^emiers 
maîtres  dans  la  littérature  et  les  beaux-arts.  Livius  jindronicus  y 
qui  fut  amené  esclave  à  Bomc ,  est  appelé  Semigrœcus  par  Suétone 
(  de  Grammat,  illusir.  ) ,  ainsi  qvLEnnius  y  qui  était  du  même  pays , 
et  qui  fleurit  à  Rome  peu  de  temps  après. 

(2)  Le  Paullus  de  Pacuvius,  le  Dechts  ou  Us  JEneades,  e| 
le  Brutus  d'Açcius.  A  l'égard  du  Sclpion  d'Eunius ,  c'était  un  poè- 
me sur  les  exploits  de  Sclpion  rAfi  icain ,  et  non  une  tragédie* 
(  Voyez  la  belle  édition  des  fragments  de  ce  poète  ^  soignée  par 
Fr.  Hesselius,  Amsterdam,  Wetslein,  170J.) 

(3)  On  connaît,  mais  seulement  de  nom  ,  V Œdipe  de  Jules 
César,  ^Ajax  d'Auguste,  le  Thieste  de  Varius,  la  Méâée  d'O- 
yide,  etc. 


,  .    D'ITALIE*  FAUT.  II,  CHAP.  XIX.        Il 

tait  n'être  pas  de  lai ,  on  ihéàtre  grec  en  vers  la- 
tins. La  tragédie  romaine  >  quoique  d*abord  era« 
plojée  dans  des  jeux  publics,  dont  rinstitution 
aTait  eu  ^elque  chose  de  religieux ,  ne  fut  donc/ 
ni  daoB  son  origine ,  ni  dans  ses  progrès ,  autre 
cbose  que  la  tragédie  grecque  elle-même.  Elle 
n'eut  rien  de  national,  rien  d'approprié  aux 
mœors  ni  aux  autres  institutions  du  peuple.  Elle 
oe  loi  offnC  cp'an  spectacle  destiné  à  son  amuse- 
ment, et  dont  les  impressions  passagères  n'eurent 
aocnn  bat. 

Elle  disparut  avec  tous  les  autres  aris  dans  la 
longue  et  épaisse  nuit  des  siècles  de  barbarie. 
Lorsque  les  peuples  commencèrent  à  respirer,  et 
quendans  l'Europe  moderne,  le  goût  naturel  que' 
les  hommes  rassemblés  ont  pour  les  jeux  et  les 
spectacles  se  réveilla,  le  clergé ,  dépositaire  du 
peu.de  lumières  qui  ne  s'étaient  pas  entièrement 
éteintes-,  sentit  combien  il  lui  importait  de  diriger, 
cegp&t  TCuaissant ,  et  d'empêcher  qu'il  ne  détour^ 
nftt  la  multitude  des  objets  dont  il  prenait  soin  de 
Tditretenir.  De-Ià>  ces  Fêtes  ridiculement  pieuses 
defyine^de^  FouSj  des  Innocents  ;  àeAk^  lorsque 
le&  idées  et  les  langues  eurent  fait  quelques  pas  de 
pim,  ces  Représentations  sacrées  de  la  Passion  et 
des  Mystères,  de  la  vie  des  saints  et  des  saintes,  et 
des  souffrances  des  martyrs  (i).  Rien  assurément 

(i)  Yoyex  €•  ç[u«  fai  dit  m  le  S.  Giovanni  e  S.  Pàolo  de 


»        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

ne  resseo^lak  moins  à  1*  tragédie  grecqiOe ,  ei 
cepeadam  on  y  a^rcoit  un  but  de  même  nature, 
celui  d'exet^w  sur  les  ôéprits  et  S|ii'  les  ima|pa4<- 
iioas  une  îoâaence  ^  Qaa  pas  uaiiooaïe  ^  mais  nui* 
iFenselle,  favorable  aux  opiuioos  toperstitiaises  dtt 
temps  et  à  la  crédiitité  populaire ,  ecNtnme  Tiii- 
Aueocie  de  1»  ti^é^  grecque  Télaîl;  aux  seiiti^ 
«tfsnts  patrioii^es  el;  à  l'amour  de  la  libellé. 

Mais  dans  le  pays  même  d*où  partait  cette  ia-* 
flueuce ,  et  sous  les  yeux  de  la  puissance  ^ffk 
l'exerçait  à  son  profit,  en  Italie^  lorsque  les  espxâa 
oommencèrent  à  i^éckirer,  que  Tétude  des  lan- 

r 

Bampenl  dêMëdicîs^  et  m  gësé^al  tor  ces  Représentatiom  sacrées, 
t  ni ,  p. Sri  el  siliv.  EUts  avaient  procédé  la  vérilaUe  tra|ëdie; 
le  çpùi  s'en  perpëHÏa  même  api^è»  sa  naissance  j  et  depuis  jihrfk^ 
ham  et  Isaac  de  Feo-Bekarij  donne  en  i449  9  juafu'aUK  fva» 
gédies  saintes  de  LoUini,  qiii  écrivait  à  la  fin  du  x6'.  siède  et  dont 
Ta  vie  et  la  carrière  dramatique  s'ëtendirent  dans  k  siècle  suiT^knl, 
on  (fompte  un  grand  nombre  de  ces  sortes  de  représentations.  Qoel^ 
ques-iities  ne  sont  pas  sans  mérite  du  oéte  du  style;  dattsqud^ies 
«utres ',  les  traits  cle  sifcnplicité  y  dé  crédulité ,  le  mélange  cpi'on  y  iik 
éa  pio&oe av^ le  sacré  et  d*un  çomiipK  asses fÉTidavcofo.pc^ 
tentioQ  au  tonde  la  tragédie,  p<)urraiiait  aomser piques  i^slii||ij| 
mais  il  suffit  d'4n  dosner  cette  idée  gésérale,  et  conuairstte»  Yk* 
contribuèrent  en  rien  au  progrès  de  Fart,  il  vaut  n&ux  aous 
^argner  des  détails  qui  seraient  sans  aucijin  fruit.  Il  ne  m'efit  été 
que  trop  facile  de  mVtmdre  sur  cette  triste  époque  et  d'en  frire 
an  chapitre  à  paît  :  lék  sources  ne  mânquapl  pas  ;-ms  je  m'arrête 
toqÎQurs  avec  peine  sur  ce  qui  wf^  respiil  humaioy^t  faillite 
^'arriy«r  i  ce  qui  l'honore. 


B*iTA|ilE,  Pi.tT;  H,  etu».  XIX.    i3 

g^es  sayaotes  redevint  eo^honneor  »  qtgCvaim  noa- 
ToHe  la«(gue  eut  appris  à  se  modeler  sur  les  an* 
ciei^s^  et  à  prodiUi^  des  cb^^'d^eeavre  rimi» 
deceipc  qu^elles  avaient  produits  «oa  sentit  qiae 
ceye  p^^f  piâ  ^v€^  oes/favee»  «Miacaies  qa'oa 
pourrait  s'éleii^  au  q&v.eauide  la  tragédie  antique; 
et  rop  fasaja  d!e<)bafisser>le  ciAlimiBie,  commeoa 
avait  jLoi^hé.Ia  JjirefetaïK^boàc^ la  trompette.  Ce 
ne  liât  mêvpte  pas  dans  la  langue  noamlle  ^u^oa 
Tessay  ad^abord'^èsle  commencement  da  quator- 
zième <$ièjDk^,.l'b]Storien  AtbertinQ  Mussaùo  (i  )y 
a?^t  laissé  deitx  fj;agédies  lalines^oomposëes  dans 
le  geûtde'Sénèquet  sardes  snjets  tirés  de  Phistoire 
.profane.  Jj*i«tie:des  deu^  (z)  était  même  tirée  de 
rbjifstQite^iQ^a  seulemeatfaodemeyniais  récente^ 
la  moft  d^£^Mi&u>.9  tyran  de  Padoixe  i  en  est  le 
sujet.  La  dinisiop  en  loinq  aietes,  avec  un  choeur  à 
la  fia  de  ^hitoixn^  laibrme  des>réoits>  la  coupe  dit 
dialfigiie.»  et  le  styleméroe,  quoique  faible  et  peu 
élégant «.mui^ncent^ue  TâQlettr  cherchait  à  imi- 
ter Séftèqaé. 

Au4pr^fiiii^:actè,  jbtmène  d'Ewcf/wo  et  d*ÂU 
bécic  klar  »feai@Ptite  de  ipii  dJe  les  a  .ens;  et  oet 
étraiige'pfa^^iikkil.dlé  lenr-fait  un  portrait  hi« 
d^nx^  estAe  Oiafale.  Le  deuxième  acte  est  rempli 
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(i)Mortett  i53o. 
•  (i)' Eccerinis  ;  l'autrç  a  pour  sujet  la  mort  d'Achille ,  et  est  intl- 
ndée  jieMMs.  Jal  de^à  parle'  de  ces  deux  pièces,  t.  II ,  p.  3qS 
«t  3o6. 
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par  le  récit, qae  fait  un  messager, des  maltieursde 
la  patrie  et  des  prospérités  du  tyran.  Au  troisième, 
il  s^'entretient  avec  son  frère  des  projets  ^ui  leur 
ont  réussi,  et  de  ceus:  quUls  méditent  encore.  Oti 
vient  leur  annoncer  laprise  de  Padoue*.  Us  îiiar^ 
i  chent  à  la  tête  de  leurs  soldats  pour  la  reprendre  ; 
'  et  tout  de  suite ,  le  chœur  raconte  Feicpéditiouèt 
la  victoire  d^Ezzelino^  son  retour  à  Yéronei^^où 
.  est  le  Heu  de  la  scène,  et  rhorrible  massacre  de 
.  ses  prisonniers.  Les  événements  s'accumulent,  et 
.  le.  cours  du  t^mps  disparait,  car  dans  Tactesili- 
vaîit,  un  messager  raconte  toute  la  guerre  que  le 
tyran  a  faite  en  Lombardie,  la  ligue  formée  con- 
!  tre  lui,  et  sa  mortr  Le  récit  de  la  mortdésoii 
frère  Albéric  occupe  en  entier  le  cinquième  atste. 
Cest  donc  à  tous  égavds ,;  une  fort  mauvaise  tra« 
gédie;  mais  aifin  c'est  la  première  où  Ton  ait 
essayé  d'appliquer  Fart  des  anciens  à  la  repré^ 
sentation  de  faits  modernes.  «  Les  passio^is ,  dit 
M.  NapoIi'Sgnorefli  (i) ,  y  sont  exprimées  avec 
beaucoup  de  force,  et  un  intérêt  national*  vi^ 
vifie  toutes  les  parties  du  drame  4  ce  n'est  pas 
une  tragédie  fiiîte  par  un  disciple  de  Sopho- 
cle, mais  si  l'on  considère  la  barbarie  des  temps, 
et  l'état /des  lettres  dans  le  reste  de  l^uropey  on 
ne  la  lira  pa$  sans  étonnement'et  sans  plaisir,  m 
Cependant  les  Représentations  sacrées,  les  Mys- 


(0  Storia  criUca  de*  theatri  ant,  e  mod,  y  t.  III ,  p.  87. 
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tèfts  te  domiaîeiit  encore  à  Rome,  à  Florence,  et 
datiES^atitres  vHles  crilalîe  ;  on  y  déployait  one 
grande  magnificence ,  et  même  ces  pièces  avaieift 
«ne  sdrle  de  régularité. 

An  quinzième  siècle ,  dans  ce  monvenient  génc- 
ralqiii  portait  à  ta  recherche  et  à  Tétnide  des  anT- 
cie'Ds,  il  était  naturel  que  là  muse  tragique  fit  dé 
nauteau:x  eflbrts.  Gregorio  Corraro  (i)  ,  noble 
Ténitien,  fit  à  dix-huit  ans  une  tragédie  de  Progné; 
LÔÊidivio ,  né  à  Yezzano  y  dans  la  Lunigiann^, 
enfitune  en  vers  ïambes,  sur  la  captivité  du  fa- 
méâi  général  Jacopo  Piccinnino  (2) ,  emprison- 
né pai*  le  roi  Ferdinand  le  Catholique  ^  et  ensuite 
assassiné  par  ses  ordres.  StÀlpizio  da  Veroli ,  pro- 
feAelir  dé  belles-lettres  à  Rome ,  sous  le  pontificat  - 
d*bm06)&al  Yll  I ,  y  fit  représenter  une  tragédie  de 


■*>^ 


(1)  Mort  CD  i464*  Sa  tragédie  fut  imprimée  à  Venise  en  1 558. 

[il)  De  captivitate  ducis  Jacohi  tragœdia.  Elle  était  conservée 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  d*Este  à  Modëne.  Elle  est  aussi 
divisée  en  cinq  actes  >  avec  des  cbœurs.  Au  quatrième  acte ,  le  roi 
FeidioàfiS  discute  avec  le  bourreau  la  question  de  savoir  quelle 
conduite  il  doit  tenir  avec  Jacques  Piccinnino ,  qui  s'est  remis  en 
son  pdovoir  snr  hi  foi  des  traités.  Le  bourreau  est  d'avis  qu'on  le 
tue,  et  ^'a pas  de  peine  à  persuader  te  roi.  On  voit  ensuite  Piccirt" 
nvio  SaA  sa  prison^  le  bourreau  arrive ,  et  lui  avoué  ai^ec  regret 
Tordre  dont  il  est  chargé.  Le  général  se  soumet,  et  le  bourreau 
»il  son  devoir.  La  scène  est  d'abord  à  Ferrare ,  ensuite  à  Naples , 
et  de  nouveau  à  Ferrare.  Cette  pièce  est  encore  plus  dcfcctucus^î 
querfjBbSefîmjç;  mais  c^est  le  second  monument  de  la  rennissanco 
de  Tari.  Yoj.  StQr.  çrit,  de*  iheatri ,  foc.  oit. ,  p.  5i ,  et«. 
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«a  composition  »  dont  on  ignore  le  titre*  Il  8ti  vante 
dans  répltre  dédicatoire  de  ses  notes  sur  VitrU'» 
Te  (i)  f  d^avoir  rendu  le  premier  »  après  tant  de 
siècles»  ce  genre  de  spectacle  aux  Romains.  Pen<* 
Aani  ce  temps  9  le  fameux  Pomponio  Léto ,  fonda- 
teur deracadémie  romaine  »  remet  taitausst  sur  le 
théâtre  les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence  »  et 
les  deux  cardinaux  Pierre  et  Rapbaël  Biano^ne* 
veux  de  Sixte  lY  »  faifaient ,  arec  la  plus -grande 
magnificence  les  frais  de  ces  représentations^  Un 
de  leurs  :poètes  fut  Carlo  Verardi ,  arobidiaere  de 
Gésène*  sa  patrie  »  et  secrétaire  des  brefs  (2)*  Il 
fournit  à  leur  théâtre  deux  espèces  de  tragédies , 
l'une  en  prose  «  sur  la  prise  de  Grenade  par  f^erdi- 
nand  (3)  ;  Tautre  en  vers  hexamètres,  au  suj^de 
Tattentat  commis  par  mx  assassin  sur  la  peissonne 
de  ce  même  roi  (4). 


(  i)  kixtwée  au  cardinal  Raphaël  Riario» 

(2)  Né  en  i44^f  et  fflorten  iSoo.  . 

(3)  Elle  est  iotiCulée  ffiâtoriaJSœtica.  Ce  n'ëtait,  e»  effet  ^  fie 
riiistaire  de  ce  nége ,  racontée  et  dialoguëe* 

(4)  Femandus  sm^atus.  Ge  fiit  Carlo  Fermrdi  qsî  ea  fonaa 
le  plan;  Marullin  son  neveu  fit  les  Tcrs.  Ferdinaudi  blessé >  cist 
guéri  par  un  mirade  de  S»  Jacques  :  faction  est  contiiiue  et  Sans 
division  d'actes*  Les  acteurs  sont  Ptuton,  Alecton,  Tisiplione, 
Mégère  y  Buffo  (qui  est  Tâisassin) ,  la  reine ,  U  nourrice,  S. 
Jaoqaes ,  le  cardinal  Hendoza  et  le  cbceur.  Pluton  parle  de  la  reli* 
gion  du  Christ  et  de  celle  de  Mahomet ,  et  en  mène  tevii-de  Fi- 
rithous  ^  de  Castor  ;  d'Oref  te  et  d^Iiereule.  La  pfcce  «it  iatitul^ 
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HLûs  toutes  ces  premières  tentatives  étaient 
faites  en  latin,  ce  qui  prouve  que  ces  spectacles 
somptueux  n'étaient  que  pour  une  société  choisie^ 
et  non  pour  le  peuple ,  qui  n ^  aurait  rien  corn- 
pris.  La  première  tragédie  qui  parut  sur  le  théâtre, 
eu  bon  style  italien,  et  avec  quelque  idée  d'une 
action  régulièrement  conduite,  est  Y  Orphée 
d'Ange  Politieu.  On  a  vu  dans  laVie  decet  homme 
célèbre  qu'il  l'avait  composée  à  dix-huit  ans,  dans 
l'espace  de  deux  jours ,  au  milieu  des  distractions 
et  du  tumulte  des  ISéies  (i).  Tout  concourt  donc  à 
rendre  précieuse  cette  composition  élégante.  On 
ne  goûterait  pas  sans  doute  sur  nos  théâtres,  mais 
on  lit  encore  avec  plaisir  ces  premières  plaintes  de 
la  Melpomèné  moderne,  qui  furent  les  jeux  d'uH 
enfant. 

Bientôt ,  à  l'exemple  de  Rome  et  de  Florence , 
les  ducs  de  Ferrare  donnèrent  des  fêtes  dramati- 
ques dont  l'éclat  surpassa  même  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'alors.  Hercule  P**. ,  qui  égalait  en 
magnificence  les  souverains  les  plus  puissants,  fit 
jouer  sur  un  grand  théâtre  élevé  dans  la  cour  de 


tra^îconuedîa}  elle  est  dédire  à  Parchetéque  de  Tolède  et  primat 
des  Esfàgaeêy  Vienfe  Mendoza,  et  il  est  dit  dans  IVpitre  dédica- 
toiie,  qae  la  représentation  en  fut  extrémemetit  applaudie  par  le 
pape  et  par  les  cardinaux.  Ces  deiix  drames  de  Verardi  furent  im- 
primes pour  la  première  fois  à  Kome  en  i493)  in-4^.  Napoli  Sir 
gnoréUi^  vh,  supr. ,  p.  56  et  suîv. 
(î)  Voy.  ci-dessas  ;  t.  III ,  p;  5^4  et  luiv. 
tri.  2 
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son  palais  (i)  ^  lesMénechmes&eVlsinief  traduits 
en  laj[)giie  VUlgaii-is^;  et  liti-hiéme  atait  travaillé  à 
Ja  traductiotai  (2).  L^année  suivante ,  it  j  fit  dotsner 
Céphale ,  pièce  pastok*ale ,  en  cillai  actes  ^  écrite 
en  0tea\^a  rlmû,  pfcir  I^icolas  de  Correct)  ^  prioce 
aussi  distii^gtié  dand  le^  lettres  rjue  dans  la  profes- 
sion des  armes;  ensuite  YAmpfUttyon  de  Piaute, 
traduit  éh   tèrza  rima  ^  i^v  Pùhàotfb  Coller 
fîticciû  (3).  Ce  fut  pour  le  même  thëâti^e  que  ce 
poète  écrivit  sa  tragédie  dé  Jô^ph  (4)  ^  (jtted^au- 
très  Hllérateurs   distingués  furent  employés  à 
traduire  d'autres  coniédreS  de  Plante  et  de  Té- 
rencc,  t^Antoriiô  dit  Pisito/a  èbmpoSà  deux 
tragédies  ^  Tune  intitulée  FtioslPatoè  PMnfilùy 
l'autre,  DémétfiuSy  rùide  3^Aé&^ >  tontes  deux 
en  tercets ,  avec  des  strophes  chantées  à  la  fin 
dé  chaque  acte  ,   pour  tenir  Hea  des  àhciens 
chœurs  (5);  qb^enfin  le  îiOitite  ^t>f^rrft>  «  auteur 
'du  Roland  ArhfOureuA  ^  éwivit  en  terzà  rim^,  et 
en  cinq  actes ,  le  Tiînôn  misfonikrcffré ,  tiré  d'iliÉ 
dialogue  de  Lnciien* 


.    (i)  35  janvier  i486. 

(%)  Voyez  les  lettres  SJpostolo  Zeno  ^  X,  III  >  p.  j  60. 

(3)  Da  Pesaro. 

(4)  Imprimée  pliMÎeurs  fois  dans  le  siècle  suivant,  et  rëim- 
j>rimée  en  1 564  9  ^▼c<^  ^^  corrections* 

(5)  Ces  deux  pièces  furent  imprini($e§  à  Venise  en  i5o8 ,  et 
.rëimprimcfes  dix  ans  après,  is-S''. 
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.  Léon  X  f  qui  joignît  aux  goûts  magnifiques  des 
Médicis  des  moyens  que  nul  souverain  moderne 
n*eui  jamais  k  sa  disposition  9  répandii  ^ur  Tart 
dramatique  Içs  mêmes  encouragements  qu^il  prp* 
diguaii  à  tous  les  arts»  et  dont  la  crédulité  de 
TEurope  presqu^entière  faisait  les  fonds  (i)« 
U  occupait  depuis  deux  ans  le  Saint-Siège ,  lors- 
que le  Trissino  lui  dédia  sa  tragédie  de  Sopho* 
nisbe{z)êrCe  poète  n'était  pas  un  homme  degénîe^ 
mais  ua  esprit  jusi6)  culiiré  par  de  Donnes  études» 
Je  Vm  suffisamment  fait  connaître  eu  parlant  de 
son  Italia  libemta  (3)  ;  je  rappellerai  seulement 
ici  qu'il  ne  fut  ni  archavéqoe  ni  j»rélat ,  comme 
Voltaire  1  ai  dit  par  erreur ,  et  comme  on  Ta  répété 
d'a{H*è6  Itti  par  confiance  (4)  ,  et  qu'il  n'est  nul** 


(1)  En  difiërentes  occasions  solennelles,  on  représentai  deyant 
lui  dcus  comédies  de  Plaute^le  Posntilus  et  les  BaccHidëS^  et  le 
Thormian  de  Térefice.  Muret  fit  pour  celte  dernière  un  prologue 
qui  fut  récité  devaat  le  cardinal  Bippolyte  d'Esté,  Vffifipolyie  de 
Sénèque  fat  aussi  peprésenté  dans  le  palais  du  cardinal  de  St.- 
Georges.  Le  sayant  professeur  et  orateur  Thomas  IngTUrami  jouait 
le  rôle  de  Phèdre ,  et  le  rendit  avec  tant  de  talent  que  le  surnom 
de  PLèdr«  lu!  en  resta. 

{i)ExL  1 5 1 5  ;  olle  né  fut  cependant  imprimée  qu'en  i524« 

(3)T.V,p..ii7et$uiy. 

(4)  Voyez  iUd.  ^  p,  lao.  j€  dois  ajouter  à  l'exenaq^le  que  j'ai  cité 
dans  cette  note,  celui  de  Ghamfort,  qui  dit^  dans  son  Elo^  d^ 
Molière  y  qïiA  le  théâtre  fut  redeyable  de  sa  première  trâ|;é(&  à  un 
arcbeyéqae  ^  et  en  aoce  :  La  Spphçmsbe  de  Varchevégufi  TrifisinQi 

2.. 
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lement  prouvé  que  Léoa  X  ait  fait  représenter  sa 
tragédie  (r). 

Loin  que  Ton  puisse  reprocher  au  Trissino  de 
n'avoir  eu  aucune  notion  de  Tart,  on  pourrait 
Taccuser»  au  conlraii*e,  d'avoir  trop  servilement 
suivi  les  règles  et  l'exemple  des  anciens  Grecs,  eu 
présentant  aux  modernes  un  Fait  tiré  de  Thistoire 
romaine.  Ce  fut  une  erreur  commune  à  tous  les 
poètes  qui  suivirent  le  Trissino  dans  la  carrière 
qu'il  venait  d'ouvrir.  «Ils  ne  contemplèrent  point 
la  nature  et  l'homme  en  eux-mêmes  (2),  mais 
ils  étudièrent  l'une  et  l'autre  dans  Eschyle  et 
dans  Sophocle^  pensant  que  ces  grands  génies 
avaient  connu  et  exprimé  les  caractères  ,  les 
niœurs  et  les  passions  humaines ,  comme  il  con- 
vient au  poète  tragique.  De  même  qu'on  voit , 
dans  la  peinture ,  des  amateurs  et  même  des  ar- 
listes,  dessiner  la  Venus  et  l'Apollon  antique,  sans 
songer  ni  au  temple  où  ces  statues  furent  autre-  ' 
fois  placées,  ni  à  la  religion  des  peuples  qui  leur 
offraient  des  adorations  et  des  victimes  ;  de  même 
les  premiers  tragiques  italiens  mirent  tous  leurs 


(i)  Voy.  Tirabosclii ,  t.  VII ,  part.  lîl,  p.  lai. 

(a)  Ces  rëfieidons  qui  m'ont  paru  très -justes  sont  tirées  du  Ror 
gionamentOyiïâs  en  tête  du  recueil  intitulé  :  Teatro  antico  italia- 
n»j  imprimé  à  Livourae,  sous  le  titre  de  Londres,  8  vol.  in-itî, 
j  786- 1 789 , 1. 1 ,  p.  xxvi.  Ce  recueil ,  fait  avec  goût ,  peut  tenir  lieu 
de  beaucoup  d'éditioos  originales  ;  devenues  très  rares. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  ^IX.       2i 

soins  à  suivre  scrupuleusement  les  traces  des 
Grecs ,  et  il  ne  leur  vint  point  dans  Tesprit  d^exa*- 
miher  si  ces  anciens  poètes  n^avaient  pas  eu,  ea 
composant  leurs  tragédies ,  outre  le  but  poétique 
qui  est  de  plaire  et  de  toucher ,  un  autre  but  po- 
litique et  moral ,  approprié  à  leur  nation  et  à  leur 
temps;  et  si  ces  spectacles  horribles,  si  ces  ter- 
ribles catastrophes  des  rois>  commandées  par  les 
Dieux ,  qui  plaisaient  aux  Athéniens ,  en  flattant 
leur  humeur  républicaine,  devaient  plaire  de 
même  aux  Italiens  du  seizième  siècle.  Persuadés 
que  le  but,  la  nature  et  la  forme  de  la  tragédie 
grecque  avaient  atteint  la  perfection ,.  ils  voulu- 
rent les  adi^pter  à  la  tragédie  nouvelle.  Us  vou- 
lurent y  traiter  des  sujets  non  seulement  graves 
et  touchants ,  mais  cruels  et  trop  souvent  même 
atroces ,  semblables  à  ceux  des  tragédies  athé* 
nienaes ,  ou  quelquefois  tout-à-fait  les  mêmes. 

«ils. adoptèrent  aussi  Tusage  d*un  choeur  tou- 
jours présent  sur  la  scène,  devant  qui  se  passaient 
tous  les  principaux  événements  de  la  fabje,  et  qui 
remplissait  par  ses  chants  les  vides  de  laction  et 
l'intervalle  des  entr^actes.  Us  prirent  pour  règle 
Tunité  d'action ,  de  temps  et  de  lieu.  Ils  firent  pro- 
céder peu  à  peu  révénement ,  sans  y  mêler  beau- 
coup de  faits  étrangers  bu  d'épisodes  :  leurs  péri- 
))éties  furent  spontanées  et  naturelles;  leurs  re- 
coi^naissances  régulières  et  bien  amenées.  Ils  don- 
nèrent aux  moeurs  de  leurs  personnages  une  sim- 
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plicité  antiqae  »  €t  ils  recherchèrent  aussi ,  du 
moins  quelques-uns  d^entre  eux ,  celte  simplicité 
dans  leur  style.  Par  tous  ces  moyens,  ils  se  flat- 
tèrent d^imiter  la  tragédie  gi*e€qae ,  et  d'arriver 
à  la  perfection  de  Tart.  %y 

Ils  se  trompèrent  sans  doute,  mais  leur  erreur 
est  respectable.  Ils  pouvaient  imaginer  une  forme 
de  tragédie  différente  de  celle  des  Grecs ,  adaptée 
aux  moeurs  nationales  et  conforme  au  génie  mo- 
derne ;  mais,  outre  qu'il  leur  eût  fallu  pour  cela 
une  liberté  qui  n'existait  plus,  la  vénération  pro* 
fonde  que  Ton  avait  alors  pour  les  anciens ,  les 
applaudissements  que  les  savants  donnaient  à  tout 
ce  qui  paraissait  revêtu ,  pour  ainsi  dire ,  de  Tha- 
bit  grée,  et  celte  sorte  de  fatalité  qui  ne  permet 
pas  que  les  arts  arrivent  d'abord  à  la  perfec* 
tion ,  et  qui  veut  que  les  progrès  en  soient  lents 
et  successifs^  toutes  ces  causes  réunies  leur  otè'** 
rent  le  désir  d'être  inventeurs ,  ou  les  empêchè- 
rent même  d'en  concevcrir  l'idée.  C'est  en  les  en- 
visageant sous  cet  aspect,  en  se  rappelant  ces  faits, 
en  les  liant  avec  l'état  de  barbarie  où  étaient  en- 
core tons  les  arts  i  et  particulièrement  l'art  dra- 
matique, dans  tout  le  reste  de  l'Europe ,  que  l'on 
apprend  à  fuger  plus  sainement  et  à  parler  plm 
convenablement  des  travaux  de  ees  illustres  bien- 
faiteurs ^es  lettres,  dont  nous  ne  pouvons^  en 
quelque  sorte,  rabaisser  et  ternir  la  gloire ^  sans 
ravaler  et  obscurcir  h.  nôtre. 
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Le  premier,  et ,  à  beaucoup  d'égards,  le  plus^ 
esiimable  de  tous ,  le  Trissino  voulant  donner  à 
ritaliéune  tragédie  formée  sur  le  modèle  des  tra- 
gédies grecques ,  conr>m^  il  lui  donna  depuis  ui% 
pcënie  épique  formé  sur  celui  de  V Iliade,  pou- 
vait se  boraer  à  traduire;  mais  si  les  former  dei 
Fart  qu'il  employa  ne  lui  appartenaient  pas,  1^ 
sujet  du  moiq$  lui  appartint.  Il  choisit  dans  l'his- 
toire un  trait  remarqiiable  et  intéressant  quUl 
accoinmoda  au  théâtre  ,  en  observant  dans  \^ 
coupe  des  actes  et  des  scènes,  dans  l'intervention 
du  chœur,  et  dans  le  dialogue,  le  dessin,  les  grada? 
tions,  ep  un  mot  ^  autant  qu'il  lui  fut  possible,  l'art 
des  grands  maîtres  quUl  se  proposait  d'imiter. 

Le  sujet  de  la  Sophonisbe  est  tout  entier  dana 
le  trentième  livre  deTite-Live  et  dans  les  deui: 
livres  précédents.  On  y  voit  que  Scipipn  ,  da^s^ 
la guen^e d'Afrique,  avait  su  attirer  au  parti  des 
Romains  le  vieux  Syphax ,  roi  de  INumidie ,  que 
les  Carthaginois  le  ramenèrent  à  leur  parti ,  ea 
lui  donnant  pour  femmiB  Sppbpnisbe  ,  fîll^  d' As: 
drubal  ;  que  )e  jeune  Massinissa  (i) ,  roi  d*une; 
partie  de  la  Numjdie,  à  qui  Syphax  avait  enleva 
ses  états ,  cpml^attit  d'abord  pour  les  Carthagi- 
nois, mais  qu'il  changea  en  même  temps  que  Sy- 
phax'; qu'il  devint  l'allié  de  Rome  quand  Sypha3( 
le  redevint  de  Carthage,  vainquit  ce  roi  avec  le 


(i)  Tite-Live  l'appelle  Masanissa^ 
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secours  des  Romains ,  reconquit  sur  lui  ses  états  f 
le  fit  prisonnier»  se  présenta  devant  Cirthe,  sa  ca- 
pitale, et  ayant  montré  aux  habitants  leur  roi 
chargé  de  fers ,  fut  reçu  sans  résistance  dans  la 
ville.  On  y  voit  encore  qu^au  moment  où  il  en- 
trait dans  le  palais  de  Sy phax ,  Sophronisbe  vint 
âu-devant  de  lui  5  se  jeta  à  ses  pieds  9  le  conju- 
rant de  ne  la  pas  livrer  vivante  an  pouvoir  des 
Romains,  et  de  lui  donner  plutôt  la  mort^  s^il 
n^avait  pas  d^autres  moyens  de  la  dérober  à  Tes- 
clavage  ;  que  Massinissa  le  lui  promit;  que ,  frappé 
de  la  beauté  de  cette  reine,  et  dans  la  crainte  que 
les  Romains  ne  le  forçassent  à  la  leur  livrer  mal- 
gré  sa  promesse,  il  Tépousa  dès  le  jour  même; 
que'Lœlius,  lieutenant  de  Scipion,  Ten  reprit 
avec  beaucoup  de  chaleur ,  et  que  le  fait  ayant  élé 
dénoncé  à  Scipion ,  ce  consul ,  qui  savait  que  So- 
phonisbe  avait  rendu  Sy phaiL  ennemi  de  Rome  9 
craignant  qu'elle  n'en  fit  autant  de  Massinissa  p 
exhorta  celui-ci  à  se  vaincre  lui-même,  à  ne  vou- 
loir pas  se  perdre  en  s'unissant  avec  une  femme 
qui  était  Timplacable  ennemie  des  Romains ,  et 
que  le  sort  des  armes  avaitfaite  leur  esclave.  On  y 
lit  enfin  que  Massinissa ,  ne  voyant  plus  d^autpe 
moyen  de  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée  à 
Sophonisbe,  lui  envoya  du  poison,  la  laissant 
libre  de  Tusage  qu'elle  en  voudrait  faire,  et  que 
Sophonisbe  prit  ce  poison  sans  se  plaindre  et  sans 
donner  aucun  signe  de  terreur. 


D'ITALI E ,  PART.  II ,  CHÀP.  XIX.     25 

Ce  simple  extrait  da  réèit  de  Tite-Liye  semble 
être  celui  de  la  tragédie  du  Trissino ,  taat  il  a 
pris  soin  d'j  conserver  les  caractères  et  les  faits 
qui  loi  étaient  fournis  par  Thistoire.  Il  n*y  a  guère 
ajouté  qu'une  circonstance  importante,  quiproure 
qu'il  avait  déjà  Tidée  des  convenances  théâtrales. 
L'amour  soudain  de  Massinissa  pour  Sophonisbe , 
et  la  brusquerie  de  son  mariage,  queXite-Live 
n'explique  qu'en  disant  que  le  tempérament  des 
Numides  était  très  enclin  à  l'amour  (i) ,  ne  parut 
au  Trissino  ni  décent  ni  dramatiquement  vrai- 
semblable. Il  feignit  donc  que  Sophonisbe  avait 
été  promise  à  Massinissa  par  son  père  Asdrubal , 
avant  que  le  sénat  de  Carthage  la  forçât  d'épou- 
ser Sjphax ,  et  que  c'est  la  violation  de  cette  pro- 
messe qui  a  irrité  Massinissa ,  et  qui  a  mis  les 
armes  à  la  main  aux  deux  rois.  C'est  ce  qu'elle 
dit  dans  la  première  scène,  à  Herminie,  sa  con* 
fidente ,  son  amie ,  avec  qui  elle  a  été  élevée 
et  qu'elle  chérit  comme  une  sœur.  Elle  lui  ex- 
pose ,  un  peu  Icmguement ,  l'état  des  choses , 
en  remontant  jusqu'à  la  fondation  de  Carthage  « 
avec  plusieurs  détails  qu'Herminie  devait  savoir, 
et  q«e  le  spectateur  savait  comme  elle;  mais  cette 
exposition  leur  eu  apprend  d'essentiels,  qui  consr 
lituent  réellement  l'avant-scène. 

Sypbax  est  sorti  de  Cirtha,  sa  capitale,  pour 

(i)Ulesi genus  Numidarum  in  Fenerem prœceps ^ I.  XXXi 
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combattre  MassÎDÎssa  et  les  Romains.  Déjà  vaiocu 
dans  une  bataille,  il  est  prêt  à  en  li  vi^r  une  seconde  , 
qui  décidera  de  sou  sort.  Sophonisbe  en  attend  la 
nouTelle.  Herminie  Texhorte  à  tout  espérer  du 
secours  des  dieux.  Elles  vont  les  implorer  dans 
leur  temple.  Le  chœur  ^  composé  de  femmes  de 
Cirthe ,  se  répand  ayec  effroi  sur  la  scène.  Doi- 
Tent-elles  faire  avertir  la  reine  du  danger  qui  me< 
nace  leur  terre  natale?  L^enncmi  est  aux  portes: 
tout  présage  les  derniers  malheurs*  Cest  là  tout 
le  premier  acte. 

Un  officier  du  roi  vient  annoncer  sa  défaite. 
Sophonisbe  apprend  ce  désastre  en  sortant  du 
temple.  Le  choeur  gémit  autour  d^elle;  mais  déjà 
elle  est  résolue  à  mourir  plutôt  que  d^étre  esclave 
des  Romains.  Un  messager  crie  aux  femmes  de 
se  retirer  et  de  fuir  Taspect  des  vainqueurs  qui 
entrent  de  toutes  parts  dans  la  ville,  il  raconte  à 
la  reine  comment  les  habitapts  ont  ouvert  leurs 
portes  à  Massinissa  lorsqu'il  leur  a  fait  voir  leur 
roi  Sjphax  chargé  de  fers.  Massinissa  paraît  dans 
tout  réclat  de  la  victoire.  Sophonisbe  va  an-devant 
de  lui  ;  ses  prières  et  les  promesses  du  roi  sont  tel- 
les que  dans  Tite-Iive;  et  il  est  à  observer  que  ni 
d*une  part  ni  de  Tautre  il  n'est  question  dans 
cette  scène  de  leurs  premiers  sentiments.  Dans 
Sophonisbe,  tout  estorainte  d'abord,  et  ensuite 
confiance  ;  dans  Massinissa ,  tout  est  générosité. 
Us  entrent  ensemble  dans  le  palais.  Les  femmes 
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àa  choeur  d^lorent  les  maux  de  leur  patrie.  Elles 
espèrent  que  leur  jeune  reine  pourra  les  adoucir 
par  Tascendant  qu'elle  parait  prendre  sur  te 
vainqueur. 

Laelius  arrive  ;  il  admire  la  beauté  de  cette  ville 
devenue  la  conquête  des  Romains;  il  rassure  les 
femmes  tremblantes  à  son  aspect,  il  leur  demande 
ce  qu^est  devenu  M assiaissa ,  leur  nouveau  roi. 
Un  soldat  romain  sortant  du  palais,  lui  apprend, 
que  Massinissa  y  est  avec  Sophonisbe,  sa  nouvelle 
épouse  9  et  ne  manque  pas  de  rapporter  toutes  les 
circonstances  de  ce  mariage  précipité,  auquel 
la  reine  ne  s'est  décidée  que  pour  éviter  l'escla- 
vage. Massinissa  vient  lui*méme  s'expliquer  ^vec 
Lselios.  Cette  explication  devient  très  vive.  Lœlius 
prétend  que  la  reine  soit  envoyée  à  Rome  avec 
Sjpfaax  et  les  autres  esclaves.  Massinissa  la  dé^ 
fend  comme  femme ,  comme  reine ,  et  enfin 
comme  son  épouse.  Caton  ,  trésorier  de  l'ar- 
mée (i),  chargé  de  recueillir  le  butin,  apaise  la 
querelle  en  proposant  de  s^en  rapporter  au  juge* 
ment  de  Scipion.  Massinissa  j  consent.  La&lius  et 
lui  s'embrassent ,  et  vont  au-devànt  du  consul. 

Le  quatrième  acte  commence  pSr  l'arrivée  de 
Scipion.  Caton  lui  pi^ésente  les  esclaves  Numides, 
et  à  leur  tête  le  malheureux  Syphax.  Scipion  or* 
donne  qu'ils  soient  conduits  au  camp  des  Ro- 

^— — M^— ^^— '         ■'  ■  ^— ^—  Il        ■  m I         Il   II  II         I 

(i)  n  a ,  en  italien ,  le  titre  de  Camerïingo  del  campa. 
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mains;  mais  il  retient  un  instant  le  roi,  et  lai 
témoigne  le  regret  qu'il  a  de  le  voir  dans  cet  état 
d'humiliation  et  d'infortune.  SjphaiE  ^  comme 
dans  Tite-Live,  en  accuse  jSophonisbe,  qui  ne  lui 
a  laissé  aucun  repos ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  armé 
contre  les  Romains.  Maintenant  qu'elle  a  épousé 
Massinissa ,  il  espère  qu'elle  le  séduira  de  même, 
.et  qu'elle  ne  tarder^  pas  de  l'entraîner  à  sa  perte. 
Çcipion  répond  à  Syphax  avec  humanité,  donne 
ordre  qu'il  soit  traité  convenablement,  et  qu'à  la 
liberté  près,  ou  lui  rende  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang. 

Massinissa  vient.  Scipion ,  après  lui  avoir  donné 
les  éloges  dus  à  sa  valeur  et  aux  services  qu'il 
rend  à  la  république,  veut  l'engager  à  remettre 
aux.  Romains  Sophonisbe  leur  captive.  Massinissa 
rappelle  à  Scipion  qu^elle  lui  avait  été  promise 
avant  d'être  à  Syphax;  il  n'a  cru  que  reprendre 
son  bien  ;  quand  op  lui  rend  ses  états  qu'il  a  re- 
conquis par  son  courage,  lui  enlèvera-t-on  lane 
épouse  qu'il  préfère  à  sa  couronné  ?.Enfin,  il  sup- 
plie le  consul  de  ne  pas  mettre  à,  cette  cruelle 
épreuve  son  amitié  pour  ) es. Romains.  Scipion  in- 
siste; Massinissa,  au  lieu  de  s'obstiner,  dit  qu'il 
va  prendre  des  moyens  pour  le  satisfaire,  et  pour 
remplir  en  même  temps  la  promesse  qu'il  a  faite  à 
Sophonisbe  de  ne  la  jamais  livrer  vivant^  aux 
Romains.  Le  choeur  qu'on  avait  fait  éloigner , 
resté  seul  siu*  la  scène ,  témoigne  l'inquiétude  que 
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lui  donue^  poar  le  sort  de  la  reine ,  la  tristesse  qui 
était  peinte  sur  le  visage  de  Massinissa  quand  il 
a  quitté  Scipion,  pour  entrer  dans  le  palais.  Une 
des  femmes  de  Sophonisbe  vient  avertir  celles  qui 
composent  le  choeur  de  se  tenir  prêtes  à  accom* 
pagner  au  temple  la  reine  qui  va  s'y  rendre  pour 
implorer  les  dieux  :  elles  lui  communiquent  leurs 
craintes  ;  toutes  gémissent  ensemble  sur  les  nou* 
veaux  malheurs  qu'elles  redoutent. 

Une  autre  femme  apporte  une  plus  triste  nou- 
velle* Au  milieu  des  préparatifs  que  faisait  Sopbo- 
nisbe^elle  a  reçu  le  message  de  MassiQissa;ce  roine 
voyantplusd'autre  moyen  delà  soustraire  à  l'escla- 
vage, lui  envoyait  une  coupe  empoisonnée, qu'elle 
a  prise  avec  intrépidité.  Tous  les  détails  de  ce  récit 
sont  vraiment  antiques.  Dans  ce  qui  précède,  l'ac- 
tion marche  avec  régularité  et  simplicité^  mais 
avec  froideur ,  et  la  tragédie  n'ajoute  presque  rien 
aux  impressions  que  peut  faire  l'histoire;  maïs 
ici  et  dans  ce  qui  suit,  quand  Sophonisbe  parait , 
pâle,  mourante,  quand  il  s'élève  un  combat  d'à- 
mitié  entre  la  reine  et  sa  fidelle  Herminie ,  qui 
veut  mourir  avec  elle  ;  à  l'aspect  de  ces  femmes 
éplorées  qui  s'empressent  autour  d'elle,  d'Hermi- 
niequî  la  soutient,  de  son  jeune  fils  qu'elle  em- 
blesse,  et  qu'elle  s'efforce,  mais  en  vain,  de  re- 
garder encore  une  fois  en  expirant,  on  reconnaît 
la  tragédiegreeque ,  et  ses  plaintes  attendrissantes 
et  ses  profondes  émotions  :  c'est  un€  belle  scène 
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d'Euripide,  c^est  la  touchante  mort  d'Alcesle« 
transportée  dans  un  auti^  sujet ,  ou  plutôt  ce  sont 
des  beautés  de  tous  les  temps,  que  Ton  sent  et 
qu'on  admire  davantage,  si  Ton  pense  depuis 
combien  de  siècles  elles  avaient  disparu,  si  Ton 
se  représente  Tétat  de  barbarie  t)ù  le  théâtre  était 
alors  dans  Je  reste  de  TEurope,  et  ce  que  furent 
même  ensuite,  chez  toutes  les  autres  nations,  les 
premiers  essais  de  la  tragédie  moderne. 

Massinissa  reparait ,  au  moment  où  Ton  a  trans- 
porté le  corps  de  Sopbonîsbe  dans  un  apparte^ 
ment  intérieur  qui  communique  au  lieu  de  la 
scène.  Il  espérait  qu'elle  n'aurait  pas  encore  pris 
le  poison ,  et  venait  lui  proposer  de  la  faire  échap* 
per  de  nuit ,  et  de  l'envoyer  à  Carthage.  Il  n'est 
plus  temps.  On  la  lui  fait  voir  dans  la  salle  inlé« 
rieure,  étendue  sur  un  tapis  et  couverte  d'un 
voile.  Ou  lève  ce  voile  funèbre.  Massinissa  se  ré- 
pand en  regrets ,  et  ordonne  que  l'on  fasse  à  c^lle 
qui  fut  son  épouse  de  magnifiques  funérailles* 
Cela  est  froid,  mais  moins  encore  que  si  l'on  eût 
vu  Scîpion ,  comme  dans  Tite-Live ,  consoler 
Massinissa  enlui  donnant  publiquement  de  grands 
éloges,  en  le  saluant  du  titre  de  roi,  et^en  le 
plaçant  aux  yeux  de  Tarmée  sur  une  chaise  cu- 
rule ,  avec  une  couronne  d'or,  un  sceptre  d^ivoire, 
une  toge  peinte  et  une  tunique  bix>dée  de  palmes. 

Le  plus  grand  défaut  de  cette  pièce,  et  c'en 
fut  un  même  pour  le  temps,  est  dans  le  stylet 
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<{m  Q*est  pas  toujours  aussi  grave  ni  aiissi  noble 
([ue  la  tragédie  Texige.  II  n*y  a  guère  que  les 
ehoeurs  où  Tauteur  paraisse  avoir  senti  quelque 
inspiration.  Le  Um  de  ces  morceaux  est  lyrique  ; 
dans  le  reste  le  stjle  ne  s'élè?e  que  rarement  au- 
dessus  de  ce  langage  commun,  de  ce  sermo  pe^ 
destris  auqud  Horace  veut  bien  que  la  tragédie 
descende  quelquefois ,  mais  qu^elle  ne  doit  pas 
garder  toujours.  Ce  n^est  pas  qu^en  général  la 
langue  n'y  soit  pure ,  les  expressions  propres  et 
les  pensées  convenables.  Si  la  simplicité  y  des^ 
cend  quelquefois  jusqu^à  la  trivialité  et  à  la  bas^ 
ses8e,raateor  crut  en  cela  imiter  les  Grecs,  qui 
diaaieot  simplement  les  choses  les  plus  commua 
ses.  Mais  la  langue  des  Grecs,  singulièrement 
abondante ,  harmonieuse  et  sonore,  pouvait  être 
aussi  simple  qu*ils  le  voulaient  sans  paraître 
Ikissc;  ritalien,  malgré  sa  richesse  et  sa  flexibi-* 
Kté,  n*a  pas  toujours  le  même  avantage;  et  quoi-* 
^*il  toit  iBoins  dédaigneux  que  notre  langue  , 
mivetit  un  passage  fidèlement  traduit  du  grec 
ea  italieii  psanât  bas ,  et  Test  en  efifet ,  tandis  qu'il 
a  dans  Toriginal  de  Félégance  et  de  la  noblesse  ; 
nais  quand  Sophoaisbe  dit  d*uoe  voix  affaiblie  : 
bO  ma  mère,  tque  v^us  êtes  loin  de  moi  !  que 
h  n*ai-je  pu  vous  voir  au  moins  une  fois  ,  et  vous 
»  embrasser  en  monraat{{  )  !  m  Quand  elle  s'écrie. 


ttm^mmi^mmmmi^mm^^^^mmmmmm^mi^at^ 


(}i       O  maâre  min ,  ^îMnSD  twttoM  siM  ! 
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en  regardant  son  fils  :  <<  O  mon  fils!  tu  n'aorat 
»  plus  de  mère  (i)  !  »  et  dans  une  multitude  de^ 
traits  pareils,  les  nuances  de  langue  disparaissent  ; 
la  nature  les  rapproche  toutes ,  et  Ton  reconnaît 
à  la  fois  dans  le  poète  italien  qui  les  emploie  « 
relève  des  anciens  et  le  peintre  de  la  nature. 

Cest  au  Trissino  que  les  Italiens  ont  Tobliga- 
tion  d*étre  affranchis^  dans  la  tragédie,  du  joug  de 
la  rime.  Les  vers  libres  quUl  y  employa  étaient 
cependant  mêlés  de  quelques  vers  rimes.  C'était 
une  concession  qu'il  crut  sans  doute  devoir  faire 
à  Tusage,  et  il  la  fit  même  dans  sou  ItaUaUbera^ 
ta.  Les  poètes  tragiques  qui  le  suivirent  furent 
plus  hardis,  et  adoptèrent  le  verso  sciolto  sans 
mélange,  excepté  dans  les  chœurs;  tandis  que 
le$  poètes  épiques  restèrent  généralement  sous  le 
)oug  qu'il  avait  voulu  briser,  et  persistèrent  à 
rimer  en  octaves  dans  les  trois  genres  d'épopée. 

Les  beautés  du  sujet  de  la  Sophonisbe  sont 
faciles  à  saisir;  les  difficultés  et  les  écueils  ont  été 
fort  bien  développés  par  Voltaire ,  qui  n'a  pas 
aussi  parfaitement  réussi  à  les  éviter  lui-mçme» 
Mais  ils  sont  presque  tous  relatifs  au  système 
complexe  de  notre  théâtre  :  dans  le  système  sim^ 
pie  des  Grecs ,  que  le  Trissino  tâcha  d'imiter , 


Almen  potuto  avessi  una  voîta 
Vederviy  ed  abbracciar  ne  la  mia  morte  ! 
(i )        ^  fig^^  ^fo ;  fu  non  ayrai  pià  maire. 
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dles  sont  beaucoup  moindres^  ou  disparaissent 
même  presque  entièrement.  Sa  fable  est  beureu- 
semeat  conduite  ;  elle  se  noue  et  se  développe 
avec  beaucoup  de  naturel  ;  les  incidents  y  naissent 
comme  spontanément  les  uns  des  autres,  jusqu*à 
ce  dénoûment  vraiment  tragique,  où  le  poète  a 
su  réunir,  à  Texemple  des  anciens,  tout  ce  qui 
peut  éoiouToir  la  pitié.  La  règle  des  trois  unités 
est  rigoureusement  observée  ;  les  caractères  soni 
tous  dramatiques  ,  et  contrastent  naturellement 
cutr'eux.  Sophonisbe  est  sage ,  religieuse  et  mo« 
deste  ;  Massinissa  est  ardent  et  audacieux  ;  Scî« 
pion  noble,  réservé  et  politique  ;  Laelius  a  de  la 
grandeur ,  Caton  parle  et  agit  en  vrai  romain  j 
Syphax  a  de  la  dignité  dans  le  malheur;  .Hertni* 
nie  est  tendre  et  dévouée  à  Sophonisbe  \  le  chœur 
«dGu  se  montre  tel  que  le  veut  Horace,  et  tel 
qu'il  est  .dans  les  tragiques  grecs. 

Si  le  Trissino  fut  le  premier  k  traiter  ce  sujet 
selon  Tes  règles  de  Part' ,  un  autre  poète  en  avait 
fait,  dès  la  seconde  année  de  ce  même  siècle, 
une  espèce  de  drame,  dont  les  beautés  étaient 
loin  de  racbeter.les  singularités  bizarres.  Cet  au- 
teur, qui  a  laissé,  entre  autres  compositions  noa 
moins  aûigulières,  une  comédie  sur  les  noces  de 
Psyché  et  de  T  Amour  (i)>  se  nommait  Galeoi^ùo 

{\)  Le  Nozze  di  Psiche  e  ai  Ciipidine  ceîebrate  per  lo  mU' 
piifico  marchese  Galeotlo  dal  Carreto^  Milano,  i5ao,  in-iô, 
ITl.  3 
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dal  Carreto ,  marquis  de  Fiaal.  Sa  Sophonishe^ 
qu'il  dédia  eu  i5o2  à  Isabelle  ^  marquise  de  Maa- 
toue,  est  écrite  en  octaves 9  divisée  en  quinze 
ou  vingt  actes ,  et  remplie  de  mille  autres  absur- 
dites ,  qui  apprêtèrent  à  rire ,  selon  le  Quadrio  , 
plutôt  qu'elles  ne  donnèrent  prise  à  la  censure  (i). 
Il  avait  plu  cependant  à  Tauteur  italien  de  VHis- 
toire  critique  des  Théâtres  (2)  de  dire  que-c'est 
une  tragédie  composée  avec  jugement  et  avec  art, 
comme  il  convenait  à  ces  temps  éclairés  (3); 
mais  ces  temps ,  dont  on  pourrait  dire  ce  que  Yol* 
taire  a  dit  du  siècle  de  Louis  XIY , 

Siècle  de  grands  talents  bien  plits  que  de  lumières , 

n'étaient  du  moins  nullement  éclairés  sur  Tart  du 
théâtre.  Aussi  cet  auteur  judicieux  a-t-il  modifié 
son  jugement  dans  la  seconde  édition  de  son  ou* 
vrage  (4).  L^'art  dramatique,  en  effets  était  encore 

dans  Tenfance ,  et  c'est  au  Trissino ,  non  au  mar-* 

'  "       .  ■  ■ . ■■  1 1 ■  I    Il — *— 1.«  > 

(  I  )  T.  IV,  p.  65.  Celte  Sophomsbe  ne  fut  imprinu^  qu'en  1 546, 
seize  ans  après  ta  mort  de  l'auteur*  Dans  une  autre  comédie  .de 
lui  y  intitulée  :  Tempio  d^amore ,  Milano  ^  1 5 1 8,  in-S^'. ,  ce  ne  sont 
pas  les  actes  qu'il. a  multipliés,  mais  les  acteurs;  il  n'y  en  a  pas 
moins  de  quarante-deux.  Yoj.  Drammaturgia  de  XAUacci,  et 
le  Quadrio ,  t.  V,  p.  65. 

{fi)M.NapoliSignoreUij  dans  sa  première  édition /élu  na 

seul  volume  in-S". ,  1 777,  p.  2 1 1. 

(5)  Quai  si  corwenwa  a  quei  tempi  luminosi,  loc,  cit. 

(4) Xa  tragedia  y  dit-il ,  ha qualchedeboleizza  e  varj difettî; 
ma  non  è  pero  indegna  di  esser  §hiamata  tragedia,  t  III  ^ 
p.  io3« 
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^îs  de  Carreto ,  qa*en  appartiennent  les  pre- 
miers progrès. 

Le  succès  de  la  Sophonisbe  ne  se  borna  pas  à 
ritalie;  elle  fut  traduite  deux  fois  en  français 
dans  ce  siècle  même  ;  en  prose ,  par  Mellîn  de  St.- 
Gelais  (  t  )  >  en  vers,  par  Claude  Mermet  (2). 
Montchrestien  ,  mauvais  poète  ,  successeur  à% 
Jodèle  et  de  Garnier ,  et  qui  ne  les  valait  pas  » 
publia,  en  1600 ,  une  Sophonisbe ^  sous  le  titre  de 
la  Carthaginoise  ou  la  Liberté  ;  et  un  certain 
ïlicolâs  de  Montreux  ,  poète  assurément  fort 
obscur,  en  donna  aussi  une,  en  cinq  actes,  mais 
sans  division  de  scènes,  environ  un  an  après  (3). 
Cest  à  ce  point  que  nous  étions  encore  à  la  fin 
d'an  siècle  dont  la  Sophonisbe  du  Trissino  avail 
signalé  les  premières  années. 

Mairet ,  précurseur  du  grand  Corneille ,  et  le 
premier  qui  ait  fait,  en  France,  des  pièces  qui 
mériteraient  le  nom  de  tragédies,  si  le  style  n*en 
était  pas  presque  toujours  comique  ,  donna  sa 
Sophonisbe  avec  un  grand  succès,  en  1634,  trois 
ans  seulement  avant  le  Cid.  Guidé  par  Tite-Live 
et  par  le  Trissino,  il  s*écarta  en  plusieurs  points 
de  ce  dernier.  Chez  lui,  Syphax  occupe  presque 
tout  le  premier  acte.  Il  va  livrer  un  dernier  com- 
bat ,  et  se  montre  animé  d'une  haine  courageusiS 

(i)  Paris,  i56o. 

.    (a) Lyon,  i585. 

(3)  i«oi. 

â.. 
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contre  Massiaissa  et  coulre  les  Romains.  Mais 
l^auteur,  voulant  fonder  eu  grande  partie  son  in- 
tërét  sur  Tamonr  <le  Sophonîsbe  et  de  Massiaissa, 
sVst  délivré  de  Syphax  en  le  faisant  tuer  dans 
la  bataille.  Massiuissa  est  plus  énergique  et  plus 
amoureuK  dans  Mairet  que  dans  le  Trissino.  Sa 
querelle  avec  Scipion  approche  de  bien  près  de 
la  force  et  de  la  dignité  tragique  ;  et  les  reproches 
qu^il  fëiit  aux  Romains  dans  une  autre  scène  avec 
Laelius,  d^opprimer  leurs  alliés  et  d^aimef  à  humi- 
lier les  rois  qui  les  ont  aidés  à  vaincre  ^  sont  des 
germes  que  Voltaire  a  fécondés  ensuite  en  trai- 
tant le  même  sujet.  Le  sort  de  Sophbnisbe  tardant 
^  se  décider  «  c^est  elle-même  qui  fait  demander 
à  Massinissa  les  moyens  qu'il  lui  a  promis  pour 
échapper  à  Tesclavage.  11  lui  envoie  le  poison 
qu'elle  boit  inti'épidement.  Le  poison  agit  aussi- 
tôt. Elle  se  fait  porter  par  ses  femmes  %\xv  le  lit 
nuptial.  Massinissa  vient  :  on  offre  à  ses  yeux  ce 
douloureux  spectacle,  en  levant  une  simple  tapis- 
serie qui  voile  la  chaibbre  de  Sophouisbeà  11  se 
livre  au  plus  affreux  désespoir ,  et  se  tue. 

La  Sopkonishe  de  Ck>rneille  »  qui  pat'ut  trente 
ans  après  celle  de  Mairet ,  est  une  des  erreui^  de 
ce  grand  homme  »  et  Tun  des  signes  de  sa  déca- 
dence précoce  (k).  II  voulût,  à  son  ordinaire t 


(i  )  N(^  en  i6o6 ,  il  fit  Sophonîsbe  en  1 663  ;  it  n'avait  donc  que 
cinquante-sept  ans  ;  et  si  Ton  fait  remonter,  comme  il  le  faut  bien  , 
U  commencement  de  sa  décadence  jusqu'à  Théodore,  donnée  ea 
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compliqaer  ce  sujet  simplef  11  y  fit  eqtrer  un^ 
£rjxe,  reine  de  Gétulie,  amoureuse  de  Massi- 
nissa  et  rivale  de  Spphouisbe.  Il  mit  entre  ces 
deux  femmes  des  picoteries  et  des  coquetteries 
anti-tragiques.  Sophonisbe  est  partagée  entre  ses 
devoirs  envers  Syphax  et  son  amour  pour  Massi- 
nissa.  Sjphax  est,  pendant  toute  la  pièce  ^  dans 
une  position  ridicule.  Massinissa  lui-même  a 
perdu  son  énergie  et  sa  6ertç.  Il  ne  sait  que  faire 
de  cette  Eryxe.  11  envoie  le  poison  à  Sophonisbe» 
qui  se  retire  pour  le  prendre.  On  ne  les  revoit  plus 
ni  l'un  ni  l'autre.  Laelius  apprend ,  par  un  récit ^ 
que  la  reine  a  vidé  la  coupe  fatale.  Il  fait  espérer 
à  Ëryxe  qu'avec  le  temps  9  Massinissa  «  qui  nQ 
veut  point  d'elle,  pourra  consentir  à  l'épouser,  et 
c'est  ainsi  que  finit  la  pièce.  Elle  éprouva  la  dis* 
grâce  la  moins  équivoque;  elle  fit  remettre  au 
théâtre  la  Sophonisbe  de  Mairet. 

Voltaire ,  dans  son  infatigable  vieillesse ,  entre- 
prit de  rétablir  sur  la  scène  française  je  sujet  qui 
avait >  eu  Italie  et  en  France,  marqué  la  renais- 
sance de  l'art.  11  oublia  qu'il  avait  autjL^fbis  r^ngé 
.ce  sujet  même,  avec  la  mort  de  Cléopâtre ,  parmi 
ceux  dont  l'apparence  séduit ,  mais  qui  n'offrent 
qu'une  catastrophe ,  et  qui  au  fond  sont  imprati- 
cables (j).  Un^  de  ses  raisons  ét,ait  qu'il  est  biea 

I G  |6  y  ce  gcuie  si  furt  et  si  elcvc  n'était  déjà  ]>lus  le  même  à  qua<^ 
rante  ans. 
(1)  Préface  de  son  commentaire  sur  la  Sophonisbe  de  Cornciifci, 
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difficile  que  le  héros  n^ysoit  avili  ;  aussi  son  plus 
grand  soin  fut-il  de  relever  de  tout  son  pouvoir 
le  caractère  de  Massinissa.  Comme  Mairet,  il 
montre  Syphax  au  premier  acte  ^  et  le  fait  périr 
dand  le  combat.  Sa  Sophonisbe  est  plus  fière,  plus 
carthaginoise,  plus  animée  contre  les  Romains 
d'une  haine  héréditaire  et  nationale.  Son  Massi- 
nissa est  plus  audacieux ,  plus  entreprenant  pour 
sauver  ce  qu'il  aime ,  et  se  laisse  moins  imposer 
par  les  Romains  ;  il  connaît  mieux,  il  leur  reproche 
plus  ouvertement  leur  ambition  insatiable ,  leur 
politique  perfide  :  il  essaie  de  leur  arracher  So- 
phonisbe; il  veut  exécuter  à  temps  ce  dont  le 
Massinissa  du  Trissino  n'a  que  Tidée  tardive.  Il 
chargé  quelques-uns  de  ses  braves  Numides  de 
l'enlever  et  de  la  conduire  à  Carlhage  ;  mais  la 
TÎgilancedeLaeliusdécouvreetrompt  ce  complot. 
Massinissa  perd  toute  retenue  :  dans  une  expli- 
cation très  yive^  il  met  la  main  sur-son  épée,  et 
menace  Laelius,  qui  le  fait  arrêter  et  désarmer  par 
des  soldats  qu'il  tenait  appostés,  prévoyant  cette 
violence.  C'est  au  consul  à  juger  ce  qui  sera  fait 
de  Massinissa.  Scipion  fait  briller  cette  modéra- 
tion ,  cette  noble  douceur  que  lui  donne  l'his* 
toire  :  mais  Rome  exige  que  Sophonisbe  soit  me- 
née en  triomphe ,  et  Rome  doit  être  obéie.  Massi- 
nissa feint  de  céder.  Il  ne  veut  que  revoir  ua 
instant  son  épouse  pour  la  déterminer  à  son  sort. 
Us  se  voient  9  et  Sophonisbe  lui  demande  »  patu^ 
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deri|ière  preuve  d'ajmour ,  le  fer  ou  le  poison.  Au 
dernier  acte  ,  quand  il  reparait  devant  Scipîon  ei 
LaeliuSfil  adonné  de  samainlamortàSophoni$be» 
Une  porte  s'ouvre  :  on  la  vqit  étendue  sur  uu 
siège,  le  poignard  dans  le  sein. Massinissa accuse 
les  Romains  de  son  crime,  les  brav.e,  les  cbarga 
d'imprécations  et  se  tue. 

Voltaire  donna  d'abord  cette  pièce  avec  le  sin- 
gulier titre  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  réparée  à 
neuf.  Elle  était  surtout  réparée  du  côté  du  style. 
Ce  n'était  plus  „  il  est  vrai,,  le  style  de  Mahomet^ 
à'Alzire  et  de  Sémiramis;  mais  c'était  encore 
moins  la  familiarité  bourgeoise  de  Mairet.  La 
faiblesse   n'est  point   la  trivialité.   On  trouve 
même  encore  dans  quelques  scènes  les  restes 
précieux  d'un  beau  talent;  mais  il  en  eût  fallu 
tout  l'éclat  et  toute  la  force  pour  démentir,  ea 
traitant  ce  su^et,,  l'anatheme  qu'il  lui  avait  an*' 
trefois  lancé. 

Enfin ,  il  y  a  environ  vingt-six  ans  ,  Alfieri  (i  V 
qui  avait  entrepris,  non  seulement  de  rendre  à 
l'Italie  un  théâtre  tragique  q^'elle  n'avait  ping 
mais  de  perfectionner  l'art  même  ^  en  le  purgeant 
de  plusieurs  vices  qu  il  a  comractcs  chez  touicf 
.  les  nations  modernes;  Alfieri,  dont  le  style  fat 
d'abordamèrement  critiqué  dans  sa  pairie,  m^ît 
dontonyafimparadmir^^  style  cl  par  aiV^^. 

(  0  Sur  son  manîiscrit  origmal ,  qxi^  ;,  """  * 

Sopbonube  portail  la  date  de  i  ^gj,  -fv  ^  ,  t^. 
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ter  le  système^  reprit,  après  Voltaire,  le  sujet 
de  Sophonisbe.  11  le  réduisit,  sek>n ce  système, 
aux  personnages  strictement  nécessaires ,  et  en 
fit  disparaître  la  confidente  de  Sophonisbe  et 
Lœlius,ami  de  Scipion.  Du  reste,  la  position, 
les  intérêts,  les  dangers,  les  caractères  donnés 
sont  à  peu  près  les  mêmes;  mais  Tauteur  entre 
avec  plus  de  vivacité  dans  Faction,  dont  il  re- 
tranche tous  les  préliminaires.  Oirthe  est  prise 
et  réduite  en  cendres.  S}  phax  est  prisonnier  dans 
le  camp  des  Romains.  On  le  croit  mort  dans  le 
combat.  Massinissa  veut  reprendre  sur  Sopbonisbe 
ses  anciens  droits  :  elle  se  livre  elle-même  à  ses 
premiers  sentiments  pour  lui  ;  mais  Syphax  repa- 
rait; tout  change  de  nouveau  }M)ur  eux;  et  ce 
qu'on  peut  regarder  comme  un  coup  de  génie , 
c'est  que  ce  changement,  qui  devrait  avilir  les 
trois  rôles,  les  ennoblit  au  contraire  tous  les  trois. 
L'auteur  n'a  même  pas  craint  de  les  mettre  en- 
semble sur  la  scène.  Sophonisbe  sacrifie  son  amour 
et  s'attache  sans  partage  à  son  époux  tombé  dans 
l'excès  du  malheur.  Massinissa  ne  veut  plus  seu- 
lement, comme  dans  Voltaire,  la  faire  enlever 
par  ses  ISumides,  mais  sauver  Syphax  avec  elle, 
et  les  envoyer  tous  deux  à  Cartbage ,  sous  une 
sûre  escorte.  Syphax  voyant  dans  ce  parti  de  nou- 
veaux dangers  pour  Sophonisbe ,  tandis  que  son 
union  avec  Massinissa  peut  la  sauver  de  Tescla- 
vage,  renonce  à  elle,  la  rend  à  son  ri\al ,  et  la 
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rouet  lai-même  entre  ses  mains.  Elle  s*obstine  à 
sui?re  son  époux.  11  va  s*enfermer  dans  sa  tente , 
la  fait  repousser  par  ses  gardes  lorsqu'elle  y  veut 
entrer  5  et  se  pei*cede  son  épée.  Sopbonisbe»  éga* 
rée  par  la  douleur ,  révèle  à  Scipion  le  projet  de 
Massinissa  ;  mais  elle  n*est  ensuite  que  plus  déter- 
mioée  à  mourir ,  pour  éviter  Tesclavage  qui  la 
menace  toujours.  Elle  obtient  du  poison  deMas- 
àaissa,  boit  la  coupe  entière,  et  ne  tarde  pas  à  en 
sentir  les  effets.  Massînissa  veut  se  tuer  auprès 
delle:  Scipion  lui  retient  le  bras  et  Tentraine  avec 
lai  dans  sa  tente. 

Alfierî  a  bien  pu  introduire  de  nouvelles  beau- 
tés dans  ce  sujet  ;  mais  il  n*a  pu  vaincre  toutes  les 
difficultés  qu*il  présente.  Il  ne  s*en  est  dissimulé 
aucune,  et  il  les  expose  avec  beaucoup  de  saga- 
cité dans  Texamen  de  sa  pièce;  mais  il  avoue  que 
malgré  tous  ses  efforts ,  soit  par  sa  faute ,  soit  pai^ 
celle  du  sujet  même ,  soit  par  les  deux  ensemble» 
il  regarde  sa  Sophonisbe  comme  une  tragédie, 
sinon  du  troisième ,  au  moins  du  second  rang  par- 
mi les  siennes. 

En  voyant  les  modifications  qu^a  éprouvées  sur 
le  thé&tre  un  fait  si  intéressant  dans  Thistoire ,  on 
y  aperçoit  l'effet  inévitable  du  système  de  la  tra- 
gédie moderne,  presque  généralement  fondé  sur 
la  passion  de  Tamour.  Personne  depuis  Mairet , 
qui  s*écarta  le  premier  de  la  simplicité  du  Tris- 
ùno ,  n'a  osé  y  revenir;  et  pour  éviter  la  froideur^ 
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le  premier^  en  effet»  de  tous  les  vices  dans  une 
tragédie  on  s^est  jeté  dans  des  combinaisons  pas- 
sionnées 9  qui  sont  devenues  la  principale  partie 
du  sujet ,  ou  le  sujet  même.  La  fille  d^Asdrubal , 
menacée  par  la  défaite  de  son  époux  d^étre  menée 
en  triomphe  à  Rome,  préférant  la  mort  à  cette 
ignominie ,  et  la. recevant  comme  un  bienfait  d'un 
jeune  roi  à  qui  elle  fut  autrefois  promise,  avait 
semblé  au  Trissino  pouvoir  remplir  une  tragédie 
entière ,  parce  qu'elle  y  aurait  suffi  chez  les  an- 
ciens qu'il  avait  pris  pour  modèles.  Mais  Tart  s'est 
infiniment  compliqué  depuis  ce  temps;  à  raesur(s 
que  l'esprit  des  modernes  a  été  plus  exercé ,  qu'il 
s'est  porté  surplus  d'objets,  que  leur  sensibilité 
s'est  émoussée  par  les  distractioos  et  les  plaisirs, 
il  a  fallu,  pour  les  fixer  et  les  émouvoir,  des  ma- 
chines plus  complexes ,  des  ressorts  plus  multi- 
pliés et  plus  puissants.  Il  n'est  pas  sur  que  l'art  j 
•ait  réellement  gagné,  ni  que  nous  y  ayons  ga- 
gné nous-mêmes  autant  que  nous  pouvons  le 
croire.  On  a  d'abord  voulu  plus  de  mouvement  ; 
ce  mouvement  est  ensuite  devenu,  pour  ainsi  dire, 
convulsif  ;  enfin,  les  convulsions  mêmes  n'ont  plus 
été  capables  de  nous  émouvoir;  et  iious  sommes 
devenus  comme  ces  malades  que  des  assaisonne* 
ments  relevés  brûlent  et  desséchent ,  mais  qui  ne 
peuvent  plus  revenir,  tant  ils  trouvent  insipide 
ce  qui  est  simple ,  aux  aliments  naturels  qui  leur 
rendraient  la  santér 
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Ij*6xenip]e  que  le  Trissino  avait  donne  fat 
prc^pteraent  suivi  par  le  florentin  Rucellai^  phis 
célèbre  parmi  nous  par  son  poème  des  Abeilles^ 
mais  qui  se  montra  deux  fois  dans  la  carrière  tra- 
gique le  digne  rival  du  Trissino ,  son  ami..  11  na- 
quit à  Florence,  le  20  octobre  1475.  Sa  famille > 
l'uDe  des  plus  riches ,  des  plus  nobles ,  et  des  plus 
anciennes  de  cette  république  (i),  y  avait  été 
souvent  élevée  aux  premières  magistratures  (i). 
Bemardo  Rucellai^  son  père,  se  fait  remarquer 
dans  l'histoire  littéraire  du  quinzième  siècle  par 

un  bon  ouvrage  sur  Tancienne  Rome ,  par  son 

■  ■■■■■»    «  ■  ■       .11        I ■  ■  .^    I  ■ 

(i)  Le  puiual  de*  Letterati  d'Italia ,  rapporte  une  singulière 
oric^ine  de  ce  nom  de  Rucelldi^eii  latin  OricellariL  II  venait  de  ce 
que  quelqu'un  de  cette  famille,  revenu  vers  t3oo  du  Levant ,  où 
il  arait  fait  le  commerce  pendant  plusieurs  années ,  et  où  il  avait 
acquis  de  grandes  richesses ,  en  avait  apporté  cette  manière  de 
teindre  ks  draps  en  violet ,  qu'on  appelle  a  ortcello;  perché  eS' 
sendo  in  procinlo  d^imbarcarsi  verso  la  patria ,  postosi  a  ori- 
nare  sopra  cert'  erhe^  osservb  dus  alcitne  di  quelle  j  tocche  ap* 
pena  daU'orina^  dwenwano  pavonazze  ^  di  verdi  che  prima  era- 
no,  Sveltane  dunque  una  di  quelV  erbe  e  faita  la  osservare, 

iniesâ essere  la  stessa  che  dagli  speziali  erba  coralUna 

s^appella.  In  memoria  dunque  di  tal  ritroyaio  d*inéU  innanzi 
quegli  e  i  suoi  posteri  nomaronsi  OriceUarii  ,  e  poi  con  voce 
ironca  e  aiquanto  nuUata ,  Rucellari ,  e  ftnalmente  Rucellai, 

Giorn,  de*  LetL  d'il, ,  t.  XXXIII ,  part.  I ,  p.  25 1 . 

(2]  On  compte  treize  Bucellaic^i  obtinrent^  en  différents  temps , 
la  dignité  suprême  de  gonfalonnier;  et  ce  nom  se  retrouve  jusqu'à 
quatre-vingt-cinq  fois  sur  la  liste  des  prieurs  de  la  republique ,  de 

i3o2  à  i55i ,  où  le  priorat  fut  aboli.  Ibid.^  p.  a34« 
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goût  éckiré  pour,  les  lettres ,  par  le  hoa.  emploi 
.  qn*î]  fit  en  leur  faveur  de  son  crédit  et  de  ses  ri-* 
cbesseSy  par  la  célébrité  de  ses  beaux  jardins  < 
consacrés  aux  réunions  académiques  des  plus 
beaux  esprits  de  son  temps  (  i  )•  Bernarda  avait 
,  épousé  (2)  Nannina  de  Medicif  sœur  de  Lau- 
rcnt*]e*Magnifique»  Jean  Rucellai^  leur  quatrième 
fils^  était  donc  né  au  milieu  de  Topulence  et  dans 
le  sein  des  lettres ,  deux  avantages  qu'il  est  rare 
de  réunir.  On  ne  sait  pas  précisément  sons  quels 
maîtres  il  fit  ses  premières  études  ;  mais  il  n'est 
pas  douteux  que  son  père»  amateur  délicat  et  tns- 
tmit  dans  tous  les  genres ,  ne  choisit  pour  r^erer , 
ainsi  que  ses  frères,  les  hommes  les  plus  habiles 
de  Florence.  Quant  à  la  philosophie ,  il  Tétudia 
sous  Cattani  da  Diaceùto ,  noble  florentin  d*ori* 
gine  et  philosoplie  de  profession  (3). 

Uamitié  resserra  les  liens  qui  rattachaient  de 
si  près  à  la  maison  des  Médicis.  Dévoué  à  leur 
parti ,  dans  le  temps  même  de  leurs  disgrâces ,  il 
est  probable  qu'il  fut,  avec  Palla Rucellai ^  son 
frère,  au  nombre  des  jeunes  Florentins  qui  les 
firent  rentrer  à  Florence^  en  i5i2.  Léon  X ,  par- 


(1)  J'ai  parle  de  lui,  de  son  ouvrage  et  de  ses  Cardias ,  t.  IIT^ 
]i.  4o5  et  suiv. 

(a)  En  1 466. 

(3)  Voyez  Fasti  consolari  delt  accademia  Fioreniina^ 
p.  i5'2,  etc. 
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teaa  Taanée  snivaote  au  souverain  pontificat, 
ajaat  remis  le  gouTeroemeat  de  Florence  entre* 
les  mains  de  Laurent ,  son  neveu ,  qui  fut  depuis 
ducd^Urbin,  Laurent  qui  aimait  beaucoup  Ru'^ 
cellaif  lui  conféra  queiques-une^  de  ces  charge» 
honorables  qu'on  ne  donnait  qu'aux  premiers 
citoyens  (i).  Il  parait  qu'il  Temmena  avec  lui  à 
Rome  (2)  I  quand  le  pape,  son  oncle ,  Teut  nommé 
capitaine -général  des  armes  de  rÉglise,  et  que^ 
Ruoellai  se  flattant  de  pouvoir,  avec  de  telsappuis,' 
parvenir  au  cardinalat,  eut  alors  la  vocation  àe 
prendre  l'Iiabit  ecclésiastique.  11  est  certain  qu'il 
occupait  »  «elte  année  même,  tine  place  émineiilé 
dans  la  maison  du  pontife  >  et  qu'il  l'accompagna 
dans  le  voyage  que  Léon  fit  à  Bologne,  pour  cette 
célèbre  conférence  avec  le  roi  François  P^ ,  où 
le  jeune  vainqueur  de  Marignan  (â) ,  moins  fort 
contre  la  politique  romaine  que  contre  les  lances 
helvéùqiies ,  fit  avec  ce  pape  le  mauvais  échange 
de  la  pragmatique  sanction  pour  le  concordat. 
Léon ,  en  allant  à  Bologne ,  voulut  passer  par 
Florence  avec  son  nombreux  cortège*  Il  y  resta 
huit  ou  dix  jours  ;  et  ce  fut  alors  que  Rucellai  lui 
ayant  donné  une  fête  dans  les  beaux  jardins  de  sa 
famille,  y  fit  re{H:ésenter  sa  tragédie  deRosmomle. 

_  \ 

(0  Entre  autres  celle  de  provëdiieur  delV  mrte  deUahma^ 
Tune  des  plas  ambitionnées  ^  tant  que  subsista  la  répubKquf» 
(î)Eni5i5. 
(5)  François  I•^  nVait  que  ^i  ans. 
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U  est  possible  que  la  Sophonisbe  du  TrissinOf 
Que  les  uns  disent  avoir  été  représentée  devant 
Léon  X,  les  autres  ne  Tavoir  jamais  été  à  Rome» 
l^ait  aussi  été  dans  cette  occasion*  Bucellai  et  le 
Trissino  étaient  intimes  amis»  et  je  trouve  dans 
une  lettre  du  premier  au  second  de  ces  deux 
poètes»  un  passage  qui  me  ferait  croire  qu^en 
effet  Sophonisbe  fut  au  nombre  des  spectacles 
offerts  alors  au  souverain  pontife  (i  ).  Nulle  autre 
cour  de  TEurope  ne  pouvait  à  cette  époque  en 
avoir  de  pareils* 

Peu  de  temps  après»  Léon  X  envoya  RuceUai 
nonce  en  France  auprès  de  Françoisi  l***.  »  et  Ton 
pense  que  c^était  pour  avoir  un  motif  de  plus  de 
rélever  au  cardinalat;  mais  Thumeur  versatile 
de  ce  pape  Tayaut  fait  rompre  ses  traités  avec  le 
roi  pour  se  liguer  avec  ses  ennemis  »  le  nonce  fut 

/ 

(  1  )  Cette  lettre  est  imprimée  â  la  fin  des  OEnvres  de  RuceUai , 
Padoae ,  G>mino  »  177'a ,  in-8''.,  d'après  un  mamiscrit  de  la  maia 
même  de  l'auteui*.  Il  est  dit  en  note  qu'il  y  a  dans  le  manuscrit 
deux  copies  de  cette  lettre ,  avec  quelques  variantes ,  et  que  dans 
Fune  de  ces  copies  elle  finit  ainsi  :  Ahhiate  a  mente  Sophonisba 
vostray  chefarse  Pkalisco  {a)farà  Vatto  suo  inquesta  venuta 
àd  papa  a  Fiorenza,  La  date  est  de  Viterbe ,  8  novembre  1 5 1 5. 
11  est  dit  dans  la  lettre  :  e*l  dï  di  S.  Andréa  (  3o  novembre  )  en- 
trerà  (  il  papa  )  in  Firenze^  e  dipoi  oUo  o  died  giomi  se  n^anr 
drà  a  Bohgnaj  etc.  Léon  X  revint  à  Florence  le  122  décembre,  el 
j  séjourna  près  de  deux  mois. 

(a)  CMt  1<  Q9IK  du  «•«MilUr  d'Alboin  dmê  sa  tra§édie  d«  Rosmond^^ 
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obligé  de  sortir  du  royaume  et  de  quitter  cette 
€ôar,où  il  s^était  fait  aimer  et  estimer  par  ses 
boimes  qualités  autant  que  par  ses  talents  litté- 
raires. 11  revenait  à  Rome  lorsqu^il  apprit  la 
mort  de  Léon  et  Texaltation  d'Adrien  Yi  (i)«  A 
cette  nouvelle  ^  qui  renversait  toutes  ses  espé- 
rances, il  prit  le'if)arti  de  se  retirer  dans  sa  pa* 
Uîe.  Florence  le  députa ,  avec  cinq  autres  de  ses 
principaux  citoyens,  pour  complimenter  le  nou- 
veau pape.  Rucellai  lui  a^essa,  dans  une  au- 
dience solennelle,  un  élégant  discours  latin  qui 
est  imprimé  dans  ses  Œuvres  (2).  Adrien  mourut 
la  même  année.  Clément  YII ,  qui  lui  succéda , 
était  cousin  de  notre  poète  ;  celui  -  ci  revint  donc 
à  Rome  avec  de  nouvelles  espérances.  Clétnent 
k  reçut  avec  les  {dus  grands  témoignages  d'ami- 
tié. 11  le  créa  sur-le-champ  châtelain  ou  gouver- 
neur du  château  St.- Ange,  charge  de  confiance 
intime  i  qui  conduisait  directement  à  la  pour- 
pre ,  et  qui  ne  se  donnait  qu'aux  prélats  du  pre« 
mier  mérite  et  d'un  attachement  éprouvé  (3). 

C'est  là  qu'ayant  repris  ses  études,  ir composa 
ie  poëme  des  Abeilles^  et  Ores  te  ^  la  seconde  de 
ses  tragédies.  11  y  fut  attaqué  (4)  d'une  fièvre  ar- 

(i)  Léon  était  mort  le  I*^  décembre  i52i  ;  Adrieu  fut  élu  le  9 
janvier  iStii. 

(a)  Ubi  suprà,  p.  181. 

(5)  Il  joignit  à  cette  charge  celle  de  protonotaire  apostolique. 

(4)  Bn  i5a5  du  au  cosunencement  de  |5!26.  Le  père  Zmp^ 
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dénie,  4cmt  il  moumt  en  peu  de  jours  ^  n*élan^ 
iigé  que  de  quarante-neuf  an«  »  et  avant  d'avoir 
obtenu  ce  chapeau  de  cardinal  qui  faisait,  à  ce 
qu'il  parait  9  Tobjet  de  toute  son  envie.  Valerict^ 
nus ,  qui  était  un  de  ses  plus  intimes  amis ,  et 
qui  a  fatt^  comme  on  sait,  un  livre  sur  les  mal- 
beurs  des  gens  de  lettres 9  Fa  mîs  sans  doute  pour 
cette  seule  cause  au  nombre  de  ceux  dont  il  ra- 
conte les  infortunes  ;  mais  cette  mort  prématu* 
rée  p^it  an  contraire  être  regardée  comme  ua 
bonheur  «  puisqu'elle  empéofaa  le  Rucellai  d'être 
témoin  des  malheurs  qui  fondirent  peu  de  tenipa 
après  sur  Rome,  sur  Florence  et  sur  ritalie  en- 
tière* C'est  mal  apprécier  la  vie  que  de  piainch^ 
un  bon  citojea  de  ravoir  perdue  avant  le  temps 
où  il  eût  été  forcé  de  voir  les  désastres  et  l'avilis- 
sement de  sa  pairie. 

Le  Rueellai  connaissait  sans  doute  la  Sopho^ 
nisbe  da  Trimno  son  ami  9  lorsqu'il  entreprit  sa 
tragédie  àeRosmonda.  11  olioisit  comme  lui  un 
fait  historique  y  et  le  disposa  à  la  manière  des 
Grecfi;  il  employa  de  même  les  Ter  s  libres  ou 
non  rimes  dans  le  dialogue  ;  enfin  sa  mâhode  et 


frère  du  célèbre  Apostolo  Zeno ,  prouve  fort  au  long  et  jusqu'i 
révidence,  dans  Tartide  du  jourjial  d^  LiUeraU  d'Jialia ,  cité 
ci-dessus ,  que  ce  fut  ou  depuis  avril  1 5:i5 ,  ou  peu  après  le  cooi- 
mencement  de  \526;  il  le  prouve  par  des  rapprochemeats,  des 
dtalioas  et  desxeckercke»,  où  ii  montre  beaucoup  de  sagacité  et 
4^  patience,  maû dsst il nou» 4«fiU4e tirer cesinple résultat» 
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presque  sa  manière  sont  les  miémes,  sinon  qa^en. 
général  il  a  plus  de  force  et  de  poésie  dans  le 
style.  Mais  si  Thistoire  lui  fournit  son  sujet  ^  il 
se  donna,  en- le  traitant  >  beaucoup  plus  de  li'* 
cence  que  le  Trissino.  A  peine  même  peut-on 
dire  qu'il  y  ait  de  licence  dans  la  Sophonisbe; 
tous  )es  faits  y  sont  tels  que  Thistoire  les  rap^i 
porte;  ils  ne  sont  qu'accélérés  et  rapprochés,  pow 
pouFoir  entrer  dans  les  bornes  prescrites  à  Tac- 
tien  tragique»  Dans  la  Rosmonde,  au  contraire,  le 
fonds  de  Thistoire  est  seul  conservé  ;  tioules  les 
circonstances  sont  changées» 

Alboin,  roi  des  Lombards^  faisant  la  guerre 
aux  Gépides ,  tua  leur  roi  Cunémoild ,  dont  il 
épousa  la  fille*  Appelé  ensuite  par  Narsès^  en  Ita« 
lie,  il  assiégea  Pavie,  s'en  empara^  après  une 
longue  résistance,  et  se  rendit  à  Vérone.  Là,  au 
milieu  d^un  repas ^  le  vin  lui  ayant  ôté  la  raison, 
il  força  son  épouse  Rosmonde  à  boire  dans  une 
tasse  faite  du  crànede  sion  père»  Rosttiotidè,  ponr 
se  venger  d'une  action  si  barbare ,  chargea  El^ 
mige ,  son  ami ,  de  tuer  Alboin,  ce  qn-il  fiï  exé- 
cuter par  lin  certain  Péridée,  qui  assassina  le  roi 
dans  son  paiats»  C'esé  ainsi  que  Paul  Diacre  ra- 
conte le  fait.  Rucellai  en  a  réuni  les  diverses 
parties  ;  il  a  placé  dans  un  lieu  ce  qui  arriva 
dans  un  autre  ;  il  a'  transporté  les  Gépides  en 
Italie ,  voulu  qu'ils  fussent  vaincus  près  de  l'A- 
dige,  et  placé  immédiatement  après  leur  défaite 
VI.  4 
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les  noces  d'Alboin  avec  Rosmonde,  Thorrible 
repas  de  ce  tyran  et  sa  mort. 

L^aciion  commence  pendant  la  nuit  qui  a  suivi 
la  défaite  des  Gépides.  La  jeune  Rosmonde  (1)9 
accompagnée  de  sa  nourrice  9  cherche  parmi  les 
morts  9  sur  le  champ  de  bataille  9  le  corps  du  roi 
son  père  9  tué  par  Alboin,  pour  lai  rendre  les 
dSrniers  devoirs.  Elle  parvient  à  le  trouver,  lave 
ses  plaies ,  et  le  couvre  de  terre ,  eu'  Tarrosant  de 
larmes.  Falisque ,  commandant  des  gardes  d*Al- 
boin,  chargé  de  chercher  aussi  le  corps  de  Cuné« 
mond ,  pour  en  porter  la  tête  à  son  roi  9  surprend 
sa  fille  dans  ce  devoir  pieux ,  fait  déterrer  le  ca- 
davre, couper  la  tête,  remporte  dans  un  vase,  et 
emmène  Rosmonde  captive ,  ainsi  que  sa  nourrice 
et  les  jeunes  filles  Gépides,  dont  elle  était  accom- 
pagnée ,  et  qui  forment  le  chosm*  de  cette  tragé- 
die. Alboin,  en  recevant  la  tête  de  son  ennemi, 
ordonne  que  Ton  taille  et  polisse  le  crâne,  et  qu^on 
en  forme  une  tasse  bordée  dW ,  ou  il  boira  désor- 
mais dans  tous  les  repas  solennels,  en  mémoire 
d'un  jour  si  glorieux.  Rosmonde  est  conduite  de- 
vant Alboin.  Elle  lui  parle  avec  fierté  et  avec  cou- 
rage. 11  la  menace  de  la  traiter  comme  son  père; 
mais  Falisque,  favori  du  roi ,  lui  donne  des  con- 
seils plus  doux.  11  rengage,  non  seulement  à  ne 
pas  ôter  la  vie  à  Rosmonde,  mais  à  la  prendre 

^  (  I  )  Elle  n'eat  âgée  que  de  seize  ans. 
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pour  femme»  Le  royaume  des  Gépîdes  est  voisin 
de  ses  états  :  c'est  un  moyeu  de  réunir  les  deux 
couronnes.  Alboin  y  consent.  Le  difficile  est 
d'obtenir  que  Rosmonde  y  consente  aussi;  Fa- 
lisque  y  parvient ,  par  le  secours  de  la  nourrice; 
il  les  fait  eûtrer  toutes  deux  dans  le  palais ,  où  Voa 
Ta  célébrer  le  mariage. 

Cependant  Almachilde,  jeune  guerrier  de  l'ar- 
mée d' Alboin ,  et  amant  de  Rosmonde,  est  accou- 
ru pour  savoir  ce  que  sa  maîtresse  est  devenue , 
et  pour  lui  offrir  son  secours.  Le  cbopur  lui  ap- 
prend qu'il  est  trop  tard ,  et  que  Rosmonde  reçoit 
en  ce  moment  même  le  titre  d'épouse  d' Alboin. 
Almachilde  se  livre  au  désespoir  et  disparait.  Ua 
esclave  sort  du  palais  avec  tous  les  signes  et  les 
expressions  de  la  plus  profonde  borreur.  11  raconte 
qu'il  a  vu  Rosmonde  et  Alboin  se  donner  la  fol 
conjugale,  qu'ensuite,  à  la  fin  d'un  repas  splen- 
dide ,  Alboin ,  enivré  par  le  vin  et  par  les  louanges 
d'un  poète  qui  a  célébré  ses  derniers  exploits  de- 
vant la  malheureuse  Rosmonde,  a  fait  apporter  la 
tasse  faite  du  crâne  de  son  père ,  y  a  bu  avec  une 
joie  féroce ,  et  l'a  forcée  d'y  boire  elle-même.  Ros- 
monde vient  confirmer  cet  affreux  récit.  Elle  tient 
dans  sa  main  le  vase  horrible.  Déterminée  à  mou-* 
rîr,  elle  recommande  à  sa  nourrice  d'y  renfermer 
ses  cendres ,  et  de  les  porter  à  son  cher  Alqia- 
cbilde.  Elle  s'évanouit  dans  les  bras  dç  la  nour- 
rice* Almachilde  revient*  Il  jure  de  venger  cell« 


M* 
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qu'ibaime,  et  de  percer  le  cœur  du  barbare  Al- 
boin.  La  nourrice  veut  lui  en  indiquer  les  moyens  ; 
mais  le  lieu  où  ils  sont  est  trop  peu  secret  ;  elle  le 
conduit  dans  un  endroit  plus  sûr,  après  avoir 
chargé  les  jeunes  filles  du  chœur  de  veiller  sur 
Rosmonde,  et  de  lui  donner ,  lorsqu'elle  rouvrira 
les  yeux,  tous  les  secours  dont  elle  aura  besoin. 
Elles  étaient  encore  autour  de  leur  jeune  reine, 
plaignant  son  sort  et  leur  propre  destinée  »  lors- 
qu'une  esclave  vient  annoncer  que  le  crime  es( 
puni ,  et  que  le  tyran  a  péri  de  la  main  d'Alma- 
childe.  La  nourrice  a  revêtu  ce  jeune  héros  d'ha- 
bits de  femme.  Sous  ce  déguisement,  il  a  pénétré 
dans. le  palais,  et  jusqu'auprès  du  lit  où  Alboia 
était  accablé  de  sommeil  et  de  vin.  Illuia  tran- 
ché la  tête ,  et  va  l'apporter  aux  pieds  de  R  os- 
monde.  Elle  rend  grâces  au  ciel  de  cette  ven" 
geance  légitime.  Le  chœur  en  tire  une  leçon  d^ 
justice  et  d'humanité  qu'il  adresse  à  tous  les  rois^ 
et  qui  termine  la  pièce* 

'  On  voit  que  l'action  en  est  moins  simple ,  mai5 
qu'elle  est  plus  horrible  et  moins  touchante  que 
eelle  de  la  Sophonisbe.  On  voit  aussi  que  si  le 
Trissino  ne  se  borna  pas  à  une  imitation  générale 
du  système  dramatique  des  anciens,  et  s'il  imita 
particulièrement  une  scène  pathétique  diAlcesùe^ 
le  Rucellai^  à  son  exemple,  essaya  de  transporter 
sur  le  théâtre  naissant  de  l'Italie  quelques  scènes 
empruntées  du  théâtre  des  Grecs.  Mais  voici 
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quelque  chose  de  singulier.  Un  critique  estimé , 
et  contemporain ,  Gregorio  Giraldi  (r),  a  loue 
Tanteur  de  Rosmonde  d'avoir  imité  Euripide ,  et 
a  prétendu  que  c'est  VHécube  qu'il  s'est  proposé 
pour  modèle  ':  d'autres  écrivains  ont  copié  depuis 
ce  jugement ,  sans  avoir  peut-être  lu  ni  Rosmonde 
ni  Hécube  ;  le  Quadrio  (2) ,  le  savant  Tiraboschi 
lui-même  (3) ,  l'ont  répété;  et  l'auteur  italien  de 
V Histoire  critique  des  Théâtres ,  qui  traite  fort 
durement  les  critiques  français ,  a  été  sur  ce  point 
le  fidèle  écho  du  Giraldi  (4).  Cependant  on  trou- 
verait difiEcilement  dans  Tune  de  ces  deux  tra- 
gédies une  imitation  de  l'autre.  Il  y  a ,  au  con- 
traire, une  grande  ressemblance  entre  les  trois 
premiers  actes  de  Rosmonde  et  VAntigone  de 
Sophocle,  et  personne  ne  l'a  remarquée.  Dans 
VAntigone^  la  sœur  de  Polinice  donne  la  sé- 
pulture au  corps  de  son  malheureux  frère,  mal- 
gré les  défenses  de  Créon ,  et  elle  est  punie  de 
cet  acte  de  piété  ;  dans  Rosmonde^  cette  jeune 
princesse  rend  les  derniers  devoirs  aux  restes  de 
son  père,  contre  les  ordres  d'Alboin,  et  elle  est 
près  d'en  subir  la  peine.  Toutes  deux,  dans  une 

—         ■■■■*■■■  Il  ^— ■— i— — W— — »i— — i^ 

(i)De  PoeU  sui  temp. ,  dial.  II. 

(2)  T.  IV,  p. 66. 

(3)  T.  VII,  part.  III,  p.  121. 

(4) II dit  poâtivement,  l.II,  cIV,  p.  2i4 ,  i"  éàiûim:  JVella 
prima  (  cioè  neUa  Rosmonda  )  inUtb  VEcuba*  Il  le  dit  aussi  dans 
laa^édit.  y  t.III,p.  110. 
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action  pareille  ^  montrent  le  même  dévouement  et 
le  même  courage.  Elles  disent  presque  les  mêmes 
choses;  le  poète  italien  a  visiblement  et  presque 
littéralement  mis  dans  la  bouche  de  Rosmonde  ce 
que  le  poète  grec  avait  mis  dans  celle  d^Antigone* 
Comment  le  savant  Giraldi  a*t-il  pu  se  tromper 
à  ce  point?  Je  ne  demande  pas  comment  les  cri- 
tiques venus  depuis  ont  répété  son  erreur  (i); 
on  n^est  que  trop  habitué  à  voir  ces  sortes  d*écri- 
vains  se  copier  aveuglément  les  uns  les  autres. 

Us  n^ont  pas  pu  se  tromper  de  même  sur  la  se^ 
conde  tragédie  du  RucellaL  Son  Ores  te  n^est  autre 
chose  que  VIphigénie  en  Tauride,  imitée»  et 
même  le  plus  souvent  traduite.  Il  n'y  a  peut-être 
dans  Euripide  9  le  plus  touchant  des  tragiques 
grecs,  aucune  pièce  où  il  le  soit  davantage.  L'ami* 
lié 9  Tamour  fraternel  y  déploient  toute  leur  acti- 
vité, toute  leur  force,  et,  se  montrant  exposés  aux 
«dangers  et  aux  épreuves  les  plus  terribles,  portent 
dans  le  cœur  les  émotions  les  plus  vives  et  les  plus 
profondes.  Le  Rucellai  ne  pouvait  donc  £aire  ua 
meilleur  choix.  11  ne  s'attacha  point  si  scrupu- 
leusement à  son  modèle  qu'il  ne  s'en  écartât  ua 
peu  dans  la  conduite  de  sa  fable.  Ce  fut  avec  succès 
quelquefois ,  mais  non  pas  toujours. 


(i)  Les  éditeurs  da  Teatro  antico  itàliano  Font  relevée  les  pre» 
miers ,  et  c'est  h  eux  que  f  en  dois  robseryation.  Voyez  leur  Ra^(h 
namenfo,  en  tête  du  premier  volume  ^  p.  u. 
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Euripide  commence ,  à  sa  manière  ^  par  mie  es- 
pèce de  prologue  presque  détaché  de  Taction. 
Iphigénie  seule  raconte  aux  rochers  de  la  Tau* 
ride  sa  naissance ,  la  gloire  et  les  malheurs  de  sa 
race,  sa  triste  aventure  en  Aulide,  et  le  songe 
dont  elle  vient  d^étre  agitée  pendant  la  nuit.  Le 
poète  italien  a  mis  d^abord  en  scène  Oreste  et 
Pilade;  mais  peut-être  Texposition  grecque  j  en- 
tièrement dépourvue  d*art ,  est-elle  du  moins  plus 
naturelle  et  plus  vraisemblable  quUI  ne  Test  de 
faire  expliquer  tranquillement  et  fort  au  long  par 
ces  deux  amis  les  motifs  de  leur  voyage ,  au  mo« 
ment  où  ils  abordent  dans  la  Tauride ,  devant  le 
temple  de  Diane,  si  formidable  pour  les  étran- 
gers ,  et  au  milieu  des  périls  qui  les  environnent  ; 
il  fallait  du  moins  passer  rapidement  sur  tous  les 
détails^  comme  le  fait  Euripide,  et  ne  pas  com- 
mencer ce  long  récit  par  la  destruction  de  Troie. 

Rucellai  est  peut-être  plus  heureux  dans  la 
scène  où  Iphigénie,  inspirée  par  un  songe  que  les 
dieux  lui  ont  envoyé,  se  fait  connaître  à  Tune  des 
prétresses  y  et  la  prie  de  chercher  tous  les  moyens 
de  faire  parvenir  en  Grèce  une  lettre  qu'elle  y 
écrit,  pour  s'informer  du  sort  d'Oresle  son  frère. 
Il  n'a  pas  cru  devoir  employer,  comme  Euripide , 
les  honneurs  funèbres  qu'  Iphigénie  rend  à  l'ombre 
d'Oreste^  et  il  a  pensé  qu'il  suffisait  qu'elle  eut  des 
craintes  sur  la  vie  de  son  frère,  pour  que  leur 
reconnaissance  produisit  tout  son  effet. 
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Il  a  teoté  d^ajouter  au  pathélique  d^Euripide  • 
dans  Ja  dispute  qui  s* élève  entre  Oreste  et  Pilade» 
pour  savoir  qui  des  deux  sera  immolé*  Le  chœur 
des  prétresses  leur  apporte  t  par  ordre  de  Thoas  « 
riiabit  sacré  t  en  leur  déclarant  que  celui  qui  s*ea 
revêtira  sera  sacrifié ,  et  que  Tautre  pourra  re* 
tourner  en  Grèce*  La  situation  est  pathétique  et 
terrible  ;  mais  le  voeu  de  chacun  des  deux  amia 
pour  avoir  cet  habit  est  exprimé  sans  noblesse ^ 
les  efforts  qu^ils  font  pour  se  Tarracher  tour  k 
tour  ont  quelque  chose  de  puéril  ^  et  presque 
de  comique*  S'il  est  difficile  de  rendre  les  beau*- 
tés  des  ancieps^  il  est  encore  plus  difficile  d'y 
ajouter* 

C'est  ce  que  notre  poète  a  encore  voulu  faire 
dans  la  scène  de  la  reconnaissance^  et  il  n'y  a 
pas  mieux  réussi.  Il  a  prodigieusement  allongé  la 
lettre  d'Iphigénie  et  les  descriptions  et  les  récita 
que  fait  Oreste*  Tout  cela  est  très  court  dans  Eu*» 
ripide  ;  le  spectateur  n'a  pas  le  temps  de  respiw 
rer;  il  passe  rapidement  d'émoticms  en  émotions  » 
et  il  éprouve  de  plus  en  plus  cette  illusion  qu'il 
est  si  difficile  de  faire  naître.  Les  détails  que  le 
Rucellai  emploie  (i)  sont  d'autant  plus  déplacé» 
qu'Iphigénie  n'en  croit  pas  davantage  qu'elle 

(i)  Oreste  dëcrit  fort  longuement  le  palais  d^Agamemnon ,  les 
objets  ([ui  étaient  peints  sur  le  dossier  da  lit  royal ,  et  d'autres 
choses  de  cette  espèce. 
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parle  à  son  frère  ;  elle  ne  le  reconnaît  enfin  qu*à 
des  gouttes  dé  sang  empreintes  sur  son  bras  droit  9 
qu'il  avait  apportées  en  naissant  (i).  Voulant 
employer  ce  moyen  de  reconnaissance,  tons  les 
autres  détails  étaient  superflus.  Peut-être  ayai^U 
trouvé  9  comme  Tout  fait  plusieurs  critiques ,  que 
ce  que  dit  Oreste  dans  Euripide  ne  suffît  pas  vé- 
ritablement  pour  qu*Iphigénie  reconnaisse  en 
lui  son  frère ,  et  il  avait  imaginé  ce  signe  comme 
nne  preuve  irrécusable;  mais  alors  il  fallait  snp* 
primer  tout  le  reste. 

Guimond  de  la  Touche,  qui  a  traité  ce  su- 
jet avec  un  grand  succès  sur  notre  théâtre ,  n*a 
point  adopté  les  moyens  employés  par  Euri* 
pide  pour  amener  la  reconnaissance  du  frère 
et  de  la  sœur.  Il  s*en  est  rapporté  aux  mouve* 
ments  de  la  nature.  Le  cœur  d'Iphigénie  fré- 
mit au  moment  dMmmoler  son  frère  qu^elle  ne 
connaît  pas.  Sans  aucun  motif,  elle  veut  savoir 
ce  qu'on  dit  en  Grèce  dlphigénie  ;  elle  révèle  à 
Oreste ,  qui  va  mourir ,  que  celte  Iphigénie  esfc 
dans  la  Tauride.  Oreste  à  son  tour  lui  demmide 
ce  qu*Iphigénie  pense  de  son  frère ,  et  c'est  par 
ce  seul  artifice  que  se  fait  la  reconnaissance.  Il 
est  permis  de  la  trouver  trop  simple  et  trop  peu 

(i)    Scuùprind  il  destno  hraecio^  ùi^e  Uia  madré 
Col  profondo  désir  deW  empia  vogUa 
Pipinse  quelle  gocdole  di  sangue^  etc.  (  Or, ,  at.  IV.  ] 
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vraisemblable.  Quelle  preuve  Oreste  a-t-il  qnc 
cette  prétresse  est  Ipbigénie?  quelle  preuve  Iphi- 
génie  a- 1:  elle  que  ce  Grec  est  Oreste ,  si  ce  n'est 
l'assurance  qu'ils  s'en  donnent  réciproquement  ? 
Cette  reconnaissance  pouvait  avoir  lieu  dès  leur 
premier  entretien  ;  et  il  est  inutile  de  la  rejeter 
au  quatrième  acte  ,  puisque  tput  ce  qui  est  ar- 
rivé jusque-là  n'y  sert  de  rien.  Le  poète  italien, 
en  s'écartant  un  peu  d'Euripide ,  a  imaginé  une 
reconnaissance  moins  belle,  et  le  poète  fran- 
çais, en  s'en  écartant  tout-à-fait,  en  a  imaginé 
une  qui  n'est  ni  vraie  ni  même  croyable.  Tant  il 
est  difficile ,  répétons-le  encore  une  fois ,  de  rien 
ajouter  aux  anciens  ! 

Le  Rucellai  regarda  sans  doute,  et  avec  raison  , 
le  style  du  Triâsino  comme  trop  simple ,  trop  dé- 
pourvu de  force  et  de  couleur  ;  il  voulut  rehaus- 
ser le  sien  par  tous  les  ornements  de  la  poésie  , 
et  il  tomba  dans  un  excès  plus  condamnable,  parce 
qu'il  s'écarte  plus  de  la  nature.  L'affectation  des 
figures ,  des  métaphores  et  de  toutes  les  fleurs 
poétiques,  devient  insupportable  dans  ce  sujet 
antique  et  sévère ,  et  l'on  ne  reconnaît  plus  Euri- 
pide à  travers  tant  de  parure,  ou  plutôt  de  dégui- 
sements. Il  y  a  pourtant  beaucoup  d'endroits , 
surtout  dans  les  belles  scènes  d'amitié  entre  Oreste 
et  Pilade,  où  le  poète  s'exprime  naturellement  ; 
et  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  employé  dans 
le  reste  de  sa  tragédie,  ce  style  simple ,  mais  élé- 
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gant^  qae  le  sentiment  reconnaît  pour  son  lan- 
gage ^  et  qne  la  poésie  ne  désavoue  pas.  Le  style 
lyrique  qu*il  a  préféré  dans  la  plus  grande  partie 
de  sa  pièce ,  n^est  bien  placé  que  dans  les  chœurs, 
n  y  en  a  de  fort  beaux  9  et  qui  laissent  bien  loin 
derrière  eux  les  chœurs  de  sa  première  tragédie , 
et  plus  encore  ceux  de  la  Sophonisbe  de  son  ami. 
Rien  n^est  plus  honorable  pour  ces  deux  poètes 
rivaux  que  leur  amitié  constante.  C^est  au  Tris^ 
sino  que  le  Rucellai  dédia  son  poème  àes  Abeilles, 
et  c^est  à  lui  encore  qu'il  chargea  son  frère  de  re- 
mettre sa  tragédie  d^Oresùe,  qu'il  laissait  impar- 
faite en  mourant.  Le  Trissino  à  son  tour  consacra 

• 

son  amitié  pour  lui  dans  son  Dialogue  sur  la  lan- 
gue italienne  9  auquel  il  donna  le  titre  du  Châte- 
lain 9  //  Castellano ,  que  portait  alors  le  Rucellai  9 
gouverneur  du  château  $t.*Ange.  Le  frère  de  ce 
dernier  différa  d'envoyer  au  Trissino  le  manus*- 
crit  SiOreste  ;  il  mourut  y  et  cette  tragédie  est 
restée  inédite  et  même  ignorée  pendant  près-ae 
deux  siècles.  C'est  le  marquis  Majfei^  auteur  de 
la  Mérope  ^  qui  l'a  fait  imprimer  le  premier ,  dans 
un  recueil  des  nieilleures  tragédies  italiennes  des 
premiers  temps  (i)^  où  il  est  à  remarquer  qu'il 


(i)  Teatro  Ualiano ,  0  sia  scella  di  tragédie  per  uso  deîla 
seena,  Verona,  i^aS;  Veneôa,  1746,  3  vol.  in-8^  «  On  n'a 
pas  en  y  dît  le  savant  éditeur  de  ce  recneîl ,  Pintention  de  rassembler 
toute»  eelies  de  nos  tragédies  ^som  dignes  d'éloge;  le  nombre  en 
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n'a  pas  oublie  d'insérer  la  Mérope  du  comte  To: 
relU^  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  sui: 
vant^  et  qui  avait  servi  de  modèle  à  la  sienne. 


éerait  trop  grand;  ni  toutes  celles  qui  peuvent  plaire  à  la  lecture  y 
dans  une  ckambre  ou  dans  une  école,  mais  seulement  de  réunir 
des  ouvrages  de  théâtre  qui  pussent  aujourd'hui  même  faire  plaisir  à 
la  représentation.  On  a  même  d'abord  vu,  par  expérience,  l'effet 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  pièces  que  des  comédiens  ont  repré- 
sentées à  Vérone  et  dans  d'autres  villes.  »  C'est  ainsi  que  pensait 
et  s'exprimait ,  sur  cet  ancien  théâtre ,  l'auteur  de  la  Mérope  »  qui 
avait,  dix  ans  auparavant,  fait  faire, par  cette  tragédie,  un  grand 
prières  à  l'art  tragique  en  Italie,  mais  qui  était  bien  éloigné,  comme 
on  voit,  de  vouloir  effiicer  la  renommée  de  ses  prédécesseurSé  fl  in- 
voquait ,  dès  le  commencement  Su  1 8^.  siècle,  une  révolution  dra- 
matique dans  sa  patrie.  C'est  Alfieri  qui  a  la  gloire  de  l'avoir  faite. 
Cette  révolution  a  banni ,  sans  retour,  du  théâtre  les  tragédies  du 
lô''.  sièdé  ;  mais  elle  ne  doit  pas  empêcher  de  désirer  les  connaître, 
d'y  observer  les  ressorts  «nployés  par  leurs  auteurs ,  d'y  recon- 
naître le  bien  et  le  mal ,  et  de  rendre  franchement  justice  à  ces  pre- 
miers restaurateurs  de  l'art. 
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CHAPITRE  XX. 

Suite  de  la  Tragédie.  Tullie  ,  de  Lodovico  Mar* 
telli;  Antigone  ,  deVAlamanni  ;  neuftragà^ 
dies  de  Giraldi  Cinthio  ;  huit  de  Louis  Dolce; 
Canace,  de  Sperone  Speroni;  Torrismop^od^ 
du  Tasse;  OEdipe,  Je  rAnguillara;  Merope^ 
du  comte  Torelli. 

Lbs  auteurs  de  Sophonisbe  et  de  Rosmond^ 
avaient  ouvert  la  carrière;  d^autres  poètes  ne 
tardèrent  pas  à  les  y  suivre.  L'un  des  premiers  fut 
un  jeune  florentin,  nommé  Lodoçico  Mar telli ^ 
malheureusement  enlevé  par  une  mort  prëmatu*» 
rée.  Il  était  attaché  au  prince  de  Salerne,  Ferrante 
Sanseverino  y  et  frère  de  ce  Vincenzo  MarteW, 
qoi  fut  quelquefois,  dans  cette  cour,  en  oppositiotk 
avec  le  père  du  Tasse  (i).  Les  deux  frères  culti- 
Taient  avec  une  égale  ardeur  la  poésie.  Vincenzo  a 
laissée  des  rime ,  ou  poésies  lyriques ,  très  estimées* 
Lodovico  ambitionna  les  succès^  du  théâtre;  et 
sa  première  tragédie  donnait  deïoi  les  plus  hautes 
espérances,  lorsqu'il  moiu^ut  à  Saleme  en  1&27  ^ 


■«M«l 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t  Y,  p.  52. 
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.  n^étant  âgé  que  de  vingt-huit  ans.  Comme  les  aa« 
teurs  de  Sophonisbe  et  de  Rosmonde ,  il  prit  son 
sujet  dans  Thistoire  9  et  le  traita  à  la  manière  des 
Grecs.  Mais  le  trait  qu^il  choisit  était  encore  plus 
atroce  que  celui  de  Rosmonde;  et  il  y  a  pour  sur* 
croit  que  dans  Rosmonde  une  femme  est  victime 
de  ratfocité»  et  que  dans  la  pièce  de  Marùelli 
c^ést  une  femme  qui  en  est  Tauteur. 

Tite-Lîve  (i)  et  Dion  (2)  racontent  que  Tullîe  9 
fille  de  Sendus  Tullius ,  roi  de  Rome ,  non  con- 
tente  d'avoir  tué  son  premier  mari  9  d'avoir  en* 
gagé  Lucius  Tarquin  à  tuer  sa  femme ,  et  de 
l'avoir  épousé  après  ces  deux  assassinats,  le  poussa 
encore  à  ôter  à  Servius  Tullius  le  tfône  et  la  vie. 
Lucius^  jeune  et  robuste 9  prit  le  vieux  roi  dans 
ses  bras  et  le  précipita  de  son  palais  sur  les  degrés 
qui  conduisaient  à  la  place  publique.  Le  malheu- 
reux Servius  n'étant  pas  mort  sur-le-champ ,  Z»2^« 
dus  le  fit  massacrer  par  des  assassins  à  ses  gages. 
TuUie  sortait  en  ce  moment  sur  un  char;  elle  osa 
ordonner  que  les  roues  passassent  sur  le  coips  de 
son  père  9  et  vit  de  sang-froid  cet  acte  de  férocité 
qui  fait  frémir  la  nature.  Tel  est  le  fait,  tel  est 
rhorrible  caractèi*e  que  Af^r^^/&' ne  craignit  point 
de  mettre  sur  la  scène.  Wj  trouvant  pas  assez  de 
matière  pour  fournir  toute  une  tragédie ,  il  eut 


■M 


(i)L.I,$.48. 
(a)  L.  IV,  5. 5. 
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recours  à  VÉlectre  de  Sophocle ,  dont  il  suivit  de 
près  le  plan  et  la  marche.  Il  lui  fallut  donc  ima- 
giner des  circonstances ,  qui  sont  pour  la  plupart 
contraires  aux  récits  de  Thi^loire.  Il  fit  de  Tar- 
quinie ,  sœur  de  Lucius  Tarquln ,  une  Cly tem- 
nestre ,  de  Servius  Tullius  un  Egisthe ,  de  Tullie 
une  Electre,  et  de  Lucius  Tarquin  un  Oreste» 
qui  revient  de  l'exil  pour  venger  son  père. 

Ayant  ainsi  crée  sa  fable ,  il  la  conduit  exacte- 
ment sur  le  modèle  de  VElectre.  Il  emprunte 
quelques  détails  des  Coëphores  d'Eschyle  et  de 
YEIectre  d'Euripide ,  mais  il  s'attache  surtout  à 
Sophocle.  Cependant^  avec  une  conduite  à  peu 
près  pareille ,  et  des  situations  presqu'égales ,  la 
Tullie  fait  peu  d'effet ,  VElectre  en  fait  un  pro- 
digieux :  la  lecture  de  l'une  émeut  et  agite ,  tandis 
que  l'autre  laisse  presque  toujours  le  lecteur 
froid,  quand  elle  ne  le  révolte  pas.  C'est  qu'Oreste 
est  conduit  par  le  desti^i  au  n^eurtre  de  sa  mère , 
et  l'exécute  presque  malgré  lui  :  Lucius  Tarquin  » 
au  contraire ,  moins  animé  par  la  vengeance  que 
par  le  désir  de  régner ,  commet  sans  remords  le 
meurtre  le  plus  horrible.  L'un  excite  la  pitié  en 
même  temps  que  la  terreur,  parce  qu'on  voit 
qu'il  ne  deviendrait  point  parricide  si  le  destin 
ne  Ty  forçait  pas;  l'autre  n'excite  que  l'indigna- 
tion ,  parce  qu'il  n'agit  point  par  un  transport  de 
colère  vindicative,  mais  par  délibération  et  de 
sens  rassis.  Daas  Electre ,  on  est  surpris  de  ce 
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grand  courage  et  de  cette  passion  si  vive  qui  la 
fait  agir;  même  en  la  condamnant,  on  est  con^ 
traint  de  Tadmirer;  mais  Tullie  est  froidement 
cruelle ,  et  ne  rachète  ison  crime  ni  par  Tënergie 
du  caractère,  ni  parle  sublimedes  sentiments  (i). 

Malgré  tant  de  défauts,  malgré  les  vices  du 
sujet  et  ceux  où  le  désir,  louable  d^ailleurs ,  d*ihii- 
ter  Sophocle,  a  entraîné  Tauteur,  les  Italiens  ac- 
cordent à  la  Tullia  de  MarteïU  Tun  des  premiers 
rangs  panni  les  tragédies  qui  signalèrent  chez 
eux  la  renaissance  de  Tart.  Elle  n^était  pas  entiè- 
rement finie  quand  Tauteur  mourut.  Claudio  To^ 
lomeiixil  chargé  par  le  cardinal  de  M édicis  d'ajou- 
ter un  choeur  qui  7  manquait.  Ce  savant  italien  , 
dans  une  de  ses  lettres,  regrette  MarùelU  comme 
un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance  »  et 
déplore  la  perte  qu'ont  faite  en  lui  les  lettres  et 
l'amitié  (2). 

Lé  célèbre  Alantanni^  que  nous  avons  vn'pa* 
raitre  avec  distinction  dans  l'épopée ,  et  dont  nous 
aurons  à  parler  encore ,  se  distingua  aussi  dans 
cette  nouvelle  carrière  ;  mais  il  se  contenta  de  la 

(1)  TeaJtro  anlieo  itdUano.y  t  III.  RaponamentOy  p.  xt 
et  XII. 

(d)  Voyez  Lett,  del  Tolom. ,  1.  II  ;  Alla  march.  di  Pescara , 
7  aprûe  1 53 1 ,  p.  49»  Venezia ,  1 565.  La  date  de  cette  lettre  suffit 
pour  prouver  que  Lod*  MarteUi  ne  mourut  pas  en  i533,  comme 
le  veut  le  Crescimbeni ,  mais  en  i5a7  ^  comme  Pont  ëcrit  Tira  • 
hosclii  f  Rolii  j  et  d'aprb  eut  M.  NapoU  SignoreïUj  t.  III ,  p.  1 13« 


Vit  ALIÈ,  PkM.  ÏT,  CHAP.  XX.      65 

gloire  de  faire  passer  dans  sa  langue  les  béantes 
ie  cette  même  kéLnUgona  de  Sophocle  que  le  Rur- 
xxllai  avait  déjà  imitée  dans  sa  Rosmonde.  Il 
smi4t  exactement  9  scène  par  scène,  la  marche 
du  poète  grec  >  et  ne  se  donna  d*autre  liberté 
^ae  d'étendre  ou  de  resserrer  quelques  morceaux^ 
Il  conserva  même  fidèlement  le  chœur  de  ces 
ykmx  Tbébaias^  contiimels  adulateurs  de  Cœoa 
malgré  ses  crimes  •!  introduit  par  Sophocle  comme 
QB  éloge  indirect  du  gouyernement  républicain 
d'Athènes 9. el. comme  xine  satire  de  la  royauté 
dégénérée  '^\i.  tyrannie.  Le^eul  mérite  que  puisse 
doûc  avoir  eu  ViAlanianni  dans  cette  pièce ,  c'est 
celui  du  ,style.  Ilest,  à  cet  égard,  fort  supérieur 
aux  poètes  quri  Tavaiènt  précédé*  Il  garda ,  pour 
ainsi  dire ,  le  milieu  entre  le  trop  de  simplicité 
du  Trissino  et  la'^randeur  étudiée  à\xRucellai{^t). 
La  clarté  »Télégance,  peu  de  force,  maïs  jamais' 
denfl^ir^,  telles  sont  les  qualités  que  Ton  reconnaît 
généralement  dans  les  poésies  de  VAlamanni^ 
et  qui  ne  brillent  pas  moins  dans  son  Antigone. 
Il  est  à  croire  qu'il  la  composa  en  France  pendant 
son  exil  (2).  Elle  fut  imprimée  pour  la  première 
fois  à  Lyon  (3)  avec  ses  autres  poésies,  qui  furent 
dès  la  même  année  réimprimées  à  Florence  sa 


(1  )  Teau  ont,  itaL  7 1.  II  ^  Ragionam. ,  p.  xxxiv. 
{2)  Voyez  ci-dessu3 ,  t.  V,  p.  ai  et  suiv. 
(3)  En  i533. 

yu  5 
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patrie^  et  brûlées  ^  mais  heureusement  nondér 
truites ,  par  ordre  du  nouveau  duc  Alexandre 
de  Médicis(i). 

U  ne  pavait  pas  q^Antigqna  ait.  jamais  eu  , 
HOVl  {il  us.  que  TulUej  les  hoQueurs  de  la  repré- 
sentation. C^te  pièce. ayait  pourlantde  larépur* 
tution  en  Italie  \  VAlamanrd  passant  à  Ferrare 
Qn.  1541 9  avant  son  dernier  retQur  en  France  ^ 
avaît.assisté  à  la  représentation  4\ine  tragédie  du 
Gîraldi^  La  Tra^^die  personnifiée  j  récitait  le  pro- 
logue. Dix.  ansaprè&9  quand  Gira/^S  fit  imprimer 
sa  pièce,  il  ajouta  un  épilogue  où  la  Tragédie  se 
félicitait  elle-même  d'avoir»  dans  cette  occasion  » 
paru  en. scène, devant  celui  qui  avait  attiré  de 
Thèbe^  jusqu^au-rdelà  des  Alpes»  et  rèvétu  d'un 
habit  toscan,  la  sensîUe  sœur  de  Polinice  (2). 

Jean- Baptiste  Giraldi  Cùuhiç  00.  Cinzio  {Sy 
était  alors  en  .grande  favec^r.à  la  cour  de  Ferrare  » 
et  son  jugement  y.  faisait  autorité.  Excité  sans 


(i)  VU  suprày  p.  37. 

(a)        E*  quel  cke*mino  le  rigide  ^Ipi 

I)A,Tebe  in  toscano  abifp,  tt)t^A^Sti . 
Lapietosa  sçrqr  di  Polinice  ^ 
r  dÎQo  VAUunanrd^  che  mi  vide, 
Per  mio  raro  destina ,  uscire  in  scena. 

(  Ëpilogae  de  VOrbecche  dn  GirtdèU^  ) 
(3)  Il  ëuh  parent ,  mab  on  ignore  à  quel  degpe' ,  d^  LUio  Grc-- 
gorio  Giraldi  y  son  conlem^O|raiu,,  qqi  a  laûisë  plusieurs  ouvragips 
estimes  d'érudition ,  de  philologie  et  d'histoire» 
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doDle  par  la  passion  que  le  doc  Hercule  II  atait 
pour  le  théâtre,  il  fut  un  des  poètes  qui  travail-' 
lèrent  avec  le  plus  d^àrdeur  à  redonner  à  Tltalié 
da  goût  pour  ces  spectacles  tragiques,  où' Fou  se 
proposait  pour  modèle  le  théâtre  des  ancieûsi.  Il 
(ftait  né  à  Feirare  en  1604  d'une  famille  hon*^ 
aéte,  et  y  avait^ été  élevé.  Dès  renfance,  il  donna^ 
des  preuves  d'un  esprit  rare,  et  Ton  conçut  dé 
hidesespârancesqui  ne  furent  point  trompées. 
Ses  maiires  dans-  les  belles-lettres ,  en  dialecti-^ 
^e^  eapHysique  ,^  furent  les  plus  habiles  profes-* 
seors  de  cette  célèbre  université.  Il  y  prit  aussi 
Bes  de^s  eat^médecine  et  en  philosophie.  Il  y> 
professa  méme-pexidant  quelques  années  cesdeux^ 
sciences;  mais  ayant  ensuite  (i)  obtenu  la  chaire^ 
delittéraAttre  latine,  vacante  par  la  mort  de  Celk^ 
CiUcagmni^Mfksleqnel  il  aviait  éfudîé,  il  se  livra: 
entièrement  à  làpoésie  et  aux  lettres. 

Qnelque  temps  après,  le  duc  Hercule  le  fit  soni 
secrétaire;  Alphonse  11^  successeur  d^Hercule, 
confirma-  lé  Giraldi  dans  cet  emploi  ;  mais  une 
querelle  (}u*il  eiit  avec  Jean-'Baptiste  Pigna ,  se-^ 
crétaire  intime  et  favori  du  duc ,  le  fit  se  retirer  de^ 
la  cour.  Il  s^agissait  d^un  ouvrage  sur  les  ro<. 
mans,  que  chacun  d*eax  publia  dans  la  même 
anaée»  J'ai  parlé  ailleurs  des  deux  ouvrages  et 


Mta^«É«MfcitelWyHfedMUtMk4M«ifariiiMMteMMMi 


(i)  Sa  i54k 
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de  cette  querelle  dont  ils  furent  Toccasion  (i^ 
Les  deux  auteurs  s^accusèrent  mutuelléhient  de 
plagiat,  et  Ton  a  toujours  ignoré  qui  des  deux 
était  le  plagiaire  (2).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  Giraldi^  qui  prétendit  avoir  d'autres  grief» 
contre  Pîgna^  et  qui  crut  s'apercevoir  que  le- 
duc  se  refroidissait  pour  lui ,  demanda  son  congé  , 
et  l'obtint. 

Il  alla  professer  l'éloquence  dans  l'université 
de  Mondovi ,  patrie  de  sa  mère ,  où  le  duc  de  Sa- 
voie, Emnlanuel  Philibert^  qui  venait  de  ren-* 
trer  dans  cette  partie  de  ses  états ,  l'avait  ap- 
pelé. Quand  ce  dijc  eut  ensuite .  recouvré  Tu- 
rin ,  sa  capitale  ^  il  y  transféra  l'université  de 
Mondovi  (3).  Gitaldi  continua  d'y  professer 
l'éloquence  et  les  belles  -  lettres  ;  mais  le  duc 
ayapt  confié ,  deux  ans  après ,  aux  jésuites  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  dans  ses  états,  il  con- 
gédia honorablement  Giraldi  (4),  et  lui  fit 
compter,  outre  400  écus  d'or  qui  lui  étaient  dus 
pour  ses  honoraires,  400  autres  écus  pour  son 
voyage.  Il  s'apprêtait  à  retourner  k  FeiTare,  lors- 
qu'il reçut  du  sénat  de  Milan  une  lettre  et  un 


(i)T.IV,  p.  ii7,xipic. 

(2)  On  peut  voir  tout  le  détail  de  cette  sîngtilîère  quereUe  dans 
k  t.  P'.  des  Memorie  de'  LetUraU  Ferraresi  du  docteur  Barotti. 

(5)  isrn. 

(4)  1568. 
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diplôme  de  Philippe  II  ,•  qui  loi  offraient  la  chaijre 
d'éloquence  de  Tuniversité  de  Pavie ,  avec  des 
conditions  très  avantageuses.  Il .  s*y  rendit  :  mais 
au  bout  de  trois  ans  »  trouvant  que  ce  climat  lui 
était  conjtraire  ,  il  revint  définitivement  à  Fer» 
rare ,  où  il  mourut  à  la.fin  de  iSyS  (i). 

On  a  de  lui  »  outre  son  Discours  sur  les  romanst 
quelques  autres  sur  diffërepts  sujets,  un  recueil 
considérable  de  Nouvelles  en  prose ,  sous  Ie#titre 
à'HecaCommUiiQxx  les  Cent  fables  i  un  commen- 
taire historiques  en  latin  sur  Ferrare  et  sur  la  mai* 
son  d^Este ,  des  poésies  latines ,  des  rime  ou  poé- 
sies lyriques  italietiiies»  TiEAtro/d, poème  héroïque 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  {il)  ,  et  enfin 
un  Théâtre  en  deux  volumes,  composé  de  neuf 
tragédies ,  qui  sont  ^  avec  ses  Nouvelles ,  le  prin-? 
cipal  fondement  de  sa  gloire* 

La  plus  célèbre  de  toutes  esJl  intitulée  Orbec^ 
che  ;  elle  fut  représentée ,  pour  la  première  fois , 
en  1541 ,  dans  la  maison  même  de  Tauteur,  de<* 
vaut  le  duc  Hercule  II ,  avec  beaucoup  de  solen- 
nité (3).  On  trouve,  da^s  plusieurs  endroits  du 

—  — — — .^— <      ■       — — — ^>^— ^— — — ^«^1^— ^^— ^—— ^i— ^^M— ^1— ^»^^i— > 

(i)  Le  5o  décembre. 

(a)T.  V,  p.  i48et  149. 

(3)  Cest  à  cette  représentation  qu'assista  XAUfmanni,  Un  ami 
du  Giraldi  avait  élevé  k  ses  û'ais  le  théâtre  et  les  décorations; 
d'autres  amis  remplirent  les  principaux  rôles  4  un  très  jeune 
liomme ,  nommé  Flaminio  y  joua  celui  d'Orbeck  ^  le  rôle  du 
père  eut  pour  acteur  un  certain  Sébastien  Clariguan  de  Monte- 

TI.  *  • 
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Djscours  de  Gimldi  sur  les  romans ,  des  détails 
SGÉr  la  sensation  que  cette  rqnrésentation  produi- 
sit k  Ferrare.  Les  pleurs  «  les  sanglots,  les  femmes 
évanouies  »  rien  ny  manque;  et,  en  effet,  il  suffit 
d\en  connaiire  le  sujet ,  pour  se  figurer  >  noa  seu- 
lement riinpression  qu*elle  dut  faire  dans  un 
|emps  où  Ton  était  epcore  si  nouyeau  au!K  émo- 
tions de  la  tragédtô ,  mais  celle  que  ferait  une 
pièce  pareille  aujourd'hui  même ,  que  Ton  est 
blasé  ^ur  tous  les  effets  tragiqiies ,  et  qu'on  a 
épuisé  les  combinaisons  les  plu$  noires  et  les 
spectacles  les  plus  barbares. 

Çest  de  Tune  de  ses  propres  Nouvelles  (r),  que 
lé  GiraUi  tira  ce  sujet  vraiment  horrible.  Or* 
beek  est  le  nom  de  la  fille  d'un  roi  de  Perse.  Ce 
roi ,  nommé  Sulmon ,  a  déjà  donné  des^  preuves 
de  Tatrocité  de  ses  venge^mces*  Sa  fille  étant  en* 
eore  enfant ,  lui  avait  révélé ,  par  une  indiocré* 
tion  naturelle  à  œt  âge,  qne  ia  reiqe  entrete^ 
nait  un  commerce  incestueux  avec  son  fils  atoé* 
Sulmon  les  épia ,  les  surprit  et  les  immda  toua 
deux.  Orbeck ,  devenfie  grande  et  belle ,  se  maria 
secrètement  avec  Oronte ,  jeune  arménien  sans 


ftdcù^  que  Giraldi ,  dans  Féphre  dëdicaloîre  de  sa  pièce,  appelle 
le  Roscius  et  f  Esepus  de  son  temps;  cott&paraîsoti  que  Fon  a  tant 
de  fois  répétée  depuis ,  et  que  Ton  répète  encore ,  sans  bien  savoir 
pour  qui  die  est  une  flatterie ,  du  «ouvef  acteor  ou  de  Fancien. 
(i)  iJecafommitt/ Décade  1I>  Nouv.  11/ 

\ 
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naissanee.  Sulmon  voulant  donner  aa  fille  en  nia* 
riage  au  roi  des  Partbes ,  découvre  cette  union 
secrète»  dont  il  était  né  deux  fils;  il  feint  de  par* 
donner  aux  deux  époux  ;  mais  ayant  attiré  Ofon^ 
te  dans  un  |»ége,  il  le  £ait  saicsir»  lui  coupe  les 
denx  mains^  égorge  ses  deux  fils  devant  lui^ 
Fégorge  ensuite ,  fait  mettl*e  dans  un  grand  vas6 
couvert  d*an  voile  sa  téte^  ses  mains  et  les  corps 
de  ses  enfants,  et  vient  offrir  lui-même  ce  vase  à  sa 
fille»  comme  un  présent  destiné  à  consacrer  leur 
réconciliatîoïi.  Orbeck  lève  le  voile ,  frémh  d'hor- 
reur, se  livre  à  tous  les  transports  du  désespoir^ 
et  saisissant  le  poignard  qui  est  resté  dans  le  sein 
de  l'un  de  ses  fils,  tue  son  père,  et  se  tue  elle-même» 
On  doit  penser  que  cette  affreuse  boucherie 
d'Oronte  6t  de  ses  enfants  ne  se  fait  pas  sous  les 
yeux  des  spectateurs;  mais  elle  y  est,  pour  ainsE 
dire,  rendue  présente  par  le  récit  le  plus  circons* 
tancié.  La  scène  du  vase  ,1e  parricide ,  le  suicide  » 
tout  cdla  se  passe  sur  le  théâtre ,  et  l'on  doit  avouer 
qu'il  y  el»  avait  bien  ass^ez  pour  produire  l^s  plus 
épouvantables  effets.  L'auteur,  qui  était  très  jeu- 
ne quand  il  fit  cette  tragédie  (i) ,  employa  des 

(i)  Il  le  dit  dans  TépOogue  imprimé  i^  la  fin  de  sa  pièce  :  c%st 
la  Tragédie  elle-même  qui  parle  : 

E  s*  io  non  sono  in  tutto 
&mUè'a  ^uteUe  àntiche ,  è  ch*  io  son  nxta 
•    Testé  dapadre  giof^ane ,  e  non  passa 
Comparir  se  non  gwane. 
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agents  surnaturels  pour  ressorts  d^une  action  qui 
révolte  à  ce  point  la  nature.  Cest  Tombre  de  la 
reine  Sëline,  immolée  autrefois  par  son  époux  sur 
la  dénonciation  de  sa  fille  Orbeck ,  qui  exerce 
contre  cette  malheureuse  fille ,  contre  le  père ,  et 
contre  toute  celte  famille  infortunée ,  une  si  exé- 
crable vengeance.  Tîémésis,  les  trois  Furies,  et 
cette  ombre  vîndifcatîve,  remplissent  tout  le  pi'e- 
mîer  acte ,  qui  n'est  qu'une  sorte  de  prologue  , 
quoiqu'il  y  ait  de  plusutr  prologue  en  forme,'  dé- 
taché de  la  pièce,  à  la  manière  de  Sénèque.  G/- 
raldi  avait  le  malheur  de  préférer  ce  poète  aux 
tragiques  grecs  (i)  »  et  l'on  ne  voit  que  trop,  dans 
sa  manière  de  traiter  l'art ,  les  fruits  de  cette  pré^^ 
fer  en  ce. 

Il  avait  espéré  que  sa  seconde  tragédie ,  inli tu* 
léeAltile^  serait  aussi  représentée,  et  dans  une 
occasion  plus  solennelle  que  la  première.  Le  *dac 
Hercule  H  la  lui  avait  commandée,  et  voulait  o{* 
frir  ce  spectacle  au  souverain  pontife  Paul  III , 
lorsqu'il  fit  un  voyage  à  Ferrare  Ça);  mais  le  jour 
même  fixé  pour  la  représentation ,  l'un  de  ses  prin« 
cipaux  acteurs  (3)  fut  tué  en  duel  ou  assassiné. 

(i)  Voyez  son  Diseorso  intomo  al  comporre  dû  Romanzi, 
eommedie  e  tragédie  yjt.  220^ 

(2)  Au  mois  dWi'il  1 543. 

(5)  C'était  ce  jeune  FlanUmo  qui  avait  {eue  lé  rôle  dX)i*lieck 
dans  la  première  tragédie ,  et  qui  avait  beaucoup  contribué  au 
«uccès« 
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L'auteur  en  avait  encore  pris  le  snjet,  qui  est  en- 
tièrement romanesque ,  dans  une.  de  ses  Nouvel- 
les (i),  préférant,  de  son  propre  aveu  (2),  aux 
sujets  déjà  traités^  soit  par  les  anciens,  soit  par  les 
modernes,  ceux  de  sa  propre  invention.  Le.dé* 
Douement  de  cette  pièce  est  heureux  ;  deux  jeu- 
nes amants  sont  nuis,  après  de  nombreux  événe- 
ments qui  formetit  lé  nœud  de  Fintrigue.  Le  rival 
de  répoux  se  tue  de  désespoir-;  c*est  le  seul  haeur- 
tre  qu'il  j  ait  dans  cette  tragédie ,  où  les  situa- 
tions sont  plus  touchantes  .que  le  style,  et  dans 
laquelle  il  semble  que  le  Giraldi  ait  voulu  se  faire 
absoudre  des  horreurs  qu'il  avait  prodiguées  dans 
la  première* 

La  troisième  de  son  recndl  est  Didon.  Un  autre 
poète  avait  essayé ,  dès  le  cemmèncement  du  siè- 
cle, de  mettre  au  tbé&tre  ce  beau  sujet.  Alassan^ 
dro  de'  Pazùy  frère  utérin*  de  l'archevêque  de 
Florence ,  et  neveu  de  Léon  *X  (3) ,  composa 
plusieurs  tragédies,  et  entre  autres  une  Didon ^ 
qui  n'est  point  imprimée ,  niais  dont  le  Varchi 
donne  ,  dans  ses  Leçons  ^  une  notice  particu- 
lière. Pânl  Jove  nous  apprend  que  l'auteur  mê- 
lait dans  ses  tragédies  mille  étranges  inventions; 
qu'il  se  creusait  long-temps  la  cervelle  pour  en 

(i)  fl(5ca«ommifî,  Dec.  Il ,  Nouv.  III. 

(a)  Discorso  intomo  al  comporre  de*  Fomanzi  ,jcXc. ,  f.  i3. 

(5}  Ce  poète  Lizarre  floiissaii  éa  iSio. 
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remplir  8ui4oat  celles  qui  devaiènl^élre  représen- 
tées. Les  acteurs  tremblaient  de  jouer  ses  pîèoes  > 
«t  le  résultat  de  ces'bellfes  nouveatïtés  était  qu'ils 
étaient  souvent  chassés  du  thsàtrâ  pat  les  huées 
et  les  sifflets  (r). 

-  La  Dhdon  tlu  Giraldi  estfplûB  sage  et  de  meil- 
leur goèrt.  Il  y  transporta,  autant  *qu*âl  luifitttpes- 
'^sibte,  les  mouvements  passionnés  et  lés-  discours 
-pathétiques  si  admirables  dam  VirgS  e  ;  mais  il  y 
mit  aussi  Junon,  Vénus ,- 'rAtitour  ^  Meh*care,  et 
nrêmie  la  AcKiomméew  Cette  traf^die  ne  fiitpoint 
îcuée,  mais  lue  au  ducHercule^dévant  tme'assenl- 
iylée  nombreuse*  €etle  lecture  dotma  Ueu  k  des 
critiques ,  auxquelles  Giraldi  se  crut  oUigé  de 
répondre  par  une  lettre  qu^H^ressa  au  doc  lui- 
même  f  en  publiant  sa  tragédie.  On  y  voit  de  fort 
bonnes  r^ionses  aux  c4)jections  qnV>n  lui  avait 
faites;  mais  on  voît^  en  Usant  èa  tragédie»  qu'on 
pouvait  lui  en  liaire  d'àuUres  auxqudles  il  e&t  ré- 
ptmdu  plus  difficilement. 

Le  duc  9  qui  lui  avait  indiqué  ce  sujet  9  lui  en 
avait  en  même  temps  donné  un  autre  pins  difficile  » 
et  dans  lequel  plus  â*un  poète  a  échdbé  depub» 
c'est  Cléopâtre.  On  ne  peut  pas  dire  que  Giraldi 
en  ait  évité  tous  les  écueils  ;  il  y  en  a  même  qui  ne 
sont  pas  nécessairement  dans  le  sujet,  et  contre 
lesquels  il  n'a  pas  laissé  de  heurter  ;  mais  il  y  a 

(i)LcQ«kirfno,tIV,p.64. 
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aassi^^qnelques  beautësqni  loi  appartiennent.  An- 
toine ^t^QéopÀtre  n'y  sont  pas  trop  avilis^  et  c'est 
beaucoup  dans  on  snjet  oùdesexpériences  multi- 
pliëes  ont 'prouvé  que  la  situation  d'Antome  sur- 
tout est  inévita:blement  avilissante  (i)'. 

Entre  iDidon  et  cette  Cléopâtre^  dont  GiralM 
avoue -que  les  difficultés  Farrêtèrent]  ^ong-^temps» 
il  en  composa  une  autre ,  la  troisième  dont  il  ait 
puisé  ie  sujet  dans  ses  Nouvelles  (2)  ;  il  lui  a  don- 


né le  titr^  singulier  è!  AntiualonhenL  La  scène 
est  en  Angleterre  ;  Tîntrâgue  est  double  et  fort 
eomp1iqiiée;^Ue  ne  '  pourrait  s'expliquer  en  peu 
de  mots ,  et  une  lon^e  explîfllitîon  ne  serait  pas 
justifiée  par  l'importance  et  par  1  intérêt  de  la 
pièce«  J*en  pourrais  dire  autant  de  YArrenopia , 
qui -est  la  sixième  de  son  recueil ,  quoique  les  édi* 
teurs  du  Teatro  antico  italiano  Paient  jugée  di- 
gne d*e»trer  dans  leur  coHection  (3).  L'auteur  la 
tira  encore  <de  ses  c^ait  fables  ou  Nouvelles  (4). 
L'action  se  passe  en  Irlande  i  éHe  est  toute  roma« 

(1)  Trois  autres  tragédies  de  Cléopdtre  furent  imprimées  dans 
ce  mime  siëde;  GeRe  âtjlessanêro  Spin^hytn  i55o;  celle  de 
Cesare  dé*  Cesari,  auteurd'une  astre  tragédie  intitalee  BamUda^ 
en 1 552;  enfin,  Marc*  jinionio  e  Cleopatray  de  ^^250  PistO'* 
relHy  en  1576.  Aucune  ne  parait  ayoir  efiacé  la  Cléopdtre  du 
Giraldi. 

(a)Dw.n,NouvJX. 
(5)VoLV. 

{4)D<cIlI,Naa?.I, 
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nesque  et  même  cbeyaleresque.  Une  femme  dé- 
guisée en  guerrier  y  brille  par  de  très  beaux  faîi& 
d'armes^  autant  que  par  9a  tendi*esse  géaéreuse 
pour  un  niari  qui  ayoula  sa  mort., Tout  cela  dut 
plaire  beaucoup  au  seizième  siècley^aùron  con* 
servait  des  idées  de  chevalerie  ;  et  ce  sujet  ^  traité 
avec  adresse  et  avec  talent»  iaté^esserait.peut'étre 

eacorc 

».  ,  •  • 

:  II  n'eu  serait  pas  ainsi  de  YEuphimié  y  reine  de 
Corintbe»  suj.et  tiré,, non  pas  de  rhisloiregiecque^t 
mais,  de  ce&  romans  où  Tautiquirté  est  tejtemeuf; 
habillée  à  la  moderne^  qu'il  ne  Êuidraiit  être  ni 
l^ncien  ni  modenil^^  pour  les  goûter.  Je  répon- 
dais encore  moins  de  V Epiais ^  espèce  de  <irame» 
flont  la  scène  est  à  Inspruck,*  il:  y  est  question 
d'une  fille  violée  par  un  [eune  bpmme  de  vingt 
anst  ^^  d'une  autre  fille  qui  se  livre  au  gouver^ 
neuF  d'Inspruck  pour  sauver  la  vie  de  ce  )enne 
homme  »  qui  esl  son  frère»  Les  succès  de  nos.  dra- 
maturges n'ont  pas  été  jusqu'à  nous  offrir  rien  de 
pareil  ;  leur  règne  a  passé  avant  qu'ils  aient  pu 
nous  faire  goûter  ^e  si  belles  choses ,  et  ils  n'ap* 
prendront  pas  sans  jalousie ,  qu'un,  poète  du  sei^ 
^ème  siècle  ait  osé  aller  jusque-là  (i).. 


(i)  Depuis  que  ceci  est  ^crit,  le  règne  du  drame  est  reTcnu,  et, 
ce  qui  est  hku  pis ,  celui  méiae  du  mélo4cam.e ;  mm,  coAibicu  de 
temps  dureront-ils  ?  Pour  peu  qu'il  s'ecoulc  d'années  entre  la  com- 
position et  rm)f  rcssioû  d'un  ouvrage,  on.nc;  geut  en  pUer  le  texte 
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Sélënéj  la  nêuTièine  et  dernière  pièce  du  Gi^ 
raldi^  est  une  tragédie  égyptienne ,  mais  ton  jours 
dans  ce  système  romanesque  dont  il  avait  le  mal- 
heur d'être  entiché,  comme  nous  avons  vu  plus 
d'un  poète  Tétre  en  France,  et  comme  notre  noir 
Crébillon  Ta  été  lui-même.  Elle  offre  un  de  ces 
spectacles  atroces  que  Ton  retrouve  trop  souvent 
dans  cet  ancien  théâtre  italien ,  et  que  Crébillon  ,* 
tout  Crébillon  quUI  était,  m'aurait  osé  hasarder 
sur  le  nôtre.  Séléoé^  reine  d'Egypte,  et  sa  fille  j* 
tiennent  long-temps  dans  leurs  mains ,  devant  le 
sénat  d'Egypte  assemblé ,  deux  têtes  qu'on  leur  dîr 
être  celles  de  l'époux  de  l'une  et  du  frère  de  l'au- 
tre. Cestnne  épreuve  à  laquelle  est  mise  la  fidé-' 
lité  de  Séléné,  qui  a  été  calomniée  auprès  du  roi 
ion  mari.  Le  roi ,  satisfait  des  gémissements  et  dti 
désespoir  de  sa  femme ,  qui  sont  autant  de  preuves 
de  son  innocence,  se  fait  connattre  enfin  ;  la  reine 
est  justifiée  et  les  calomniateui*s  sont  punis  ;  mais 
ces  deux  têtes  livides  ont  été ,  pendant  près  d'un 
acte  entier,  prises  et  reprises  centre  les  mains  dés 
principaux  personnages  ,  et  sous  les  yeux  des 
spectateurs* 

Tandis  que  ce  poète  s'écartait  à  Ferrare  de  la 
simplicité  des  sujets  antiques,  à  laquelle  s'étaient 
particulièrement  attachés  les  auteurs  des  pre- 


\ 


àioiites  ces  variations ,  ({aand  on  tâche  d'obâr  ;  en  tfcriyant  ^  noa 
aux  lois  de  la  mode  ^  mais  &  celles  du  goût. 
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mières  tragédies  italiennes»  le  laborieux  et 
heor^ix  Louis  Dolce^  dont  nous  avons  yuprëcé^ 
demment  quels  furent  les  nombreux  travaux  (i)  » 
y  ajoutait  huit  tragédies  »  où  il  se.  rapprochait 
davantage  de  cette  précieuse  simplicité.  Quatre 
de  ces  pièces  sont:imitées  et  en  igrande  partie  tra-* 
dfihos  d'Euripide;  ce  sont  Jocaste^  ou  la  Thé-* 
baïde,  tirée  desx  P/iénioiennes  du  poète  grec; 
Iphigénie  en  AuUde^JSéouhe  et  Màdëe.  Deni* 
autres ,  u4gfimemnon  et  Thyesùe^  lé  sont  deSéné-t 
que<  Le  Z7o/ce  voulu  t>aussi  essayer  ses  forces  dams 
deux  sujets»  dont  1^  disposition ;et:rexéoution  lui 
appartinssent.  La  Didan  dti  Giraldi  ne  Tempécha 
point  de  puiser»  une  seconde  fois  dans  Virgile 
cette  fable  intéressanle.-  Il  fot.plus  $imple  cpie  ne 
Tévait  étét  le  professeur  dé  Férrare  ;  il  mil  surtout 
dans  les  scènes  •  entre  Éiiée  et  Didon  v .  dés  imita* 
tions*  plus  heureuses  >  et  dans  ce  qui  était  de  lui  t 
plus  4e  sentiment;et(de  chaleun 

Il  tira: enfin. ioMuédiatement  dé  Thistoire juive 
le.stt^èfeide  Maaiamte,j,i^\hwjX  au  théâtre  le 
premÂer;  ce  fut  œUe  desesitragédies^quieutle 
plus  de  succès.  Elle  fut  représentée  plusieurs*  fois 
à  Férrare;  Jà  premièré.foiSf'cefut  daais^uiitt  mai* 
son  particulière  (2)  9  sans!Costttiiics<  pour  dès  ac-» 

» 

(i)T.IV,p.53ar 

(2)  GeUe  àe,.Seba$tinnQ  ^Enzzo*^  poète  lui-même,  et  auteur 
d'un  recueil  de  Neurdlescn  pçose;  inûtnlé^  U^^  Giomatt. 


t^arf  »  sajàs  décorations  et  sans  musique ,  de«« 
liaat  une  asi^emM^^  ^^  plus  de.  trois  ceuts  geu-^ 
tjlsbiHiiiqea».  et  avec  les  plus  vifs .  applaudisse? 
mollis*  Le  duc  de  ^erjcare  youIuI*  la.  faire  jouen 
sur  le  théâtre  de  son  palais ,  avec  tous  .les  orne^ 
ment»  qui  lui.a^ient  manqué  d^abord;  mais  le 
cppcoiirs  des  spectateurs  fut!  si  grand  et  occa-^ 
^onQ#« tint; de  Uwmlte>.qu%).fut  impossible  da 
QQnuaeacc^  la  pièee%  Um  seconde  tentative  fut 
pliisJbeureiise;.  et  cette  repnéaentfttionpublique^ 
4oonéeayeG  beaucoup  desoinetdô  magnificence^ 
confirma  Je  succèsde  la.il^^riamie».que  l!on  cite 
tDu JQura  comme  l'une  des  meilleures  :tragédies>  do 
ce  temps-là. . 

On. sait  que  Tristan  THermiie  donna  danslo 
siècle  suivant  une  JlfàAiûimie:  française  »  Tannée 
même  où  parut  le  Cid(^i)  ^  et. ce  qu  jly  a  de  plus 
étonnant  quand  on  laltt^  avec  un  succès  presque 
égaL  C'est^  en  plusieurs.  endfoits«  une  mauvaise 
imitation  de  Ja.iiftf  n'ifluni^e  du;Z2o/cé;/  mais,  ce  qui 
appartient^exclusivementà  T^^uteur»»  û*est  le  ridi« 
cale  de  «OB  style  »  moitié  ampoulé ,  moitié  comi- 
que* Ce  qijûioi  appartîe»!  encore^  et<ce  quicon-» 
tribnaaucsuccès.de^làpièee^  ce  sont  les  fureurs 
dliérode^  p^céesàlaiin^  fureurs  beaucoup  trop 
prolongées  (2)  9  mais  où  se  trouve  Tidée  drama^ 

(1)  i636. 

{^  EUet  ont ,  A-^iren*»  tefm» ,  pri»  d»  «mtciaqiunie  vwfc 


«d        HISTOIRE  LITTTÉRAIRË 

Hque  et  hardie  dé  raliénation  d*esprit  d^Hérodë  |- 
qui  veut  voir,  qui  veut  entendre  ^  qui  vetit  qu*oa 
amène  devant  lui  cette  reine  innocente,  dont  la 
mort.,  quHl  avait  ordonnée^  le  plonge  dans  le 
désespoiré 

Voltaire,  après  le  grand  succès  d^ Œdipe  et  la 
chute  ^Artemire^  traita  le  même  ^ujet.  Quoiqu'il 
ait  plus  soigné  cette  pièce  qu'aucune  autre  des 
siennes,  quoiqu'il  Tait  encore retotiéhée  quarante* 
ans  après  ^  elle  tomba  d'abord ,' réussit  peu  en* 
suite,  et  a  totalement  disparu  du  théâtre^  Il  n'y 
a  aucun  parallèle  à  établir  entre  cette  Marianne- 
et  celle  de  Tristan  ;  mais  on  peut  saisir  entre  la 
première  et  la  Marianne  italienne  quelques  op^ 
positions  et  quelques  rapports^  Voltaire  a  tiré  tous 
%e,%  ressorts  des  passions  ;  le  Dolce  avait  tiré  les 
siens  des  caractères.  L'Hérode  du  poète  français 
est  dévoré  de  jalousie  ;  agité  par  l'amour  et  par 
les  soupçons  que  l'amour  fait  naître  dans  un 
cœur  jaloux,  il  est  toujours  prêt  à  ajouter  foi 
aux  envieux  et  aux  méchants  qu'il  devrait  mieux 
connaître,  et  dégrade  ainsi  l'opinion  queThistoire 
donne  de  sa  finesse  et  de  sa  force  d'esprit.  Celui- 
du  poète  italien  craint  tout  le  monde,  ne  croit 
per^nne,  et  la  vérité  lui  est  aussi  suspecte  que  le 
mensonge.  Il  est  naturellement  astucieux  et  cruel. 
Marianne  est  innocente  et  fidèle ,  mais  elle  n'est 
pas  aussi  tendre ,  aussi  soumise  que  Voltaire  l'a 
feite.  Il  a  voulu  la  rendre  plus  intéressante  ;  1q 
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JD(^&H3^1*a.hendue  plus  ccNxfoirhfie  k  Yhiêldvé.  Aiu 
prèft.il^Hërode  est.  placé  an;  sagcèoniBeiUer  lûotifi- 
tùéSiihime,  q)ailak'.tattS'se9  efforts  pour  adoucir 
le  earactècei  teroceidesoli  mattre,^' et  prend  en 
toaAe>t)Qea^Qiii  Ie<pàrli  de^ninaôcenle  victinie.  il 
deviéqt-sufifpiect  àn.fymo  $  cîest  ]ui>que  ies'calom- 
niçsde  âojcïuéi,  sœur  dmërode,  acoascnt  devoir 
séduit  la  ]:<ïiiie.':.Hërodeilui  fait  tranekat*  la  tété  et 
laprésa^ile  à,MariajMie«  qui  continue  à  protester 
àe  son  !  innocence  et  de  çd  le  ^  de  ce  Verttieur  mi* 
nialre«/(lér6dk,  ofastimé  ^dans  sa  fûi^èur ,  fait  con- 
duire <à i  l'echafaud  son  épousé  elle-niéme)  à  qui 
Ton  donné  d*àbord  lîaffi'em  spectacle  du  supplice 
i^iiexahdra  9  $eLmère  i€t  de  «es  deux  fils',  âccu«* 
ses  tous;  les  trois  d'être  Ises  con>plices.  Ce  n*e$t 
qu'après  tant,  dé  massacres  qu!Héi*ode  rçconnatt  . 
leur  innocence*  Il  exprime  assez  froidement  son 
repentir;  le  chœur  moralisé  plus  froidement  en- 
core. Cela  est  bien,  au'^dessous  des  énergiques  fu« 
reurs  de  THérod^^; français  \  imitées  y  il  est  vrai, 
d'une  partie  de  celles  de  Tristan  (i) ,  mais  avec 
tout  l'avantage  qiie  le  génie  et  le  goût  réunis  ont 
sur  le  ^nie  brut  et  sans  art.  Rieti  n'annonce 


III  I  ■  ■  I  r   i, 


(i)  Oit  remarque  surtout,  dans  THërode  de Trisfan,  cet  ordre 
<{u'il  donne  après  la  mort  de  Marianne  : 

Commandez  de  ma  part  qii'on  la  fasse  vcnà^r 

Et  quand  on  lui  a  rappelé'  qu'elle  n'est  plus  : 

Quoi  IMarianntntmortt!  1*6.  .     s 

TI.  "  ^  6 


l 
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que  Yoltaire  côbhûI;  la  Marianne  du  Doîcet^ 
loraqull  fit  la  sienne  ;  mais  il  est  permis  de  croire 
qu^en  la  refondant,  depuis^  ^  supprimant  le  rôle 
de  P^arus  «  et  y  snfastitaani  cdui  de  S&hènte^  ï\ 
fcvait  quélqiie  idéedusage' conseiller  doM  lewom 
est  le  wéate  »  et  qat  £siit  ^  mal^é  sa  ^n  tragique , 
nn  si  l>eau  v&ke  dans  la  Marianne  italienne  (  i  )• 

L^uné  des  tragédies  qui  fit  alors  le  plus  del>ruit 
lutla  Ganacedn  satraoEASperoneSpert^nLCei  bom« 
«ifie^qui  jowt  dans  ison  siècle  d^une  si  grande  repu*- 
4iitK»ai9  naquit àSmàau^, le  iz avril  i5oo^ deSer^ 
n^9rdinoyfyeFoéid€^j£lvaroûd;et  de  Lucie  Con^ 
éafinij^ aoble ^vénltienni;.  ÂpiiÈsavoir fini  ses  etu* 
des  à  JBdlognev  ou  â  eut  pour  mattre  le  cél^re 
l'^înpôÀace  9  il  rerintÀ  Padbue ,  ety  fut  reeti  doc- 
JteurcuphîJbsofihie  et  en  naédecine.  11  y  professa 
iui-nfeeuihe  la  logique  et  ensuite  3a  philosophie  en 
•géoéraL  Lorsqu'^  eut  obtenu  la  chaire  de  philoso- 
•phîe.9  il  eut  ia  modestie  de  retourner  à  PaedotTe 
étudier  «eus  ^6n  ancieû  maître^  et  ne  revint  qu^a* 
^ires  la  Tuiort  de  JPomponace  esiercer  ses  fonctions 
sèe  pnefeaseiir  ;  tDais^ien  iâ2gS^  ayant  perdu  soa 
^père^  ftl  fut  cA>li^  de  jrenoncer  au  professorat 
pour  s^occnper  entièrement  de  ^%  aflati;es -doiKies- 
4.iques.  Ces  spins^^  leinariagerqu'il  contracta  (j^^  ^ 
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(i)  Il  y  a  aussi  un  Soesme,  dans  Ur  Marianne  âe  Tiâ^mn  ,  mais 
emprunté  sans  doute  de  celui  cbi  DolcÇy  et  ^uiiui  est  bîeu  ia- 
fimeur. 

(a)  Ay^  OrsoUna  da  Sti^  "  ; 
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Jes  procès  qM*U  eut  a  soutenir ,'  les  commîssioQS 
honorables  dont  il  fut  chargé  dans  sa  pairie,  ne 
l'empéoi^èreut  point  de  se  livrer  aux  lettres  avec 
tant  d^ardeur  et  de  succès ,  quMl  vty  eut  de  son 
temp^  qu^un  petit  .nombre  d^bommes  que  Ton 
puisse  lai  comparer  pour  rérudition ,  rëloqueiïcje 
et  le  goût  (i). 

A  Rome,  où  il  fut  député  par  le  duc  d^UrbiU', 
sous  le  pontificat  de  Pie  lY  (a),  il  obtint  Testime 
etramilté  des  M^^ants  qui  y  étaient  alors  râssem^* 
blés.  Le  fmneux  Charles  Borromée\  neveu  du 
pape  9  lui  témoigna  une  considération  particu^ 
lière ,  et  IVdmit  aux  réunions  scientifiques  qui  se 
faisaienl  dans  4on  palais ,  sous  le  titre  de  Nuits 
valicanes.  Le  Speroni  resta  quatre  ans  à. Rome; 
à  son  départ  le  souverain  pontife  lui  accorda  le 
litre  et  la  décoration  de  chevalier.  De  retour  dans 
sa  patrie»  le  duc  d'Urbin  et  le  duc  de  Ferrare» 
Alphonse  II  >  lui  «prodiguèrent  les  marques  d^eS'^ 
time  et , le^ distinctions  les  plus  flatteuses;  mais 
des  .procès  fâcheux   et   d*autres  embarras   è^ 
Jamille»  lui  mndirent  désagréable  le  séjour  de 
.Padoiiié.  Il  alla  de  nouveau  s'établir  à  Rome  (3)  » 
d'où  il  revint  cinq  ans  après  à  Padoue ,  pour 
yen  plus  isortir.  Presque  tous  les  princes  d'Ita** 


tm 


\     (i)  Tiraboschi,  Star,  délia  Lettir.  ital.^  t.  VII,  part.  III , 

(2)Etii56o. 

(3)  Vers  la  fin  de  i57Sâ 

6.. 
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lie  sWforcèrent  alors  •  comme  à  TenTi  «  de 
Taitirer  à  leur  cour  ;  il  fut  assez  sage  pour  pré* 
férer  à  ces  bouneurs  et  à  tout  ce  bruit  le  repos  de 
la  vie  piûvée# 

Daus  un  âge  très  avancé^  il  fut  meuacë  de  finir 
par  une  mort  yiolente.  Des  voleurs  s*inti*odnisi- 
rent  la  nuit  dans  sa  maison  «  le  lièrent  sur  son  lit^ 
et  se  bornèrent  heureusement  à  lui  voler  tout  ce 
qu'il  avait  d'argent.  Enfin ,  parvenu  sans  la  plus 
légère  infirmité  à  quatre-vingt-huit  ans  complets^ 
il  mourut  subitement  le  12  juin  i588*  Ses  funé- 
railles furent  magnifiques  ;  on  lui  éleva  un  mona- 
meut  où  sa  mémoire  est  consacrée  par  des  inscrip- 
.  tions  honorables  ;  mais  les  monuments  les  pins  glo- 
rieux pour  lui  sont  les  ouvrages  qu'il  a  laissés.  Ses 
Œuvrer  ne  forment  pas  moins  de  cinq  volumes 
in•4^,  dans  la  belle  édition  de  Padoue  (i).  On  j 
voit  qu'il  aviut  embrassé  dans  êes  études  une 
grande  diversité. d'objets;  qu'il  était  également 
^versé  dans  les  lettres  grecques  et  latmes  »  sacrées 
e\  profanes,  et  qu'il  déployait  dans  toutes  les  ma- 
tières sur  lesquelles  il  écrivait  ^  une  vaste  érudi- 
tion 9  jointe  à  une  grande  pénétration  d'esprit.  Ce 
recueil  contient  un  grand  nombre  de  dia  .gués , 
.  dont  les  uns  roulent  sur  des  questions  de  morale  » 


(0  Opère  di  M,  Sperone  Speroni  degU  AharoUi trotte  âm 
manuscrUU  originali ,  F^eneziUf  fj^o^  appresso  Domemcm 
Occhi  f  S  r(À,  in-J^^ 
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et  il  est  le  premiei:  Italien  qui  les  ait  ainsi  traitées  ; 
les  autres  appartiennent  aux  belles-lettres,  à  Télo* 
qaence ,  à  la  poésie ,  à  Thistoire»  Ses  réflexions 
sur  V'Lnéide  de  Virgile,  sur  le  poème  du  Dante, 
sur  celui  de  TAriosté  prouvent  qu'il  avait  dans 
l'esprit  autant  de  solidité  que  de  finesse.  Ses  poé- 
sies lyriques  ont  de  la  gravité,  dé  la  grâce;  et 
quand  il  a  écrit  dans  le  genre  burlesque,  il  n^y  a 
pas  moins  réussi.  Son  style  en  prose  est  un  des 
meilleurs  de  ce  siècleî;  il  n'a  ni  réiégance  affec- 
tée,  pi  la  verbeuse  prolixité ,  ni  l'ennuyeuse  lan- 
gueur y  que  l'on  n'a  que  trop  lieu  de  reprocher  à 
quelques-uns  de  ses  contemporains. 

Il  obtint  souvent  une  espèce  de  triomphe  et  des 
applaudissements  universels,  en  parlant  en  pu- 
blic dans  des  occasions  d'éclat,  sôit  qu'il  fût 
charge  de  porter  la  parole,  soit  qu'il  plaidât  même 
quelques  causes  pour  obliger  ses  parents  ou  ses 
amis ,  quoique  ce  ne  fut  point  sa  profession.  Les 
écrits  du  temps  rapportent  des  choses  merveilleu- 
ses du  concours  qui  se  formait  pour  l'entendre , 
des  émotions  que  donnait  à  l'auditoire  sa  manière 
de  raisonner  et  de  parler,  et  de  l'ivresse  avec  la- 
quelle il  était  applaudi.  Il  récitait  aussi  ses  vers 
avec  une  grâce  et  une  expression  particulières. 
A  mesure  qu'il  avançait  dans  la  composition  de 
sa  tragédie,  il  la  lisait  dans, les  séances  de  l'aca- 
demie  des  Infiammad  de  Padoue  ;  elle  y  cau- 
sa un  tel  enthousiasme ,  que  les  académiciens 
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étaient  déoiàéê  à  la  représenter  eax^tàêtnes  pQ- 
bli^ement;  la  mort  d^tni  des  principal»  ac- 
teurs (r)  arrêta  seule  Texécirtion  dé  ce  projet.  Il 
'  se  répandit  des  copies  de  la  Canace  dans  F  Italie 
entière  ;  il  s'en  fit  bient&t  des  édHiods  pseudony- 
mes et  fautives  (2) ,  dont  le  Speroni  se  plaignit 
inutiletnent.  Ayant  inéme  qu'elle  eut  tfcquis  celte 
publicité^  on  avait  fait  courir  en  manuscrit  un 
Jugement  sur  la  tragédie  de  Canace  et  Macare , 
dans  lequel  Foùf  rage  et  râuteur  étaient  dure^ 
ment  critiqués ,  et  quant  &  Finvèntion  et  quant  au 
étyle  (3).  Le  Speroni^  qui  avait  d'abdrd  méprisé 
ce  Jugement^  le  voyant  ensuite  imprimé  (4),  se  mit 
à  rédiger  une  Apologie ,  qu'il  n'acheva  cependant 
pas  y  mais  il  récita  dans  l'acadéitrie  des  Infiarn^ 
rhati  jusqu'à  ût  Leçons  pour  défeûdre  sa  trâgé* 
die  (5).  Plusieurs  écrits  patUf  ent  pîdui'  et  contre  ^ 


(i)  jéngelo  BeolcOy  connu  par  5es  comédies  50us  b  nom  du 
Ruzzarùe.  11  mourut  en  1 54t>* 

(2)  À  Veni^  en  1 546 ,  sous  te  nom  de  Doni  et  la  date  de  FIo- 
rente.  L'ëâftfbh  de  f^algrisi ,  même  âim^,  est  mcillenre;  elle  à 
servi  de  modèle  à  celte  de  GioUfù  ^  1 563 ,  qui  est  iîitissenieni  an* 
itoneëe  comme  rerué  et  corrigée  par  Fauteur* 

(3)  Cette  critique  fut  attribuée,  mais  sans  preuves,  aBarîohm- 
meo  CavalcantL 

(4)  En  i55o. 

(5)  Yoy.  te  Jugement^  Y^potogie^  lés  six  Leçons  et  quelques 
autres  pièces  rebtives  h  cette  querelle ,  Couvres  du  Speroni , 
t.  IV. 
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€t  même  dprès  la  motl  dxL  Sperpmj  1a  qoerell^ 
dont  il  4uât  Tobjel  aurait  encore  (x}« 

Quoiqu'il  ^t  défendu  sa  pièce  tve0  courage  ^ 
il  n'eu,  était  pas  moins  persuadé  <|u*il  y  a^t  fait 
beaucoup  de  faul;es.  U  entreprit  de  la  refaire  ;  il 
en  otaJes  rimes  et  les  petits  vers  de  cinq  syllabes^ 
la  divisa  en  actes  ^  f  t  fit  d*autres  corrections  plus 
eu  moins  importantes  ;  mais  malgré  ces  améliora* 
tioDs  t  malgré  les  louan^^  excessives  d^s  meil- 
lears  écrivains  de  ce  temps  ^  et  quoiqu'elle  aif 
réellement  beaucoup  de  mérite  »  elle  ne  réussiraiik 
pas  autant  aujourd'hui  à  beaucoup  près.  Le  bon 
Tiraboschi  prétend  que  c'est  à  cause  deTimitation 
trop  rigoureuse  des  manières  grecque$  (a)  ;  mais 
il  est  aisé  d'aperccivoir- en  la  lisant,  que  ce  serait 
encore  pour  d'autres  causes. 

L'amour  incestueux  de  Canace  et  de  Macare., 
enfants  d'Éole»  avait  fiiit  le  sujet  d'une  tragédie 
chez  les  Grecs,  et  d'une  autre  chez  les  Roinaios. 
Platon  parle  de  la  première  «  et  Suétone  rapporte 
que  Néron  chanta  le  rôle  de  Canlice  dans  la  se- 
conde (3).  Le  Speroni  crut  pouw>ix*  &ire  sur  ce  . 
sujet  une  tragédie  d'un  genre  nouveau  ;  il  en  tira 


(  I  )  Les  âerDÎères  pièces  ne  furent  imprimées  qu'en  1 5^«  YoyeK 
Jpostolo  ZenOf  note  ol  Fontaiwdj  1. 1,  p.  470. 
(a)  Uh.  supr. ,  p^  126. 
(3)  ItUer  cœtera  xuaiUwit  Canacen  pariurienienu  Suéton.  in 
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kfi  priUci^aût  fa^  ^é  Ttmè  des  épttred  cTOvi- 
de  (i).  Pour( rendre  la  positien  des  dèrix- amants 
fias  tMltîhàttte  et  pins  tei^riblé,  îl,J.feigait  qu'ils 
ëtàîètlt 'jiuiièàtax ,  qu^tlsétai^ènt  persécutes  par 
Vénus  y  Cft  qu'elle  était  la  •cause  dé  leur  inceste^ 
comme  eUe  Test  dansEurij^Me  de  ramouréfïréiié 
de  Pfaèdi*é  polir  Hippoly  té.  Il  ^mit  en  opposition 
avec  le  caractère  implaéîâMè'  tfÉble  ,1e  irôlè  ^e 
Déiopée,  son  épouse;  itoèi*ë  ibdulgehte'dës  deux 
^oupabl^if.  Tdutes'  ces  cii^d^dstanees  iihégiitées 
par  le  poète,  prouvent <{iiMl;cdQhàissait' sou  art; 
'^t  entouretit  raction  princip^ltë  ^acèesëôifé^  in- 
téressants. '  V 
"  S'il  javîiit  osé,  ou  plutôt  s'îr  avait  su  peîtidi*e  là 
^œur  et  le  f^èrè  j*  agités  de  leur  passion  f «ûèslé^  et 
troublés  par  le  remords;  s'iPavài* fait  voir'^Sy eux 
Jes  combats' dé  la  raisoti,  delà  Nature  et tJê  Va- 
'niou;r;  Vil  lès  Savait  j^lacés'  àâm'  dés  situation^ 
•plus  «b^a&uatiquès  cl  pliiSfCîlies^i^ti'estpas  dou- 
teux qute'^a  tt»a^éâie  ne  tiiëHtât' l^s  éïoges  qu'on 
en  ûfAm  itnmiU^à  n^  voit  l'ien  dé  pareil.  Le  fait, 
,  tel  qu^r)  est  racomé  dbn^^Ô^ëv.hé  le  compm*tait 
'pas,  et  cT^l^'^ei^imple  f^iKr'qîie  le  Seront  à  voUlfi 
mettre  sur  J.a  scène^  Du  comiuierce  iaaeslueux  des 
deux  enfants  d'Éole,  il  nait  un  fils.  La  nourrice 
de  Canace ,  seulç  confidente  de  ses  peines,  essaie 
de  sauver  ce  ms  en  le  faisant  çpr tir  du palfMS  dans 

..•  *     t^      y  •  ,,  .  «'' 


(i)  Canace  Macareo,  Heroïd.  epistXL 
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ime  corbeille  de  fleura;  maid  les  cris  de  renfaul 
avertissent  Eole.  Instruit  par-là,  du<  crime  de  sa 
fille,  il  en  fait  déchirer  le  fruit  par  des  <5litens  af- 
famés; 'il  condamne  à  1a  mort  la  malheureuse 
mère.  G^est  avant  de  se  fi^ppeff  du  poignarc},  que 
ce  père  cruel  lui  envoie»  qu^Ovidela  fait  écrire^ 
Macâre,  son  frère,  son  amant  et  son  complice. 
Macare»  dans  la  tragédie,  se  donne  la  mort  en 
ap|Hrenâfnt  <;elle  de  sa  sœur. 

Canace  n^y  paratt  qu*au  commencemtttft  du  se- 
cond acte  ;-  et  dans  quel  état  y  parait-elle?-pté^  à 

salaries  douleurs  4^  Fenfanteniient;  ne  sachant 

« 

où  cacher  sa  honte  >  voulant  nio^'ir,n>ais rendue 
à  la  vî^  jHit  sa  fidèle  nourrice,  qui  rencour^age  à 
tout  soufïrir ,  qui  a  tout  préparé  pour  sa  déli- 
yrance^  et  lui  fait  espérer  encore  le  plus  impéné* 
trahie  seci^t.  Tout  le  reste  se  passe  en  récits  »  et 
n'est  pas  en  e£Pet  de  nature  à.  être  mis  sous  :  les 
yeux  du  specta(ear;>niafis  cette  situation  même 
de  Canace  y  pouvait^elle  être  offerte?  Les  rai- 
sons de*  convenance  qui  ^j  opposent  n'ont  pas 
besoin  d'être  déduites  >  c'est  là  le  vice  radical  du 
SQJet,.et  quand  l'auteur^  en  le  traitant,  se  serait 
moifis  rigoureusement  asservi  aux  formes  grec» 
ques ,  on  sent  qu'il  ne  réussirait  pas  mieux  à  noua 
faire  goûter  ce  spectacle»  Reste  à  savoir  encoi^ 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  si  scrupuleusement  ioiité  les 
Grecs ,  ou  si  plutôt  il  n'a  pas  abandonné  le^kirs  tra- 
ces plus  qu'aucun  autre  poète  de  ce  temps;  et 
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G*e6t  ce  dernier  reproche  qui  xne  paraîtrait,  k  cer- 
tains égards ,  le  plus  fondét 

Leur  ressembla-til  dans  la  conduite  et  dans 
la  manière  de  développer  raction,  il  8*en  éloi- 
gne prodigieusement  pour  la  versification  et 
pour  le  style.  Cjes  petits  vers  de  cinq  et  de 
sept  syllabes  qu*il  employé  dans  le  dialogue 
ont  trop  de  mollesse  et  de  légèreté^  ils  sont  plus 
propres  à  exprimer  des  sentiments  tendres  et  dé- 
licats que  des  pensées  graves  et  des  passions  tra- 
giques; et  leur  mélange  avec  les  vers  endécassyl- 
labes  qui  s*y  joignent  de  temps  en  ten^ps,  ne  pro- 
duit qu'une  disparate  de  plus  (i);  si  les  rimeSy 
sont  trop  voisines,  elles  blessent  par  ce  rapproche* 
ment  même;  si  elles  sont  trop  distantes, on  les 
aperçoit  à  peine.  A  ce  rbyihme  inégal  et  sautil- 
lant, il  faut  ajouter  un  style  trop  orné,  trop 
fleuri,  qui  y  ibonvient  peut-être,  mais  qui  ne 
convient  nullement  ni  à  la  majesté  de  la  tragédie 
en  général ,  ni  à  là  cruauté  de  Taction  qui  fait  le 
sujet  de  la  tragédie  du  Speroni.  Ceux  qui  en  ont 
le  plus  approuvé  le  style  y  louent  surtout  une  ai- 
sance et  une  certaide  délicatesse  ignorées  jusquV 
Jors  dans  la  poésie  dramatique.  Us  pensent  que  la 
Canace  peut  avoir ,  en  cela ,  servi  de  modèle  au 
Tasse  dans  son  Aminùa  ,  et  au  Guarini  dans 
son  Pnstor  Jido.  Ce  dernier  poète  le  dit  positif 
vement  lui-même  dans  une  de  ses  lettres  ao 


«n 


(0  teox.  ant,  An/., t.  IV,  Ragionam,,  p.  six. 
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Speroni  (i)>  \!È^  du  Gitaldi^  te  Sacrifice  dtl 
Beccari,  pièces  (|Ui  $e  dis(>tltent  là  priorité  dans  là 
carrière  pastorale^  furent  éûrileâ  aprè^  la  Cana* 
ce  (2} ,  efl  leurs  ailleurs  potÉtaiènl  avdir  lii  là  tra- 
gédie du  Speroni^  le  Giraldi  sixrtévit ^  qui  était 
son  émtile  et  peut- être  son  ennemi.  Quoi  qu*il  eil 
soit^  i)  résulterait  bien  de-là  que  les  Italiens  au-- 
raient  an  Spèroni  TobligatioA  très  graiide  d^avoir 
donne  \é  première  idée  d*un  slj^lè  extrêmement 
agréable ,  quand  il  est  appliqué  aux  sujets  gra* 
cieu^  dfijtquels  il  conTieiit  ;  mais  il  n*en  résulte* 
mt  pas  que  ce  même  stjle  dût  convenir  à  des 
sujets  plus  austères  et  plus  rëletés^  en  un  mot  à 
la  tragédie  proprement  dite  (3). 

Le  Tasse,  qui  jugea  ce  style  coùvenablé  à  la 
pastorale,  se  garda  bien  de  Tetiiployer  dans  sa 
tragédie  de  Torrismond.  Ce  grand  poète ,  ambi- 
tieux de  toutes  lés  espèces  de  gloire,  avait  enli'e* 
pris  dans  sa  jeunesse ,  après  le  succès  brillant  de 
son  jiminùa ,  de  cueillir  aussi  la  palme  tragique; 
mais  il  n'avait  écrit  que  le  premier  acte  d\ine 
tragédie  et  quelquisS  scèniés  du  second.  Plus  de 
vingt  ans  après ^  il  reprit  le  thème  sujet,  fit  quel- 
ques ebangelnétits  dans  son  plan,  réfondit  ce 
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(i)  BalU  ^CuàHm,  Lèuère,  V^èzîâ,  l6d3j  îa^%  f.gi. 

(2)  La  première  eu  1 545 ,  )a  seconde  en  1 554- 

(3)  RagkmamentOf  ubi  suprà,  p.  x»  — -  xxx& 
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qu^il avait  déjà  fait^  et  acheva  le, reste  (i).  Cest 
une  pièce;  qui  parait  toute  d'inventiou  et  dans  ce 
genre  romanesque^  mis  à  la  mode  par  le  Giraldi. 
.    Tprrismond,  jeupe  roi  des  Goths»  consent  à 
épouser  Alvide ,  fille  du  roi  de  ISonyège,  non  pour 
sçn  propre  compte,  mais  pour  celui  de  Grermond , 
roi  de  Suède ,  son  intime  ami ,  que  des  raisons 
d'état  et  des  haines  de  familjie  ont  empêché  de 
robtenir.  11  part  pour  la  P^orwège,  demande  la 
main  d*  Al  vide  au  roi  son  père,  robtiçnt;ijet  la 
jeune  princesse,  qui  n'avait  jamais  aimé,  trou* 
vaut  ce  jeune  roi  très  . aim^able ,  ne  cède  pas 
moins  au  penchant  quVu  devoir.  Torrismond, 
sous  prétexte  de  ne  Vouloir  consommet*  son  ma- 
riage ;  que  dans  ses  propres  états,  s'embarque 
aussitôt  après  la  fête  avec  celle  qui  se  croit  son 
épouse.  Pendant  la  traversée,  la  voyant  de  plus 
près^  et  recevant  d'elle  tous  les  témoignages  d'à- 
mour  qu'elle  croit  pouvoir  lui  donner,  il  en  de- 
vient amoureux  lui-même.  Une  tempête  affreuse 
ibrce  le  vaisseau  à  relâcher  sur  une  plage  déserte; 
la  nuit  survient  ;  la  tentation  est  trop  forte;  Tor- 
rismond y  succombe,  use  des  droits  de  l'hymen, 
et  trahit  l'amitié.  Il  se  rembarque ,  arrive  dans  la 
capitale  de  ses  états  ;  tourmenté  par  les  remords, 
il  a  repris  avec  Alvide  la  conduite  qu'il  tenait 
avant  sa  faiblesse  ;  il  promet  et  diffère  de  jour  en 

{i  )  Voyez  ci-dessn* ,  t.  V,  p*  ^7^. 
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joarla  cëlébraiîoa  de  leur  mamge;  elle  ne  sait  à 
quoi  attribuer  ces  retards.  Enfin  le  roi  de  Suède 
fait  annoncer  à  son  ami  qu*H  est  près  d^arriver  à 
sa  cour.  L'embarras  de  Torrismond  est  extréàie  ; 
il  espère  en  sortir  en  proposant  à  Germond  d'é- 
pouser sa  siœur  Rosmonde,  princesse  aussi'  belle 
qu'Alvîde ,  et  remplie  de  qualités  et^e  Vertus.  La 
reine ,  leur  mère ,  se  charge  d'y  déterminer  Ros« 
monde.  Torrismond  fait  préparer  une  réception 
magnifique  pour  le  roi  son  ami,  et  tk^rsuade  à 
AWide  que  Germond  n'est  Tenu  que  pour  prendre 
pari  aux  fêtes  de  leur  mariage. 

Lorsque  le  fil  de  l'action  est  ainsi  noué,  on 
apprend  d'abord  ^ue  Rosmonde  n'est  point  sœur 
de  Torrismond  9  mais  qu'elle  a  été  sub^ituée  dès 
sa  naissance  a  la  place  de  cette  sœur;  ensuite 
que  cette  sœur,  qui  a  été  enlevée  et  envoyée  dans 
des  pays  éloignés ,  est  cette  miâmé  Alvide  que  le 
roi  de  Norvège  a  crue  sa  fille ,  qu'il  a  mariée  arec 
Tôrnsmond  ,  et  qui  se  trouve  par  conséquent 
l'épèuse  incestueuse  de  soù  frère.  Torrismoùd 
n'osant  lui  annoncer  cette  horrible  nouvelle  veut 
engager  Alvide  à  se  séparer  de  lui  et  à  épouser 
Germond.  11  lui  déclaré  même  qu'il  est  résolu  à 
faire  ce  sacrifice  à  son  ami.  Alvide  croît  Torris- 
mond inconstant  ;  elle  se  croit  trahie  et  répu^ 
diéé^  elle  m  tue  de  désespoir. Torrismond  accourt 
au  bruit  de  sa  mort  »  et  se  poignarde  auprès  d'elle. 
11  prie,  en  mourant,  Germoiid  d'accepter  sa  cou- 
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tonne 9  de  la  rëimir  k  celle  çle  $uè(le ,.  et  d*étre 
]e  soptiep  de  sa  malheiire  n^ère^ipai^  d^Ue.moe 
expire  4js  douleur  eo  appreG(a^  les  m^Jbeurs  et 
la  mort  de  ^es  enfaut^. 

Les  ^i^iens  /comptent  cette  ir^^d^e  piumî  les 
plus biê)^^  di)  seizième  siècle;  e^fi  ^ eMUèrement 
conduite  ^  ^  p^a9ière  des  Grecs «.^troa  aperçoit 
ui;ie  imitation  éloigpée  de  y^ÇEâff^-roi  dans  les 
diverties  expositions  qui  révèlqui  wAce$^iy«meot 
^t  de  scène  ep  scj^ne  à  Torrismpnd  les  destinées  de 
Rosmonde^  qu  j1  crpyait  «a  sœor  ^  et.  d' Al  vide  qui 
Test  réellement.  L.e  plus  grand  ava^tfage  qu^ait 
f^ç^tte  pièce  sur  Ifi  plfip^jrt  de^  ^^trcs^  'CVst  celui 
4u  Atji^e.  On  y  recçinoait  spuyeot  la  -touche  d^un 
graïul  rii^if^ j  :l|e>  ç^o^iirs  «ont  de  tnès  beaux 
morceaux. de  pqésie  lyriqu^e»  ot  Tpu  seot  dans 
)es  narr^tic^i^  e(  Jies  expo$iMm9.  |)VÎ  mat  en  assez 
gl*aji;id  xiqnf l^r/s  i^^  poète  Jo^Uv^é  au  lluigt^ne  no* 
bJ.e  4e  Jl'^^pqpée.rOin  doit  regre^Qr  cependant  qu^il 
»>^tp^  a|(;hçvé  spp  7qrrff/9^cw^)apremierefois 
qfi'ii.^lik'pppçut^.n^é^-  Il^j^H^krs  dans  totste  la 
i^<îg«^ri^A!4geet  di?.t#)eff^  ;  ;SQS  longs.  maUieurs 
i;i!axaiept  ppjqt  tçiroi  son  iopi^ins^tion  et  son 
styl^.;etla<f:wAp)ifl#^a<9tre  sa  Jérusalem  dé^ 
liçréfi  .et  fisk  Iéij4Ji^lem  tÇÇ^çw'se  prouve  asser 
com,bi^n  iliâ^^f;  qrd^^sûrcQ^Jsnt  plus lieuiréiuxdaDs 
fes  premiçri^s  i^e^.qjM^  dm^  Jks  secondes  (jt). 


(i)  Maflci  /  Teairo  italiano,  o  scdladi tragédie per  uso  délia 
scena,  t; II,  préface  du  Torrismondo» 
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Ce  qui  existe  de  Tébauche  qu^il  fit  d*abord  de  sa 
tragédie  confirme  ce  jugement  et  justifie  ce  re- 

gret(0. 
Le  chef-d^œuvre  du  théâtre  grec,  dont  je  viens 

de  remarquer  une  imitation  dans  la  tragédie  da 
Tasse,  VOEdiperoi  de  Sophocle,  fut  mis  deux 
fois  dans  ce  siède  sur  le  théâtre  italien  ;  la  pre-* 
mière  fois  ayec  de  nombreux  changements  dans 
la  eontexture  et  dans  la  conduite  de  la  fable;  la 
seconde  avec  la  plus  grande  exactitude  et  la  plus 
scrupuleuse  fidélité.  L'auteur  de  Timitation  libre 
i^CBdipe  fut  ce  même  Anguillara  qui  traduisit 
anssî  très  librement,  mais  avec  un  degré  peu  com- 
mun de   talent  poétique ,  les  Métamorphoses 

m 

d'Ovide.  Il  vécut  pauvre  et  ignoré;  mais  cette  tra- 
duction des  Métamorphoses  lui  a  fait .  un  assez 
grand  nom  dans  les  lettres  ;  et  quoiqu'il  ait  sou* 
vent  défiguré  la  belle  tragédie  de  Sophocle ,  son 
Œdipe  n^estpas,  sous  quelques  rapports,  indi- 
gne de  ses  autres  ouvrages. 

-Gioî^anrH  Andréa  dett  AnguiUara  naquît  à 

(h)  Je  B'iliâeiaî  p«Bi  iei  UestànaUe  amear  îtolieB  de  ï^sioîre 
critique^  des  Théûires  j  xfn  »  enqployé  dsuie  pages  de  sontroî- 
sèmè'Mdqiiieà  défewke  k.lWrasmoMicsiitie  ks.cnliques  du  jé- 
suite Rapin ,  et  qui  plus  est  du  jésuite  la  Santé  y  et  mâme  encore  de 
M.  Jnveael  de  Garlcncas  (auteur  de  je  ne>aaîs.qiiel  Essai  sur  thès^ 
taire  des  beUes-leUres ,  des  sciences  et  des  arts).  M.  NopM" 
Sffnreili  a  mis  trop  d'importanee  Àdes  jogemants  qui,  dniadia» 
•aFnmce,  «eaoot  des  autorilés. pour  |«rsonBé^ 
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Suitîs  49,pa|:eats  obscure,  .vers  Tan  i^iy;  Apres 
avoir,  fait^dfas^E  bpnaas  .^^udesî  jl  allf  irèsr 
jeune  à  Rome  poury  chercher  fortune,  rlh  l^au- 
rait  trouvée  chez  un  impfin^c^v  »  dit*  up.  i^icrgrtaia 
de  .sa  vie  :(i)  9  s'il  ne  s*él#^t  p^s  mo^tf^^/plQa 
;apri^  de  ^af^s^^mnia  de- cet  imprimeur  ^f  â^^Atm- 
vaux, 4^  rimprimerie.. Obligé  de  fifepfu^*,  il  fur, 
,  pour  opmble  de  mésaventure  ^  attaqué;  ^  :  route 
.par  des;  voleurs  qui  le  d^ppuillèreut  U^\^jaçu^%. 
Il  se  rc|tira  alors  &  YenigÇt  où  iLs^'  mi(  iftq^.  g^es 
'  d'un  autre  ;  libraire.  Ce  fyx%  là  qu'il  coinposfi  sa 
;  iradifiClioQ  d'Ovide.  Il  voulut  1^  publier  en  Ffcance, 
.  çspérapt  recevoir  du  roi  Henri  II  de  magnifiques 
.récompense.:  Il  en  fit  parafe. les.iro|s  .preiiiim 
livrer  à  Paris  en  i554«  av^.  une  dédicace  a4t*e9- 
Siée  à  ce  roi  (2).  On  ne  sait  pas  si  l'effet  réppndit 
»à  ses  espérances  ,nr  ce  qu'il  Gt  en  France  avant 
de  retourner  en  Italie.  11  y  ét^it  de  retour  deusc 
ans  après,  et  ^t  imprimer  à  Padoue  Sfi  tragédie 
à^  Œdipe  ^  qui  y  fut.  représentée  avec  un 'grand 
appareil  dans  la  maison-  du  savant  I^^oiuis  sCor^ 
naro ,  noble  vénitien  (3).  Ce  fut  pour  une  autpe 

(a)  Le  poëme  entier  des  Métamorphoses  ne  pamt  pour  la  pve* 
mière  fois  à  \[eDise  qu'en  1 56 1 ,  chez  6<W»  Grifi,  Les  deox  belles 
élltions  de  Fraaeeschi ,  ayec  des  grayures,  sont  de  i575  et 

i579,îif4^  •      • 

(3)  Auteiir  d'un  traité  DelT  aequê,  imprima  &  Padove  en  1 56o  ^ 
et  d'un  autre  traité  DcUa  Fita  sobria  f  ibid.  ^  1  Sçi»  » 


ioa  d^ Œdipe  que  les  habitaols  de  Yi*- 
ceoce  firent  construire^  en  iâ65s  par  le  fa- 
meux Palladipf  leur  concitoyen»  un  superbe 
Ifiéàt^e  (i).  Cette  représentation  se  fit  avec  beau* 
coup  de  pompe  et  de  succès.  Le  génie  de  ce 
grand  archilec te  9e  fit  admirer  la  même  année  à 
Yenise  dans  une  occasion  pareille  ;  on  y  voulut 
représenter  VAntigono  du  docteur  Conùe  di 
Monte  »  «avant  médecin  de  Yicence  ;  Palladio  ^ 
son  compatriote ,  construisit  exprès  une  magni- 
fique salle  qui  fut  décorée  de  douze  grands  ta*^ 
bleaux  du  fameux  peintre  Frédéric  Zuecaro  (s). 
Ces  anecdotes  ne  sont  indifférentes  ni  pour  la 
gloire  des  lettres  ni  pour  celle  des  arts. 

UAngidllara  commença  une  traduction  en 
vers  de  Y  Enéide  ;\\  en  publia  même  le  premier 
livre  (3)  ;  le  cardinal  de  Trento  lui  avait  prp* 
mis,  pour  Vj  engager,  de  pourvoir  à  sa  nour« 
riture  le  reste  de  sa  vie  ;  mais  soit  que  le  poète 
eut  appris  qa^Annibal  Caro  s^occupait  alors  du 
même  projet ,  soit  que  le  cardinal  ne  tint  pas 
exactement  rengagement  qu'il  avait  pris ,  VJn* 
ffiiUara  renonça  entièrement  à  cette  entreprise* 
C'est  à  ce  même  prince  de  TÉglise  qu^il  adressa 


(i)  n  était  en  bois  y  et  constfait  dans  Fintérieur  dtt  Patasxo 
ie2b  I{0f[îo7i«,  ou  palais  deiustice«Tirab»ytIIIy  part.  III)P.i3it 
(2)  Idem  ,  ibid. 
(3) Â Padouè,  en  i564* 
TU  7 . 
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un  capitolo  si  plaisant  que. le  cardinal  lui  fit 
prësetit  d^autant  d^aunes  de  velours  que  cette 
pièce  Contenait  de  tercets.  Il  fut  moins  heureux 
avec  le  duc  de  Florence,  Cosme  I*^  Ayant  com- 
posé et  faîtimprfmer  à  Padôue  (i)  une  grande 
ode  ou  canzone  à  sa  louange,  et  n^en  ayant 
reçu  ni  récoitipénsé  ni  même  de  remèrcîment, 
il  écrivît  au  duc  une  lettre  fort  vive,  où  il  se  plai- 
gnît amèrement  de  cette  conduite.  Tiraboschî 
qualifie  celte  lettre  d'insolente  (2) ,  et  en  ejffet  il 
peut  y  avoir  de  Tinsolence  à  se  plaindre  durement 
du  mauvais  succès  d\uie  bassesse  ;  la  véritable 
herté  n'a  jamais  à  faire  de  pareilles  plaintes. 

Il  paraît  que  VAnguillara  n'avait  pour  vivre 
que  le  produit  de  ses  vers.  Le  Tasse  raconte 
dans  uqe  de  ses  lettres  que  ce  poète  ayant  fait 
pour  une  édition  du  Roland  furieux ,  donnée  à 
Venise  (3),  des  arguments  en  vers  â  tous  les 
chants,  il  vendit  un  demi-écu  chacun  de  ces  ar- 
gumèritsl  On  croit  que  c'est  à  Rome  qu'il  ter- 
mina sa  vie  (4).  Il  y  m'ourû't ,  dit  on ,  des  suites 
de  son  libertinage ,  et  dans  un  état  de  pauvreté 
qui  a|)prdchaît  de  la  misère.  Outre  VOEdlpe  et 


<i)  i562.  / 

(2)  Gli  scrisse  una  insoîéntissima  lettera.  Uh'.sûp,^  p.*  iig. 
*  (3)  Ci&llc  dé  lôfe.  Voy.  Lettere poetiche  deî  Tasso,Leit.  I. 

(4)  Ce  fut  sûrement  après  1 56G }  car  on  a  de  lui  deai  letàrés  de 
cette  anne'e^  datées  de  Rome.  Voy.  Tirabéscbi^  uh.sùp. 
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les  Métamorphoses  ,  il  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  estimées ,  surtout  dans  le 
genre  burlesque,  les  unes  imprimées,  les  autres 
conservées  manuscrites  dans  des  bibliothèques 
partîcitlières  (i). 

Pour  venir  maintenant  à  son  OEdipe^  on  y  peut 
observer  ce  qui  est  également  remarquable  dans 
toutes  les  autres  trasrédies  où  l'on  a  traité  ce  ter* 
rible  sujet  ,  c'est  que  toutes  les  beautés  appar* 
iiendent  à  Sophocle ,  et  que  presque  toutes  les 
additions  sont  des  défauts;  \^ Anguillara  ^  pour 
donner  à  sa  pièce  plus  d'étendue  et  de  plénitude^ 
y  introduisit  les  deux  fils  d'OEdipe,  Étéocle  et  Po*- 
linice ,  comme  La  Motte  l'a  fait  chez  nous  depuis  » 
et  tout  aussi  mal-à-propos.  Ismèné  et  Antigone  y 
paraissent  aussi ,  et  ne  font  qu'y  mettre  du  froid 
et  de  la  langueur.  11' y  a  encore  une  princesse 
d'Andros,  un  Ménécée  et  une  Manto  ,  fiile  de 
Tirésias,  qui  n'ont  aucune  part  réelle  à  l'action , 
et  ne  peuvent  que  la  fairelanguir,  tandisqtie  dans 
l'action  de  Sophocle  tout  concourt,  tout  agît, 
tout  marche  au  dénouement. 

On  sait  quel  art  ce  poète  emploie  en  général 
dans  ses  expositions,  et  quelle  est  particulière- 
ment la  beauté  de  l'exposition  de  son  ŒdipCr 


(i)  TiraboscM  dit  en  avoir  vu  plusieurs  dans  la  bibiiotbèquedes 
cLanoines  réguliers  de  S.  wSalvadorà  Bologne.  (CT.  supr, ,  p.  i3o.) 
Voyez  Mazzuchelli  y  Scrîit.  ^Ital, ,  article  Jnguillara. 

7.. 
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Euripide  suivit  un  sy$iénie  çlifférent  ;  il  ne  laisse 
rien  à  deviner  au  spectateur,  et  ne  lui  ménage 
même  aucune  surprise  ;  dès  le  commencement  de 
presque  toutes  ses  tragédies,  il  Tinstruit,  dans  une 
espèce  de  prologue  9  de  tout  ce  qui  doit  arriver.  On 
a  peut-être  dit  de  fort  bonnes  raisons  pour  excuser 
cette  méthode  ;  mais  celle  de  Sophocle  est  certai-' 
nement  la  meilleure ,  puisqu'elle  n*a  pas  besoin 
d*excusé.  Cependant  YAnguillara  n^it  dans  une 
tragédie  de  Sophocle  une  ex^position  à  la  manière 
d'Euripide.  Le  devin  Tirésias, aveugle,  vient  dès 
la  première  scène,  appuyé  sur  sa  fille  Manto,  lui 
révéler  tous  les  horribles  secrets  de  la  destinée 
d'OEdipe ,  et  qu'il  est  fils  de  Laïus ,  et  qu'il  a 
lue  son  père,  et  qu'il  e^t  l'époux  de  sa  mère;  en 
sorte  que  ce  qui  arrive  dans  le  cours  de  la  pièce 
instruit  bien  le  malheui*eux  OEdipe  de  toutes  les 
horreurs  de  son  sort ,  mais  n'apprend  rien  aux 
spectateurs. 

Malgré  tant  de  défauts ,  auxquels  il  faut  ajou- 
ter un  style  souvent  faible  par  trop  de  facilité ,. 
ce  qui  reste  encore  dans  la  pièce  moderne  des 
beautés  de  cet  antique  chef-d'œuvre  y  produisit 
^n  effet,  et  la  plaça  au  rang  des  meilleures  tra- 
gédies de  ce  siècle  ;  mais  elle  fut  effacée  par  la 
traduction  fidèle  de  Y  Œdipe  de  Sophocle  que 
donna ,  environ  vingt  ans  après ,  Orsatto  GiuUi- 
nianOf  noble  vénitien,  poète  connu  d*ailleurs 
par  des  poésies  lyriques  ou  rime  d'un  fort  bop 
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ilyle.  OEdipe  ^  à  qui  il  conserva  toute  la  simpli* 
cité  grecque ,  fut  réprésenlé  en  i585  par  les  aca- 
démiciens de  Yicence^  sur  le  fameux  théâtre 
olympique  de  Palladio  (i).  Le  rôle  d'OEdipe  fut 
rempli  par  le  poète  Louis  Groùo  ou  GroUo ,  à 
qui  sa  cécité  a  fait  donner  le  nom  du  Cieco  dA-> 
ària  (2) ,  et  qui  fut  conduit  ^Adria  sa  patrie  à 
Yicence  aux  frais  de  Tacadémie  olympique  , 
accueilli ,  logé ,  fêté  pendant  son  séjour^  et  re« 
conduit  de  même  aux  frais  de  Tacadémie.  Ce 
spectacle  fut  Tun  à^%  plus  magnifiques  et  des 
plus  grands  que  Ton  eût  vus  en  Italie  (3).  OEdipe 
ainsi  représenté  renouvela  les  sensations  et  pres- 
que Teathousiasme  quMl  avait  autrefois  exci- 
tés dans  Athènes  (4).  Malgré  la  corruption  du 

(1)  Ce  beau  monument  n'était  point  encore  entièrement  fini; 
Palladio  étant  mort  Tannée  suivante-,  i586y  ce  fut  Scam9zziy 
son  élève,  qui  l'acheva. 

(2)  Il  est  évident ,  quoique  personne  n'en  ait  fait  l'observation , 
que  Groto  ne  jouait  ce  rôle  qu'au  dernier  acte ,  où  OEklipe  parait 
après  s'être  arraché  les  yeux;  il  prenait  alors  la  place  de  l'acteof 
qui  arait  joué  les  quatre  premiers  actes ,  et  qui  était  sans  doute  vêtu 
et  totalement  costumé  de  mime.  Ce  qu'il  j  a  de  sâr ,  c'est  que  ces 
premiers  actes  n'ont  jamais  pu  être  joués  par  un  acteur  privé  de 
la  vue. 

(3)  Angélo  Ingegneri  en  a  laissé  une  description  dans  son  traité 
iella  Poesia  rappresen^atii^af  et  Tiraboschi ,  ub»  supr. ,  p.  1 35 , 
en  cite  encore  d'autres  relations  contemporaines* 

(4)  n  parut  dans  ce  même  siècle  une  autre  traduction  en  vers 
S  Œdipe  roi ,  par  Pietro  Jlngelio  Bargeo  ou  da  Barga;  eHt 
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goût  9  quHl  est  malheureusement  impossible  de 
se  dissimuler  9  croyons  que  le  même  triomphe 
alteuil  le  poète  dramatique  qui  osera  ^  sur  notre 
théâtre  9  dégager  YOEdipe-roi  de  tous  les  ac- 
cessoires dont  on  Ta  surchargé  en  divers  temps  f 
et  Yy  offrir  dans  sa  simplicité  primitive  à  Tad- 
miration  publique  (i)« 

S*il  était  une  tragédie  d^Euripide  capable  de 
soutenir  aux  yeux  de  la  poslérilé  le  parallèle  avec 
Y  Œdipe  même,  on  assure  que  c^était  sa  Méropc. 
Le  tenip^nousTa  enviée;  mais  le  sujet  a  paru  si 
heureux  qu^on  Ta  vu  dans  le  dernier  siècle  exci- 
ter une  émulation  généreuse  entre  Titalie  et  la 
France^  et  fournir  au  génie  de  Maffei^  de  Vol- 
taire et  <iiAifiéri^  trois  pièces,  justement  admi- 
rées. On  sait  généralement  que  la  Mérope  de 
Maffèi  a  donné  à  Yohaire  Tidée  de  la  sienne,  et 
que  plusieurs  des  beautés  qui  nous  ravissent 
dans  le  poêle  français  sont  dues  au  poète  italien; 
mais  on  ne  sait  pas  que  longtemps  avant  Majfei^ 
et  dès  le  seizième  siècle,  ce  même  sujet  avait  été 
déjà  traité  eu  Italie  par  trois  autres  poètes. 

est  iinpvimée  avec  ses  autres  poésies ,  et  le  fut  aussi  à  part  (  cbez 
SermarleUij  à  Florence  ) ,  1 589 ,  iii-8' .  Gttte  traductiou  est  esti- 
mée ,  mais  on  préftrc  encore  celle  d' Orsatto  GittsUniano»  UaJJei 
a  |ilacd  cotte  deroière  dans  son  TeatroUalianOj  etc. 

(1)  Cest  ce  quWait  fait»  arec  le  plos  rare  talent,  feu  M.Cbe* 
nier.  Sa  traduction  est ,  avec  ses  autres-ouvrages  inédits ,  entre  les 
mains  de  ses  béiiuers ,  et  le  public  a  droit  de  se  plaindre  de  ce  ^ue 
l'on  tarde  tant  à  Tea  £ure  jouir. 
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Oa  connaîlrait  mal  ce  qu  lis  durent  aux  au- 
cîens  et  ce  qu'ils  ajoutèrent  de  leur  propre  fonds  » 
si  ron  se  rappelait  seulement  ce  que  Pausanias 
et  Apollodore  disent  du  sujet  qu'ils  ont  traité  (i). 
Quoique  rien  ne  soit  resté  de  la  tragédie  d'Eurî? 
[  pide,  ôa  voit,  en  grande  partie ,  de  quelle  ma- 
nière il  avait  conduit  sa  fable  dans  Hyginus  , 
mythologue  dont  l'ouvrage ,  selon  Majfei  (2), 
n'est  en  substance  qu'une  espèce  de  recueil 
d'arguments  des  anciennes  tragédies.  Pausanias 
dit  simplement  que  Cresphonte  ,  roi  de  Mes- 
sénie,  fut  tué  par  des  conjurés  avec  tous  ses 
fils,  à  l'exception  du  dernier i  qu'il  nomme  Epy- 
tus  ;  que  celui-ci  remonta  ensuite  sur  le  trône  et 
vengea  la  mort  de  son  père  et  de  ses  frères.  Apol- 
lodore ajoute  que  Poliphonte  s'était  emparé  du 
trône,  et  avait  forcé  Mérope  ,  veuve  de  Cres- 
phonte, à  recevoir  sa  main;  mais  que  le  dernier 
fils  du  feu  roi ,  parvenu  à  l'âge  viril ,  rentra  secrè- 
tement à  Messène,  tua  Polyplionte  et  recouvra  le 
royaume  de  son  père  (3).  On  voit  de  plus  dans 
Hyginus  (4) ,  et  sans  doute  d'après  Euripide , 

que  ce  jeune  prince,  qu'il  nomme  Téléphonte, 

■ 

(i)  Pausaii. ,  1.  IV,  c.  3  ;  Apollod. ,  1.  II ,  c.  8. 
(a)  Voyez  i'cpître  dédicatoire  de  sa  Mérope. 

(3)  Apoltod. ,  loc.  cit.,  traduit  par  M.  Clavier ,  qui.dir  fprt  s^ns^- 
ncnt,  noteai ,  tom.  II,  p. 346,  que  toute  celte  histoire  est,  ii  c« 
qu'il  paraît,  de  Finvention  des  poètes  tragiques. 

(4)  Fable  GLXXXiV. 
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pour  exécuter  son  projet  de  vengeance ,  vient 
trouver  Poliphonte,  s'insinue  auprès  de  lui»  en 
lui  faisant  accroire  qu'il  a  tué  de  sa  main  le 
fils  de  Mérope,  et  en  sollicitant  la  récompense 
promise  à  celui  qui  le  délivrerait  de  ce  dange- 
reux ennemi  j  que  Mérope,  qui  le  croit  réelle* 
ment  le  meurtrier  de  son  fils»  Tayaut  trouvé  en« 
dormi  de  fatigue ,  va  pour  le  tuer  d'un  coup  de 
hache;  mais  qu'elle  est  arrêtée  par  le  vieillard 
qui  avait  élevé  le  jeune  prince ,  et  qui  l'avertit 
,  de  son  erreur  ;  qu'elle  feint  de  se  réconcilier  avec 
Foli[)honte ,  et  que  son  fils  »  au  tailieu  du  sacrifice 
solennel  destiné  à  célébrer  cette  réconciliation, 
au  lieu  de  frapper  la  victime  »  frappe  le  tyran»  le 
tuCj,  et  remonte  sur  le  trône  de  son  père» 

Antonio  Ca^^alerino  ^  deModène^fut  le  pre* 
^  mier  à  porter  sur  la  scène  italienne  ce  sujet  vrai- 
^  ment  dramatique.  Son  Télesphonte  parat  (i)  avec 
trois  autres  de  ses  tragédies»  Ino^  le  Comte  de 
Modène  et  Rosimonde.  On  dit  qu'il  en  avait 
composé  jusqu'à  seize  (2)  ;  mais  les  quatre  que 
j'ai  nommées  sont  les  seules  qui  aient  vu  le  jour. 
Elles  sont  surtout  remarquables  par  la  simpli- 
cité des  plans  et  par  le  bon  goût  du  style.  Dana 

(1)  A  Modène,  i58a. 

(a)  De  oe  nombre  étnX  Méléagre ,  qu*il  regardait  odmiiie  sup^ 
rieure  à  toutes  les  autres,  et  même  à  toates  les  tragédies italieBD«« 
Yoy.  Af  ostolo  Zeno,  note  al  FontMim,  *•  I9  ?•  479« 


/ 


D* ITALIE,  rkvr.  II,  chàp.  XX.     io5 

Téiesphonùe  Fauteur  se  tint  de  très -près  à  ce 
qo^Hyginus  raconte,  et  y  ajouta  fort  peu  de  son 
invention  ;  mais  ce  n^est  pas  un  mérite  médiocre 
que  d'avoir  le  premier  rendu  aux  modernes  uu 
sujet  de  tragédie  si  pathétique  et  si  touchant. 

Le  second  qui  s'en  empara  fut  Giambatdsta 
Livieraj  deVicence.  Il  avait  à  peine  dix -huit 
ans  lorsqu'il  fit  une  tragédie  de  Cresphonte  (i), 
et  n'est  connu  d'ailleurs  quç  par  quelques  poèmes 
dans  un  genre  singulier ,  que  l'on  nomme  pédan- 
tesque ,  et  qui  consiste  en  un  mélange  bizarre 
d'italien  avec  des  mots  et  surtout  des  tours  la-* 
tins  ou  des  latinismes.  Le  style  de  sa  tragédie 
n'est  pas  formé»  défaut  inévitable  dans  un  âge  si 
tendre;  mais  il  ne  manque  ni  de  force  ni  de  cha- 
leur. Gomme  Cavalerino^  il  ne  fit,  pour  ainsi 
dire ,  que  diviser  en  scènes  le  récit  des  historiens 
et  l'espèce  d'argument  de  la  tragédie  d'Euripide 
i\VLHyginus  a  conservé.  L'action  principale  est 
toute  en  récit ,  et  remplit  entièrement  le  cin- 
quième acte. 

Apollodore>  confident  de  Mérope  et  du  jeune 
Cresphonte ,  raconte  dans  un  monologue^  c'est-à« 
dire  qu'il  se  raconte  à  lui-même ,  qu'à  l'instant  où 
Mérope  courait  le  bras  levé  sur  le  prétendu  assas- 
sin de  son  fils ,  il  Favait  arrêtée  et  lui  avait  appris 

^— 1 ---T  r 1 1 — • 

(i)  Il  était  n^  en  i565.  Son  père ^  BartolommeolÀviera^  était 
4oct€ar  en  droit  à  y  icence. 
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que  c^était  son  fils  même;  que  la  mère  et  le  fils 
s  étaient  alors  livrés  mutuellçment  à  leur  tei^- 
dresse.  Maintenant  il  s'agit  de  cacher  leur  secret, 

,  et  de  tromper  Poliphonte  jusqu'au  moment  ou  on 
pourra  le  frapper.  Ce  moment  ne  tarde  pas.  Apol- 
lodore  n'a  pî\s  plutôt ,  pour  sauver  un  peu  la  vraî- 
se^nblance,. débité,  dans  une  soixantaine  de  vers, 
des  lieux  communs  de  morale,  de  rej^rets  du  temps 
passé,  et  d'abom'inalion  sur  le  temps  présent, 
qu'un  messager  accourt  et  lui  raconte  la  récon- 
ciliation de  la  reinq  et  du  roi ,  le  sacrifice  célébré 
au  temple,  et  l'action  du  jeune  Çresphonte  qui  a 
saisi  la  hache  dont  pu  allait  immoler  la  victime, 

,  et  en  a  fendu  la  télé  au  tyran.  Mérope  et  son  fils 
reparaissent,  se  félicitent ,  remercient  le&  dieux, 
et  Çresphonte  est  replacé  sur  le  trône  de  ses  an- 
cêtres. 

C'est  avec  cette  absence  totale  d'art  et  d'intel- 
ligence de  la  scène  qu'avait  été  traité  deux  fois 
ce  beau  sujet»  Le  troisième  poète  qui  le  mit  au 
ihéâtre combina  mieux  son  plan,  eut  une  marche 
plus  ferme,  et  présenta  le  premier  aux  yeux  des 
spectateurs  le  moment  le  plus  dramatique  et  le 
plus  intéressant  de  l'action.  Ce  fut  le  comte  Po/w- 

,'ponio  Torelli{y)  de  Parme,  qui  joignit  à  une 
l^aissance  illiistre  le  goût  le  plus  vif  pour  les  let- 
tres, et  des  talents  très  distingués.. Il  fit  ses  études 

(i)  Di  Monte  Chiarugolo. 
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sons  les  plus  habiles. professeurs  dans  ruoivérsité 
de  Padoue , .  et  n'y  resta  pas  lùoias  de.  onze  ans. 
A  vingt-deux ,  il  voyagea  en  France  où  ili^éjourna 
quelques  années.  A  son  retour  dans  sa  patrie ,  il 
épousa  Isabelle  Bonelli^  sœur  du  cardinal  de  ce 
Doniy.iieYeu  du  pape  PieV.iU  en  eut  cinq  fils, 
outre  un  fils  naturel  qu'il  avait  en  d'une  antre 
femme 9  et  à  qui  il  dédia  l'un  de  ses  ouvrages  (i). 
Le  duc  Octave  Farnèse  l'envoya  en  Espagne ,  en 
1584^  pi^F*  obtenir  la  restitution  de  là  citadelle 
de  Plaisance ,  occupée  par  les  Espagnols.  Il  réus- 
sit dans  cette. négociation,  et  revint  triomphant 
à  Plaisance  où  op  lui  fit  des  fêtes  magnifiques.  Il 
vécut  heureux,  et  honoré ,  et  ne  niourul  qu'en 
1608;  mais  tous  ses  titres  littéraires  appartien- 
nent au  seizième  siècle.  Daus  aucune  circons- 
tance de  sa  vie  il  ne  cessa  de  se  livrer  à  l'étude , 
et  de  produire  des  ouvrages  dont  les  uns  ont  vu 
le  jour  et  les  autres  sont  restés  manuscrits  dans 
les  mains  dases  descendants  (2). 
Otttre  des  poésies  lyriques  italiennes  et  des  poé- 

* Il  "  -  •  -  ■!_  ■ 

(1)  Ltf  traite  del  Debito  del  ca^aliero  y  imprimé  à  Parme  en. 
iSgô. 

{1)  Partni  ses  «suvres  inédites  y  conservées  à.  Reggio ,  on  dis- 
tbgue  diverses  Leçons  lues  dans  l'académie  des  Jnnominati  de 
Parme,  et- dfiaiitrestsur. divers  sujets  amorale  et  de  poésie ,  un 
abrégé  de  la  Poétique  d'Aristôte ,  Texplication  de  différentes  odes 
de  Piadare  ,  cinq  livres  sur  Içs  jnouvements  lou  émoUons*  de 
Tame,  etc.  Tiraboschi,  t.  Yll^ part.  IIJ^  p.  137. 
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sies  latines  imprimées  à  Parme  (i) ,  on  a  de  luij 
cinq  tragédies  qui  ne  cèdent  à  aucmie  des  pièces] 
de  ce  temps ,  pour  la  régularité  de  la  conduite  et 
pour  rélégance  du  style.  Ces  cinq  tragédies  son^ 
Merope^  Tancredi  (2)^  Galatea,  Vittoria  eX\ 
PoUdoro.  Mérope  est  regardée  comme  la  meil* 
leure,  et  c'est,  comme  nous  Tavoné  déjà  vu ,  celle 
que  Maffei  a  choisie  pour  Finsérer  dans  soi^ 
Choix  de  tragédies  italiennes^  malgré  Tintéré^ 
personnel  qu*il  pouvait  avoir  à  Ten  é<^||ter. 

Dans  cette  pièce  »  Méropé ,  privée  depuis  dix| 
ans  du  dernier  de  ses  fils»  a  promis  à  Polipkonte  de 
]  épouser  au  bout  de  ce  terme  9  et  de  lui  donnei^ 
avec  sa  main  tous  ses  droits  sur  le  trône  de  Mes- 
•ène  9  si  ce  fils  ne  reparait  point.  Le  terme  est  ex-| 
pire,  la  perte  de  son  cher  Téléphonte  lui  paraît 


(i)  Les  premières  en  1575 ,  les  autres  en  i6oo. 
(a)  Uaction  de  celte  tragédie  de  Tancrède  est  la  mémf  que  celle 
de  la  Gismohda  de  Sihano  de*  Razzi ,  imprimée  en  1 5O9 ,  et  da 
Tancredi  SOtlewio  Asinariy  qui  le  fut  en  i588.  Elle  est  tirée 
de  la  I*'".  Nonyelie  de  la  IV"*.  Journée  dn  Décaméron  de  Boccaoej 
En  attribuant  le  dernier  de  ces  Tancredi  à  OtUmo  Asinariy  p 
me  conforme  ici  au  titre  que  porte  l'édition  de  i588,  la  première 
qui  fut  faite  en  Italie  ;  mais  cette  pièce  avait  été  imprimée  à  Paris 

^  en  1587  y  in-8^.  j  sous  le  titre  de  Gismonda^  et  attribuée  à  Tor* 
tpuoa  Tasso.  On  corrigea  cette  erreur  dans  rédition  de  Bergame, 
i588,in"4^,;  mais  on  se  ttoropa  encore  en  attribuant  la  pièce  i 

'  Ottanfio  Jsinariy  firère  ou  parent  de  Federico  uisinari,  qui  en  est 
le  véritable  auteur.  Voyez  MasmckeUî^  SçrUtor.  éFIutL^  U  I, 
part.  11^  au  mot  AsinarL 
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certaine  ;  mais  elle  bait  Tusurpateur  ;  elle  pré* 
fère  la  mort  à  x^et  odieux  hy menée*  Le  cfaœur 
des  femmes  qui  Teotodre  et  Gabrias  son. confia 
dent  Teulent  eh  vain  rengager  à  se  soumettre  au 
sort,  à  profiter  de  son  ascendant  sur  Poliphonte 
pour  radoucir ,  et  pour  rendre  plus  léger  le  joug 
dont  il  accable  le  peuple;  le  seul  changement  qui. 
s'opère  en  elle»  c'est  qu'au  lieu  de  mourir ,  elle  se 
résout  à  feindre  de  céder  à  Poliphonte,  à  l'attirer 
dans  un  piège ,  à  venger  par  sa  mort  celle  de  son 
époux  9  de  ses  enfants  »  et  à  délivrer  sa  patrie. 
Tandis  que  tout  se  prépare  poui^ la  fête,  Poliphonte 
roule  plusieurs  desseins  pour  se  délivrer  sûrement 
du  fils  de  Mérope ,  s'il  existe  encore*  Cependant 
ce  fils  a  disparu  de  la  maison  deXhoas ,  en  Étolie  , 
où  il  était  réfugié.  On  l'a  cherché  inutilement 
pendant  plusieurs  mois,  dessus,  l'un  des  servi- 
teurs de  Mérope  qu'elle  avait  envoyé  à  sa  re- 
cherche ,  lui  annonce  cette  triste  nouvelle.  Alors 
elle  ne  doute  plus  de  la  mort  de  son  fils.  Elle  ne 
sait  à  quoi  se  résoudre ,  et  rentre  dans  le  palaig 
pour  s'y  livrer  à  toute  sa  douleur. 

Le  jeune  Téléphonte  arrive  seul,  inconnu ,  dé« 
guisé ,  avec  le  projet  de  trouver  accès  auprès  de 
Poliphonte,  et  de  l'immoler  aux  mânes  de  son  père 
et  de  ses  frères.  Il  se  donne  au  tyran  lui-même 
pour  l'avoir  délivré  de  son  dernier  ennemi,  ea 
taant  dans  un  combat  singulier  le  dernier  fils  de 
Cresphonte.  Poliphonte  se  livre  à  une  joie  féroce  | 
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les  Messéhiennès ,  Mérope ,  ses  confidents ,  sa 
nourrice,  sont  plongés  clansle  désespoir  et  dans  les 
larmé$.  Téléphonie  s'affermît  dans  ses  projets;  il 
attend  que  !Nessus,  qui  le  connâit,  paraisse.  11 
Veut  faire  insti^uire  par  Ini  sa  mère  et  ses  amis, 
pour  que  tout  soit  prêt  l(>rsqu*il  aura  frappé  le 
tjran.  Il  s^assîed  sur  le  trône  même  qui  avait  élé 
celui  de  son  père;  la  fati<^ue  et  les  agitations  qu'il 
a  éprouvées  depuis  plusieurs  jours,  Taccablent  i 
il  s*endort.  Mérope,  dvfertie  pài*  ses  femmes  que 
le  meurti^iér  de  son'  filsf  est  endormi  sur  le  trône 
de  son  époux,  vifeiif  avec  un  poignard  pour  Tîm- 
moler.  Elle  lie  fait  saisir  et  enchaîner;  lève  le  fer.,., 
Nessus  accourt,  reconnaît  Téléphonie,  et  le  fait  re- 
eonnaitre  à  sa  mère*  Poliphonte  survient;  la  mère 

r 

et  le  fils  le  trompent;  Mérope  ne  veut  plus  retar- 
der d'un  instant  la  cérémonie  de  leur  bjménée; 
Téléphonie  veut  immoler  de  sa  main  un  taureau 
dans  le  temple,  pour  célébrer  un  si  beau  joun 
Poliphonte  ordonne  que  tout  se  prépare,  que  le 
temple  soit  orné,  les  prêtres  rassemblés,  les  vie* 
tiraes  conduites  à  Tautel ,  où  il  va  se  rendre  avec 
la  reine. 

Le  chœur  des  Mes^énlennes,  témoin  de  tout  ce 
qui  s'est  passé,  occupe  la  scène,  en  formant  des 
vœux  pour  le  dernier  rejeton  du  sang  de  ses  rois, 
La  nourrice  de  Mérope  raconte  qu^elle  a  vu  tous 
les  préliminaires  de  la  fête  ;  mais  la  crainte  et  la 
fatigue  Pont  forcée  de  sortir  du  temple.  L'atttenle 
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redouble.  Nessiis  vient  la  satisfaire:  il  peint  dans 
im  récit  animé  ce  qui  s^est  passé  dans  le  temple, 
la  mort  du  tyran,  frappé  avec  là  hache  du  sacri- 
fice, par  la  main  de  Téléphonie,  la  destruction  de 
son  parti  et  Thommage  rendit  par  les  Messéniens 
au  jeune  héritier  dlitrôné.  Mérope  a  fait  couper* 
la  tèle  de  Pôliphonte;  elle  va  la  porter  elle-même 
enofFrandéau  tombeau  de  son  époux.  Après  cet 
appareil  tragique ,  on-  est  loin  de  s'attendre  à  la 
maQiêre  dont  se  tei'niînë,  et  son  rôle,  et  la  pièce. 
En  détestant  là  tyrannie  de  Pôliphonte,  Mérôpe  ne 
peut  se  dispenser  de  rendre  justice  à  son  courage, 
à  ses  exploits ,  et  ce  qui  lui  fait  le  plus  de  peiiiie  ,« 
à  la  sincérité,  à  là  loyauté  de  son  amour.  Elle  dé- 
plore la  perte  de  l'époux  qu'elle  aimait  si  tendre- 
Dieat,  et  celle  de  l'amant  dont  elle  fot  si  bien' aimée. 
Elle  plaint  sa  beauté  de  ces  deux  grandes  pertes- 
qu'elle  a  faites.  Elle  va  offrir  à  son  premier  époux 
ce  don  funeste  ;  donner  ensuite  une  digne  sépul- 
ture à  son  digne  amant  ;  enfin  passer  les  restes  de 
sa  vie  dans  le  deuil  et  dans  un  veuvage  éternel. 

Cette  fin  est  assurément  fort  extraordinaire, 
et  il  faut  l'avouer,  d'une  indécence  et  d'une  in- 
convenance choquantes.  Les  auteurs  italiens  les 
plus  prévenus  en  faveur  de  leur  ancien  théâtre 
n'ont  pu  se  dispenser  d'en  convenir  (i).  Mais  à 


(i)  Voirez  la  comparaison  de  la  tragédie  dltalie  avec  celle  de 
France , par  le  comte  di  Caîepio^  Venbe,  1770, p.  90. 
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cette  faute  près^  qui  malheureusement  esl  placéa 
de  façon  à  laisser  Timpression  la  plus  défavorable  # 
la  Mérope  entière  du  comte  ToreUi  est,  dans  cet 
ancien  système  dramatique  »  une  à!d>%  tragédies 
qui  méritent  le  plus  d'éloges*  Elle  paratt,  pour  le 
Style  ^  comparable  au  TorrUmond  lui-même.  Les 
scènes  sont  fortement  et  poétiquement  écrites  ^ 
et  les  chœurs  sont ,  pour  la  plupart ,  des  morceaux 
lyriques  pleins  d'élévation  et  de  chaleur*  Mais  le 
sujet  de  Mérope^  porté  à  ce  point  à  la  fin  du 
seizième  siècle^  devait  dans  le  dix-huitième  être 
de  nouveau  traité  avec  des  améliorations ,  suites 
heureuses  et  nécessaires  du  progrès  de  Tart.  Nous 
le  reverrons  dans  la  suite  paraître  avec  un  grand 
éclat  ;  et  nous  n'oublierons  pas  alors  ce  qu'il  doit 
de  cet  éclat  aux  poètes  qui  le  traitèrent  les  pre- 
miers. 
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CHAPITRE  XXI. 

,  4 

Fin  de  ht  Tragédie.  Asttanax,  de  Grattarolo; 
AcRiPANDA,  de  Decio  da  Orte;  Semiramis, 
du  Manfredi;  Orazia  ,  deVAretin  ^  etc.  ;  der^, 
mères  observations. 

•      •  •  ê 

Lk  succès  qu^avaient  eu,  dès  le  coramenceniefit 
du  siècle,  les  traductions  ou  imitations  de  plu- 
sieurs tragédies  grecques,  excita  plu$  d*un  poète 
à  puiser  dans  eelte  mine  féconde^  La  Médée 
d'Euripide  (i),  sa  Phèdre  (2) ,  son  Alceste  (3) , 
furent  plus  ou  moins  fidèlement  imitées  ou  tra- 
duites, par  des  auteurs  qui  ont  laissé  peu  de  in- 
nommée. Bongianni  Grattarolo  donna  dans  sa 
PoUxène  (4)  une  imitation  de  VHécube^  et  dans 
Astyanax  (5)  une  imitation  plus  libre  et  encore 

(i)  La  Medea  di  Matleo  GalladeiyYenenai,  i558,in^8». 
On  ne  sait  rien  de  ce  'GaUadèi ,  sinon  qu'il  -était  docteur  en  dfoit. 

(a)  La  Ftàn^  diFrancesco  Bozza^  Candiotio  e  caifalieKe^ 
Veuezîa,  Gabriel  GioUtOy  1578,  in-8^ 

(3)  V  Aîceste ,  ai  Giulio  Salinero  ,  Genova ,  i  SgS,  in-4^ 

(4)  La  PoUssena  di  Bongiarmi  Grattarolo  di  Salb,  Yeneziai 
i589,  in-S», 

(5)  IHd,  j  m4me  anaéô  ^  în-Q'» 

Ti-  a 
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plus  heureuse,  non  des  Troyennes  d'Euripide 9 
mais  de  celles  de  Sénèque. 

Grattarolo  était  de  Salo  sur  le  lac  de  Garda* 
Il  avait  composé  dès  sa  première  jeunesse  une 
tragédie*d*>^/^eâ(  (i) ,  qu^l  fit  la  très  grande  faute 
d'écrire  en  vers  sdruccioli  {z)^  rhjthme  qui  man- 
que essentiellement 'de  noblesse  et  de  gravité. 
JLkAstyanMc  est  la  plus  estimée  de  ses .  trois 
pièces*  Il  n'y  a  pris  du  Sujet  des  Troyennes^  où 
sont  comme  accumulées  les  dernières  infortunes 
de  la  famille  de  Priam ,  que  ce  qui  regarde 
;la  veuve  et  le-fîlà  d'Hector.  L'ingénieuse  inven- 
Ition  de  Sénèque'»  qui  réprésente  Andromaque 
vcachant .son! fils  dans  Je  tombeau  de  son  époux  , 
forcée  ensuite ,  par  les  ruses  d'Ulysse ,  d'avouer 
,  c|u'il  est  dans  cet  asyle  ^  et  de  l'en  tirer  pour  le 
livrw  aux'  Grecs 9  fait  tout  le  sujet  de  VAstya- 
^naoa  de,  Gr0^torQ/o.  !  S'il  a  suivi  Sénèque  daixs 
s  son  action ,.  il  a  eu  le  bon  .esprit  d'imiter  plutôt 
^£ùripide  dans  .son  style;  et  même  lorsqu'il  eni- 
:>prttnteiiu.pdète -latin  des  scènes  entières^  comme 
.  celle  d'Ulysseet  d' Andromaque  »  on  voit  qu*il  est 
^npurri  de  l'étude  du  poète, grec.  Quelques-unes 
.  des  additions  qu'il  a  faites  ^aux  scènes  de  ses 
'  '^modèles  ne  sont  pas  heureuses*;  et  l'auteur  de 
VHistoire  critique  des  'tïiéâtres  en  condamne 

'  I 

I  • 

(i)  Venczîa,i556,m-8\ 

(1)  Qui  se  termineiit  par  un  dactyle 
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» 

avec  raison  uo  ou  deux  de  cette  espèce  (i)  ; 
mais  quelques  autres  ne  paraissent  pas   indi« 
gnes  de  ce  qui  e&t  tiré  des  anciens.  On  en  peut 
ja£[er  par  ces  plaintes  que  la  malheureuse  mère 
fait  éclater  en  embrassant  son  fils,  au  moment 
(pron  le  lai  arrache,  et  qui  ne  sont  ni  dans  Eu* 
ripide  ni  dans  Sénèque  :  «  Tu  naquis  au  milieu 
des  armes  et  des  horreurs  aùn  siéû[é.  Tu  ne  vis 
jamais  un' visage  riant,  un  visage  sur  lequel  ne 
fussent  pas  empreintes  ou  la  colère»  ou  la  crainte^ 
eu  la  douleur^  ôii  fa  mort.  Les  ruines,  les  incen- 
dies ,  les  bûchers,  le  sang,  furent  tes  fêtes  et  tes 
jeux;  tes  parents  n*ont  pu  te  caresser* sans  t*ef- 
frayer  par  leurs  atomes  et  par  les  panaches  qui< 
iloUaient  sur  leur  casque  de  fer.  Tu  n^offensas 
jamais  personne,  et  tu  es  destiné  à  un  tel  excès 
(le  malheur!  etc.  (2).  »  .    . 

(OT.  lll,p.  143  et  \%(^. 

(3)  Tu  se  nato  ira  V  arme  assediato , 

E  puoi  ben  dir  che  non  hai  visio  mai 
Pur  un  volto  ridente ,  un  volto  in  cui 
Non  fosse  scoUo  e  colorato  espresso 
O  ira ,  o  tema ,  0  pianlo  ,  o  duolo ,  o  mortes 
Solo  ruine ,  incendj ,  roghi  e  sangue 
'     State  son'le  tue feste^ituoiirasUdlif 
JVè  l*  hanpotutafar.vezzi  iparentif 
Senza  pria  ^pavetUarti^  amenda  in  testa 
Con  creste  minaceianti  elmi  di ferra, 
Da  te  mai  non  fa  alcimo  ojfeso ,  e  sei 
A  taato  precipizio  destinato  I  etc.  (  Astian. ,  ait.  Vf.) 

8.. 
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Une  adâltioo  moins  digne  d^éloge  est  celle  que 
l'auteur  a  faite  d'une  longue  scène  entre  Iris  et 
Juuon,  qui  remplit  en  entief  le  premier  acte, 
tandis  qpe  les  d^ux  scènes  de  Neptune  et  de  Pal- 
las  ^  dans  Euripide,  qui  lui  en  ont  sans  doute  don-» 
né  IMdée ,  sont  du  moins  beaucoup  plus  courtes 
et  n'ont  pas  tout-à-fait  cent  vers.  C'est  un  hors- 
d'oeuvre  d'une  longueur  insupportable,  dans  quel- 
que système  dramatique  que  ce  soit;  et  Majfei, 
qui  a  inséré  V Âstyanax  dans  son  Choix  de  tra-- 
gédies  italiennes ,  n'indique  d'autre  moyen  de 
comger  ,•  à  la  représentation ,  le  vice  de  ce  pre- 
mier acte,  que  de  le  retrancher  tout  entier. 

11  n'a  pas  admis  dans  ce  recueil  la  tragédie 
à^yîcripanda ,  dont  l'auteur  se  présent^  pourtant 
à  nous,  recommandé  par  des  suffrages  imposants 
et  par  l'amitié  du  Tasse.  Antonio  Decio  da  Orùe 
professa  les  lois  à  Rome,  et  y  fut  de  bonne  heure 
regardé  comme  un  des  jurisconsultes  les  plus 
habiles.  Il  joignit  la  culture  des  lettrés  et  de  la 
poésie  aux  études  de  sa  profession»  Lié  d'amitié 
avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de  son  temps  , 
il  le  fut  surtout  avec  le  Tasse.  Ce  poète  sensible 
l'admit  à  Rome  parmi  ses  plus  intimes  amis* 
Dans  de3  moments  où  sa  mélancolie  lui  rendait 
insupportables ,  et  les  cercles,  et  même  la  plupart 
des  conversations  particulières ,  on  le  voyait  sou- 
vent  se  pi^omener  avec  le  jeune  Deçio  sur  les 
places  publiques  or  dans  les  rues  ^  et  s'entrete- 
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niravec^lui  pendant  des  heures  entières  (i).  Il 
n^est  pas  do^uteux  que  Decio  ne  soumît  ses  poé- 
sies à  celui  qu'il  devait  regarder  comme  un  si 
bon  juge  ;  mais  ce  juge  avait  beaucoup]  de  pen-> 
chant  à  pardonner  des  abus  d^esprii  qui  sont  fra- 
qœDts  dans  les  poésies  lyriques  deDeeio  (2),  et 
dans  sa  tragédie  XAcripanda ,  pièce  qui  a  joui 
d  une  grande  réputation  en  Italie ,  et  rangée  ^ar 
le  Cresdmhem  et  par  d'autres  critiques ,  parmi 
les  meilleures  de  ce  siècle. 

Il  était  très  jeune  quand  il  la  fît  (3).  Sa  jeunesse 
est  peut-être  une  excuse  pour  les  défauts  nom*- 
breux ,  les  ornements  recherchés ,  les  faux  bril- 
lants, les  froides  allusions  9  les  comparaisons  à 
perte  de  vue  qui  défigurent  sa  tragédie  ;  mais  on 
ne  voit  pas  quelle  excuse  peuvent  avoir  les  criti- 
ques trop  indulgents  qui  Tout' placée  daiis  un 
rang,  dont  j'avouerai  franchement  qu'elle  me  pa- 
rait si  peu  digne.  Tous  ces  défauts  sont  d'autant 
plus  choquants  que  le  sujet  est  plus  atroce,  il  est 
ih'éde  ces  histoires  romanesques  de  rois  d'Egypte, 
d'Arabie  et  de  Lybie,  que  le  Giraldi  et  d'autres 

(ï)  Jtams  Nicius  Erythrœus  (  Gian  FiUorio  Rossi)  Pînaco* 

^calj  nn,  107. 
(2)Voy.lesonDetquele(7re^cîfit&enîcitecleIut,  t. IV,  p.  i4ï« 
(5)  EHc  fttt  înipriui«e  pour  la  premier  fois  en  lôgi  {FirenzCy 

ymiuieUi,  in-8*.  )  ;  Tauteiir  vivait  encore  en  161 7  (  le  Quadria^ 

•  IV,  p.  73  )  y  et  les  auteurs  contemporain» ont  déploré  sa  mort 

oinme  prématurée. 
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auteurs  avaient  mises  en  crédit.  11  est  fort  inu« 
tile  de  l'expliquer  ici.  Quelques  trails  suffiront 
pour  faire  sentir  «  et  combien  de  tels  çrnements 
y  sont  dé(;lacés,  et  que,  fût-elle  écrite  d'un  siyle 
plus  sain,  le  goût  la  réprouverait  encore. 

Uussiman,  roi  d*ligypte,  a  tué  sa  première 
femme  pour  en  épouser  une  seconde.  De  celle-ci  ^ 
qui  se  nomme  Acripanda ,  il  a  eu  deux  enfants 
jumeaux,  et  dèslors  il  a  voulu  se  défaire  d*uu  fils 
unique  qu'il  avait  eu  delà  première.  Ce  fils  a  été 
sauvé,  a  fait  fortune  par  son  courage;  devenu 
roi  des  Arabes,  il  vient  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  venger  sa  mère  et  assiéger  son  père  dans 
Mempbis.  Hussiman  est  vaincu  dans  une  bataille  , 
resserré  dans  la  ville,  et  près  d'y  être  forcé.  Le 
vainqueur  lui  fait  proposer  la  paix  à  des  condî-i 
lions  raisonnables  ,  mais  il  lui  demande  pour 
otages  ses  deux  enfants,  Acripanda ,  leur  mère  j 
y  consent^  dans  l'espérance  de  sauver  ses  états  el 
son  mari.  Le  roi  d'Arabie  massacre  ces  deux  iu- 
nocentes  victimes,  et  les  coupe  en  morceaux  de 
sa  propre  main.  On  les  apporté  à  leur  malheu- 
reuse mère^  enveloppés  dans  un  linge  sanglant; 
elle  en  tire  l'un  après  l'autre  leurs  membres  clt^ 
.chirés,  et  Icfs  baigne  de  ses  larmes,  en  jetant  clci 
cris  de  douleur ,  auxquels  répond  le  choeur  do 
femmes  de Mempbis,  témoin  de  cet  éponvanlabli 
et  hideux  spectacle.  Enfin  on  emporte  ces  triste 
restes;  elle  les  suit,  et  lorsqu'on  les  enferme  dau 
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la  tombé ,  elle  s*y  précipite  avec  eux.  Le  roi  d'A- 
rabîe  enlre  dans  Memphis  ;  il  anime  au  pillage  et 
à  la  dévastation  ses  soldats.  Le  corps  diAcripanda 
est  tiré  dû  tombeatt  ;  on  le  traine  par  la  ville  en 
laî  faisant  mille  outragea.  Hussiman'  lui-même 
périt  sur  des  n^oàéeatbc  de  morts  et  de  ruines  ; 
Memphis  est  livrée  aux  flammes,  et  le  jeune  et 
implacable  vainqueur  offre  aux  mânes  de  sa  mère 
les  cendres  de  cette  ville  supierbe  el  les  cadavres 
de  ses  habitants. 

On  conviendra  que  pour  oser  risquer  de  pa- 
reilles horreurs  sur  un  théâtre ,  il  faut  compter 
n'avoir  que  des  cannibales  pour  spectateurs. 
Aussi  n'y  a-t-il  aucune  appài-ence  que  cette 
pièce  ait  jamais  été  repiésenlée.  Mais  peut- 
on  se  figurer  rien  de  plus  dégoûtant  à  la  lecture 
que  de  trouver,  dans  un  tel  sujet,  loules  les  re- 
cherches de  l'esprit ,  les  fleurs  de  la  poésie ,  le 
luxe  des  comparaisons,  la  profusion  des  méta- 
phores ?  Ce  qui  est  peut-être  encore  pis ,  c'est  d'y 
lire  une  longue  description  que  l'auteur  a  voulu 
rendre  voluptueuse,  et  qui  est  d'une  indécence 
à  soulever  le  cœur.  La  nourrice  ôiAcripanda  lui 
rappelle  comment  Hussiman  parvint  à  la  séduire; 
elle  lui  vetrace  toutes  les  moindres  particularités 
de  leurs  entrevues  et  de  leur  premier  rendez- 
vous  ;  et  comment  la  princesse  avait  artistemerrt 
disposé  le  voile  qui  couvrait  son  sein ,  et  com- 
ment le  hardi  guerrier  y  porta  d*abord  des  yeux 
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avides ,  puis  devint  plus  entreprenaut  j  et  com^ 

ment Mais  si  la  vieille  nourrice  ne  s'arrête 

pas ,  il  faut  que  »  moi,  je  m'arrête.  Trois  vers  qui  se 
détachent  en  maxime,  après  une  certaine  partie 
d^son  récit,  feront  juger  dans. quels  détails  ce 
singulier  poète  tragique  la  fait  entrer. 

Non  son  bacci  Xamor  quei  ch^  non  sono 

Mordaci  alquanto  e  spessi , 

O  non  ldsci€M  su*l  volio  i  LUfM  impressi. 

Et  ce  n'est  pas  là  tout»  il  s'en  faut  bieti.  Ces 
peintures  erotiques  d*un  côté  »  de  l'autre  des  bar- 
baries sanglantes  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  mons* 
trueux.  C'est  une  scène  de  mauvais  lieu»  placée 
dans  une  boucherie.  Yoilà  pourtant  ce  que  des 
auteurs  graves, tels  que  le  Crescimbeni ^\e  Qua- 
drio^  le  Tiraboschi^  ne  craignent  pas  de  mettre 
au  nombre  des  tragédies  qui  honorent  leur  nation 
et  le  seizième  siècle  !  Concluons  »  qu'en  fait  de 
goût ,  tout  voir  par  soi-même  et  ne  s'en  rapporter 
à  personne  »  c'est  le  plus  sûr. 

On  ne  voit  point  d'inconvenances  pareilles 
dans  la  Sémiramis  de  Muzio  Manfredi^  le  pre- 
mier  poète  qui  ait  mis  en  tragédie  ce  sujet  histo- 
rique  ;  mais  il  y  en  a  d'une  autre  espèce ,  que  les 
Français  n'auraient  pardonnées  ni  à  Crébillon  ni 
àYoltaire. 

Manfredi  était  de  Césène»  et  descendait  des 
anciens  Manfredi  ou  Mainfroy ,  seigneurs  sou* 
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Yerains  deFaeoza.  Ses  talents  littéraires  étaient 
toale  sa  fortuné.  11  fut  un  des  savants  liltérateurs 
que  le  jeune  Ferrante  II  de  Gonzague,  duc  de 
Guastalla  et  de  Molfète,  appela  auprès  de  lui 
pour  le  diriger  et  Taider  dans  ses  éludes  (i)«  U 
fat  ensuite  attaché ,  en  qualilé  de  secrétaire ,  à  une 
princesse  de  Brunswick  (2)  ;  il  était  auprès  d'elle 
à  Nanci  en  iSgi  ;  et  il  y  était  encore  en  iSgS 
lorsque  sa  tragédie,  composée  plusieurs  années 
auparavant,  fut  imprimée  k  Bergame  (3).  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  la  vie  de  ce  poète. 

(i)  Fr.  Patrizij  dans  la  dédicace  de  la  Deçà  dispuUUa  de  sa 
Poétique,  offerte  en  i586  à  ce  jeune  prince,  donne  au  Manfredi 
le  titie  de  famûso  ed  eccellentissimo  poetico  (a)  y  e  poeta  lirico  e 
troffco  ;  la  cui  Semiramis ,  ajoute-t-il ,  potrii  a  molii  farsi  esem- 
pio  di  tragédie  comporre  ;  ce  qui  prouve  que  le  Mar^edi  avait 
dès-lors  composé  sa  tragédie ,  ou  qu'il  était  occupé  de  cette  com- 
position. 

(!2)  Dorothée  de  Lorrame,  fille  du  duc  François,  et  sœur  du 
ducGharies  II;  elle  avait  épousé,  en  i575 ,  Otton  Henri ,  duc  de 
Brunswick. 

(3)  La  Semiramidey  tragedia  diMuzio  Manfredi  y  Bergamo, 
iSgS  y  in-4*^.  Le  même  auteur  fit  imprimer  dans  la  même  année , 
au  même  lieu,  une  pastorale  intitulée  la  Semiramis  Boscarecciay 
qu'il  avait  écrite  avant  sa  tragédie ,  comme  le  prouve  un  sonnet 
mis  à  la  fin  de  cette  pastorale.  Semiramis ,  abandonnée  dans  son 
ett£ince  par  sa  mère  Dirceto,  nom'rie  par  des  colombes,  élevée 

(fl)  Tiraboschi ,  en  citant  ce  passade ,  t.  YII ,  part.  I ,  p.  33 ,  met  retr 
taricoy  mais  c^est  poetico  qu^U  y  a  dans  le  texte,  ce  qui  signifie  versé^ 
dfliw  ia  poétique ,  ou  professeur  de  poésie. 
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En  traitant  le  sujet  de  Sémiramîs  »  Crébillon  a 
mï»  tout  l*art  dont  il  était  capable  à  éviter  Fidée 
d\m  inceste  volontaire^  Cet  arrêtait  peu  varié  dans 
ses  ressources.  L'une  des  principales,  et  que  ron 
Toit  cinployée^dans  presque  toutes  les  pièces  du 
même  auteur,  était  que  le  héros  fut  déguisé  sous 
un  faux  nom ,  inconnu  aux  autres  et  à  lui-même  » 
que  sa  reconnaissance  formât  la  péripétie  et  ame- 
nftt  le  dénouement  C'est  Agénor,  et  non  pasNinias 
que  Sémiramis  vent  épouser;  et  quand  ce  fils  est 
reconnu ,  qtiand  la  rfcitie  apprend  qu'il  est  Tamant 
aimé  de  Ténésis^  fille  de  Bélus  ^  et  que  le  peuple 
et  les  soldais  se. déclarent  pour  lui  9  Crébillon  a 
encore  évité  Tidée  même  d'un  parricide;  c'est  Sé- 
miramis qui  se  tué  elle  même,  au  lieu  de  mou- 
rir, comme  dads  rhisloire,  de  la  main  de  son 
f})s. 

Voltaire,  qui  osa  bien  davantage  dans  ce  sujet 
terrible,  qui  l'approfondit  et  l'agrandit,  adopta 
cependant  cet  artifice,  qu'il  dédaigna  ensuite 

parmi  des  bergers  et  mariée  avec  le  satrape  Memnon,  en  est  le  sujet. 
Cette  pièce  est  extrêmement  rare,  mais  si  médiocre  pour  la  conduite 
et  pour  le  style,  que,  malgré  la  peine  que  j'ai  eue  k  me  la  procurer  et 
celle  que  j'ai  prise  delà  lire,  je  me  crois  dispensé  d'en  parler  dans  les 
chapitres  où  je  traiterai  du  drame  pastoral.  On  a  encore  du  Manfre- 
di,  oulre  de^  Rime  ou  poésies  diverses,  un  volume  de  Lettres,  qui 
ne  furent  imprimées  qu'en  1 606 ,  k  Venise ,  in-S**. ,  mais  qui  furent 
toutes  écrites  de  Nanci ,  en  1 591  ;  il  y  parle  de  u$  deux  Sentira" 
mis  et  de  plusieui^s  autres  de  ses  ouvrages. 
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«vec  raisoQ  en  traitant  le  sujet  d'Electre.  Nioias 
est  de  même  caché  soas  le  nom  d'Arsace.  U  aime 
Azéma,  princesse  du  sang  de  Bélus ,  et  il  en  est 
aimé  Quand  il  a  su  du  grand-prêtre  Oroës  qu'il 
est  le  fils,  l'hérilier  de  Ninus,  et  qu'il  en  doit 
être  le  vengeur ,  Voltaire ,  qui  avait  dans  son  gé- 
nie de  bien  autres  moyens  que  Crébillon,  les  a 
tous  mis  en  usage  pour  que  Sémiramis  mourût  de 
la  main  de  son  fils,  sans  que  ce  fils  fût  volontaire- 
ment parricide. 

Dans  la  Sémiramis  italienne  au  contraire  les 
choses  sont  présentées  sans  adoucissement  et  sans 
art.  Sémiramis  y  est  bien  la  grande ,  mais  aussi  la 
criminelle  et  cruelle  Sémiramis  ,  telle  que  quel- 
ques historiens  la  représentent.  Le  fonds  de  la 
pièce  est  presque  tout  entier  dans  ces  paroles  de 
Justin.  «  Enfin ,  ayant  voulu  épouser  son  fils , 
elle  fut  tuée  par  lui-même  (i).  »  L'îiuteur  n'y 
ajoute  que  quelques  meurtres  et  un  inceste  de 
plus.  Sémiramis  déclare  à  sa  confidente  l métra 
qu'elle  est  décidée  à  épouser  son  fils  Ninns.  Imé- 
tra  oppose  inutilement  à  ce  dessein  la  meilleure 
morale  du  monde.  Sémiramis  lui  pardonne  avec 
peine  la  liberté  de  ses  avis ,  que  toute  autre  eût 
payée  de  sa  tête.  Son  parti  est  pris  d'épouser  Ni- 
nus,  et  de  faire  épouser  le  même  jour  au  général 

,  .  ^^ 

{^)Ad  postremum,  cum  concuhiium  fiUi  petisset,  ab  eodet» 
inierjecta  e5(  ^  1. 1 ,  c,  2*  - 
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en  chef  de  ses  troupes,  Dircé^  jeune  princesse  éle- 
vée à  sa  cour,  et  dont  elle  seule  connaît  la  nais- 
sance et  la  destinée.  Mais  ISinus  et  Dircé  sont  ma* 
ries  en  secret  depuis  sept  ans  ;  deux  enfants  sont 
les  fruits  de  leur  hymen.  Sémiramis  en  rappre- 
nant devient  furieuse  ;  elle  veut  rompre  ce  ma- 
riage, immoler  sa  rivale,  lui  arracher  le  cœur  de 
ses  propres  mains,  et  toujours  épouser  son  éls. 

Le  grand-prétre  Béiésus  emploie  toute  son  élo- 
quence et  Tautorité  du  sacerdoce ,  pour  Tapaiser 
et  la  démurner  de  son  projet.  Ne  pouvant  rien  ré- 
pondre à  ses  raisons ,  la  reine  a  recours  à  la  ruse. 
Elle  feint  de  céder ,  promet  de  bien  traiter  Dircé , 
et  se  la  fait  amener  avec  ses  deux  enfants.  Quand 
elle  les  tient  en  son  pouvoir ,  elle  les  fait  conduire 
dans  les  souterrains  de  son  palais ,  où  elle  les 
égorge  tous  trois  Tun  après  Tautre  (i).  On  fait  à 
ïlinus  le  récit  le  plus  circonstancié  de  cette  bar- 
barie. Il  se  met  en  fureur  à  son  tour,  et  jure  que 
Sémiramis  ne  périra  que  de  sa  main.  Béiésus  s^ef- 
force  de  le  calmer,  et  perd  avec  lui  son  temps 
et  ses  conseils,  comme  il  les  a  perdus  avec  sa 
mère.  Cette  femme  atroce,  qui  du  moins  ne  re- 

(  I  )  NapoU  SignorelUf  uh,  supr,^  t.  III,  p.  1 54»  admire  la  rose  et 
r^ncrgie  de  cette  terrible  femme.  «  Sënèquedans  thyesUj  dit-ii , 
et  Giraldi  dans  Orbecche ,  ont  employé  cette  même  dUsimulatioBf 
mais ,  selon  moi ,  Sémiramis  parait  ici  beaucoup  plus  grande  et 
plus  tragique  qu'Atrée  et  que  Sulmon ,  etc.  »  Elle  est  plus  horrible 
fans  doute;  plus  tragique  et  plus  grande  ^  c'est  autre  chose. 
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parail  plus  après  son  crime  ^  ne  perd  pas  Tespé- 
rance  d^ameaer  Ninus  à  ses  fins.  Elle  lui  fait  sa* 
Toîr  que  son  union  avec  Dircé  es(  incestueuse  » 
que  Dircé ,  en  un  mot ,  est  sa  ^œur.  Nouveau  su  • 
jet  de  désespoir  pour  Ninus»  mais  nouveau  mo* 
tif  de  persévérer  dans  sa  vengeance.  Il  y  est 
poussé  par  Tombre  de  Bélus ,  son  aïeul ,  qui  lui 
est  apparue  en  songe ,  et  lui  a  mis  le  poignard  à 
la  main.  Il  sort,  et  bientôt  on  vient  raconter  quMl 
a  tué  Sémiramis  »  et  qu^ensuite  il  s^est  tué  lui-* 
même. 

Il  est  à  croire  que  ni  Voltaire  ni  Crébillon  ne 
connaissaient  celle  Sémiramis.  L'idée  d'une  jeune 
princesse,  amante,  ou  épouse  de  Ninus,  quoique 
ajoutée  à  l'histoire,  est  tellement  naturelle  dans 
ce  sujet  qu'elle  a  du  venir  à  tous  les  poètes  qui 
Tout  voulu  traiter.  La  combinaison  qui  la  rend 
sœur  de  son  époux  et  fille  de  son  implacable  ri- 
vale était  digne  de  plaire  à  Crébillon ,  et  peut- 
être  ne  lui  a-t-il  manqué  pour  l'adopter  que  de  la 
connattre. 

Le  marquis  Maffei  qui<i  inséré  celte  Sémirq^ 
mis  dans  son  Choix  de  tragédies  italiennes ,  avec 
quelques  suppressions  de  peu  d'importance,  la  fit 
représenter  à  Vérone ,  et  assure  qu'elle  y  plut  ex- 
trêmement. Je  ne  dis  pas  le  contraire,  je  dis  seu- 
lement qu'à  Paris  on  n'aurait  pas  laissé  finir  la 
pièce.  Il  en  loue  surtout  le  style,  et  il  la  place,  à 
cet  égard 9  au  premier  rang;  mais  le  style  même 
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de  Racine  nepoun  ail  nous  faire  supporter  un  tel 
caractère  de  femme  et  une  telle  accumulation  de 

crimes  (i)- 

On  est  sans  doute  surpris  de  trouver  de  pareilles 
Lorreurs  dans  un  si  grand  nombre  de  pièces  des^ 
tinées  aux  plaisirs  d'une  nation  que  Ton  croit  h 
peine  avoir  eu  un  théâtrç  tragique;  mais  il  suffit 
de  jeter  un  coup-d*<5eil.8ur  Thistoire  de  Tllalie,  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle ,  pour  apercevoir 
dans  les  moçur$  là  cause  de  cette  dépravation  de 
Yavt^  presque  dès  sa  naissance*  Observons  surtout 
qu'il  n*y  ayait  point,  encore ,  à  pro|>renieiit  par- 
ler 9  de  théâtre  public,  et  que  celles  de  ces  tragé-» 
dies  qui  furent  represenlées ,  le  furent  |)Our  ramu' 
sèment  de  quelques  souverains'  ou  personnages 
puissants ,  auxquels  les  plus  horribles  dé  ces  cri- 
mes  ne  rappelaient  que  trop  souvent  des  traits  de 
vengeance  ou   d'autres  passions  criminelles  et 


;  '  (j)  L'auteur  souvent  â\é  de  V Histoire  critique  des  théâtres, 

traite  fort  durement  Angelo  Ingegneri ,  et  d'autres  auteurs  ({m  ont 

censuré  cette  tragédie»  «  Elle  triompha  ^  dit-il ,  de  Fcnvie  et  du  pé- 

daulisme,  et  si,  au  lieu  de  la  critiquer,  les  pédants,  qui  sont  k  la 

littérature  ce  que  la  rouille  est  au  fer,  se  fussent  appliqués  à  rdever 

ee  qu'elle  â  de  meilleur ,  et  à  le  proposer  pour  modile  à  k  jroÉiésse, 

peut-éird  aoraient^ls .empêché;  dansle  siëcle suivant ,  firmptîan 

-et  les  progri9  dumanvais gofit.% ( UIl stspr, ^ p.  i SSet  iSg» )Du 

.  ananvafi  goOt  qinnt  au  sljle,  à, la  l>(m;ie  heure;  mais ,,  dans  la  tni" 

géd^e ,  le  style  est-il  donc  tout ,  et,  sous  des  rapports  .plus  impor^ 

^  tantt  I  un  pareil  modèle  n'aurait-il  eu  aucun  danger  ? 
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sanglantes ,  dont  ils  avaient  pu  être  témoin»*^  âu^ 
teurs  ou  vietimes.  Enfin  la  partie  du  peuple  qui 
était  admise  à  ces  spectacles  voyait  de  trop  pi'ès 
les  cours  de  ce  temp&^lÀ  ^  poiir  être  aussi  révoltée 
de  ces  barbaries  que  nous  le  serions  aujoil^d^hui. 
Si  le  goût  dans  les  arts  influe  à  la  longue  sur  les 
mœurs,  il  est  encore  plus  v¥^i*qu*il  en  reçoit  une 
inQuence  prompte  et  puissante.  Pour  des  causes 
que  tout  le  monde  sent,  l'art  dramatique  est  le 
plus  inunédiatement  soumis  de  tous  à  cette  in* 
fluence;  et  (^ans  quelque -sens  que  les  moeurs 
dune  nation  soient  corrompues,  il  en* est  long- 
temps modifié  avant  de  les  pouvoir  modifier  à 
son  tour.       ♦ 

Je  pourrais  citer  encore  un  grand  noAibre  de 
tragédies  qui  eurent  dé  la  célébrité  (i),  que  la 
presse  nous  a  transmises,  et  dont  les  critiqués 

italiens  ont  <  fait  Téloge;  hiais  au  lieu  d'inscrîfe 

.  -,  ^  ».  « 

*— ^     I     I     ■     I  I  I  II  *  I  ■  ■  ■      I    I      I      É !■■■  ■ 

(i)  On  distingue  parmi.  les  pièces  tirées  de  la  £ible,  la  Progne 
de  Parabosco  et  eeUe  du  Doniemchi  ;  cette  dernière ,  il  est  vriiy 
n'était  qu'une  traduction  de  la  tcage'die  latine  du  véniâenTCùrfaPo^ 
dont  on  a  parlé  précédemment  ^  page  1 5  y  mais  le  Domenichi  ue 
s'en  vanta  pas;  Vincenzo   GiusUj  d'Udine,  eh  publia  trois, 
AUméon ,.  Hermès  et  Ariane,  Parmi  qeltes  dont  leà  sujets  awit  lou 
historiques  ou  romanesques ,  on  ppurf ait  citer  ^r/r^,  ii^  ttiime 
Fineenzo  Gimii;  la  Lucrèce  et  VùÉUdcro  d^  Gàtfid  Bàmhàiàe  ; 
le  prince  Tigridorp^SAlessii^i^Mimii^^^mQra^i^^^ 
m  FUUfranchi ,'  VJdrianaet  la  Valida,,  dtLué^Crdâb.^cc 
célèbre  aveugle ,  dontil  es,t  jpt^ssâile qufi  b  Kéàit  4it  fiiil  en  ^tk  k 
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ici  cette  longue  et  sèche  noraeDclatore  «  j'aime 
mieux  m*arréler  quelque  temps  sur  une  pièce 
siogulrère,  faite  «  par  plus  d'une  raison  ^  pour 
exciter,  notre  curiosîtéf  pièce  entièrement  incon- 
nue en  France  •  et  devenue  si  rare  en  Italie 
qu'il  est  aisé  d'apercevoir  que  la  plupart  des 
auteurs  qui  en  onfc  parlée. n'en  ont  connu  que  le 
;  seul  titre.  •     . 

£Ue  offre  pour  première  singularité  le  nom 
.  même  de.  son  auteur.  Si  Ton  n'a  pas  reneontré 
.sans  surprise- parmi  les  poètes  épiques  ce  Pierre 
Arétin  (  i  )  ^  dont  le  nom  est  devenu  le  ftyno* 
.  nyme  du  cynisme  et  de  l'effronterie  9  00  doit 
être  encore  plus  étonné  de  le  voir  parmi  les  poètes 
tragiques.  Il  j  figura  cependant,  et  d'une  manière 
'  d'autant  plus  remarquable  qu'il  ne  clioisit  point 
un  sujet  romanesque  ou  bizarre^  tel  que  pourrait 
le  faire  supposer  la  trempe  de  son  esprit,  mais 
un  sujet  sévère ,  tiré  des  premiers  temps  de  l'his- 
toire romaine;  et  ce  qui  n*est  pas  une  circons* 
,  tance  indifférente  pour  nous  autres  Français ,  ce 
sujet  ^st  le  même  qui  a  fourni ,  environ  un  siècle 


reDÊomée}  la  Firginia,  de  Raffaelh  GuakerotU;  le  Cêsare, 
ifOrlando  PeseetU;  ïldaUba ,  de  Majfeo  Femero;  VBUsa^  de  Fa- 
*hio  Qosio,  etc.  etc.  Voyez  ie  lieu  de  Timpression  et  la  date  de  toutes 
«et  pièces  dans  la  DranuUurgh  de  XAUaocif  dans  le  Quadrio , 
tlV^eldaiisHayni* 
(i)  Voye*  ci-dessus,  tIV,  p.  579. 
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après,  au  créateur  de  notre  théâtre  sa  belle  tra- 
gédie à^ Horace  (i).  On  trouve  donc,  et  certes 
on  ne  s'y  attendait  guère,  on  trouve  en  rivalité 
dans  la  carrière  dramatique  ^  le  grand  Corneille 
et  TArétin. 

Ce  poète ,  qpi  ajoutait  sa  propre  licence  aux 
genres  de  poésie  les  plus  licencieux ,  traita  dans 
toute  son  austérité  ce  grand  sujet.  Il  fut  aussi 
fidèle  à  rhistoire  qu'il  est  possible  de  l'être  en  la 
trauisportant  sur  le  théâtre;  et  dans  ce  qu'il  ajouta 
au  récit  de  Tite-Live,  pour  remplir  sa  pièce  et 
donner  plus  de  pompe  au  spectacle,  il  fit  voir 
beaucoup  de  connaissance  des  mœurs  et  des 
nsages  civils  et  religieux  de  l'ancienne  Rome. 

»'  '  ■■  ■  ■  .     ■■     I  -     .1    I  .II...I     I..    .     I     ■  Il  I  I   a 

(i)  Vfforatia  de  TArëtin  fut  imprimée  à  Venbe  en  i546,  et 
îfforacede  P.  GoroeiJle  est  de  i64i*  L'auteur  de  V Histoire  cri' 
tique  des  théâtres  s'est  trompé  en  ne  citant  que  Tédition  de  l'Oro- 
zia^  Venise,  1549,  ?"^  ^^t  la  seconde;  mais  il  s'est  trompé  bien 
plus  grayement  en  faisant  un  reproche  à  Corneille  (  t.  III ,. 
p.  1 26  )  de  n'avoir  pas  reconnu  la  source  de  son  Horace  dans 
YOrazia  de  i'Arétin ,  qui  existait  depuis  un  siècle,  lui  qui  avait  eu 
la  candeur  d'avouer  l'obligation  qu'il  avait  eue  dans  le  Cid  à  GuUen 
de  Castro,  M.  NajfoU-  SignorelU  peut  être  sûr  que  Corneille  ne 
connaissait  point  VOrazia,  Sous  les  deux  reines  Médicis,  on  était 
très  familiarisé  en  France  avec  la  langue  et  la  littérature  italienne^ 
sous  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche ,  on  avait  oublié  l'italien 
et  l'on  ne  cultivait  plus  que  l'espagnol.  Ce  sage  critique  n'ignore 
pas  que  la  tragédie  de  I'Arétin  est  peu  commune ,  même  en  Italie  ; 
et  c'est  peut-être  pour  cette  raison  que  dans  la  première  éditio»  de 
son  oavrage  7177791!  A'en  avait  pas  nême  parlé. 

yu  9 
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Dès  Touverture  de  la  scène  9  le  sort  d^Albe  et 
celui  de  Rome  ont  été  confiés  à  sitl  combattants  ; 
}es  trois  Curiaces  d'un  côté ,  les  trois  Horaces  de 
l'autre  ont  été  choisis ,  et  le  père  des  Horaces  se 
félicite  de  ce  choix.  Sa  joie  n'est  troublée  que  par 
la  circonstance  du  mariage  qui  allait  être  conclu 
f  ntre  sa  fille  et  l'un  des  trois  jeunes  Albains.  Mar- 
eus  Valerius^  institué  prêtre  fécial  pour  présider 
à  la  sanction  du  traité  faH  entre  les  deux  peuples» 
parait  revêtu  des  habits  de  ce  sacerdoce  ;  il  tient 
dans  ses  mains  la  poignée  d'herbes ,  la  verveine  9 
la  pierre  tranchante  pour  le  sacrifice,  et  les  au- 
tres instruments  dont  les  féciaux  se  servaient  dans 
leurs  cérémonies.  11  raconte  celle  qui  vient  de 
se  faire  entre  les  deux  armées  ;  il  va  porter  au 
^nat  l'ordre  du  roi  Tullus^  qui  désigne  le  temple 
et  l'autel  où  doit  être  déposé  tout  ce  qui  a  servi 
dans  cette  solennité  sacrée. 

Cœlia  Horatia^  sœur  des  trois  Horaces,  dé- 
2^l6re  avec  sa  nourrice  la  position  cruelle  où  la 
jette  le  combat  qui  se  prépare ,  au  moment  où 
çlle  allait  être  unie  à  son  cher  Curiace.  Elle  ra- 
conte un  songe  funeste  qui  lui  annonce  tout  son 
ilialheur.  Quel  que  soit  le  parti  qui  triomphe,  elle 
rie  voit  que  des  sujets  de  désespoir.  11  faut  pour- 
tant qu'elle  se  fasse  violence.  Son  père  lui  a  or- 
donné d'aller  au  temple  de  Minerve  parer  les 
auti^ls  de  la  déesse ,  les  couvrir  de  (leurs  et  y  brû- 
ler de  l'encens,  pour  obtenir  d*elle  Ja  victoire. 
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CœUa  se  soumet  à  remplir  ce  devoir,  laissant  aux 
dieux  le  soin  de  sa  destinée.  Elle  entre  dans  le 
temple  avec  sg  fidèle  nourrice ,  suivie  d'une  es« 
clave  qui  porte  dans  une  corbeille  les  voiles,  les 
fleurs  et  l'encens. 

Au  second  acte ,  Puhlius  Horatius ,  ou  le  vieil 
Horace,  sort  du  temple;  il  se  dérobe  aux  témoi- 
gnages d'intérêt  et  à  l'empressement  des  Romains 
rassemblés  pour  le  sacrifice  ;  il  met  sa  confiance 
dans  le  secours  des  dieux  ;  mais  en  cet  instant 
même ,  les  six  champion^  sont  aux  mains  ;  il  at- 
tend avec  impatience  des  nouvelles  du  combat. 
Taùius ,  chevalier  romain,  vient  lui  apprendi^e  la 
victoire  de  son  fils  âorace,  et  fait  un  long  récit 
de  Taction,  conforme  à  celui  de  Tite-Live,  maiç 
avec  des  détails  qui  en  relèvent  les  circonstances. 
C'est  de  la  part  du  roi  et  de  toute  l'armée  que 
Tadus  vient  complimenter  le  vieil  Horace  sur  le 
triomphe  de  l'un  de  ses  fils,  acheté  par  la  mort 
des  deux  autres.  Puhlius  supporte  en  Romain 
cette  perte;  Rome  sauvée  par  la  valeur  du  fils  qui 
lui  reste ,  le  console.  Cependant  sa  fille  vient  d'ap- 
prendre dans  le  temple  la  mort  des  trois  Curîaces. 
Elle  est  tombée  sans  sentiment ,  et  n'est  revenue 
à  elle-même  que  pour  éclater  en  pleurs  et  en  gé- 
missements. L'affluence  du  peuple  qui  accourt 
auprès  des  autels,  avec  des  transports  de  joie^ 
fait  avec  sa  douleur  un  contraste  qu'elle  ne  peut 
plus  supporter.  Elle  sort  du  temple ,  se  traînant 
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à  peine  et  presque  mourante:  Publias  essaie  en 
vain  de  la  ranimer  par  tous  les 'motifs  de  gloire 
qui  peuvent  loucher  uneRomaine.  Elle  est  femme; 
elle  a  tout  perdu  en  perdant  son  cher  Curiace: 
rien  ne  peut  plus  Tattacher  à  la  vie.  Elle  s'éva- 
nouit une  seconde  fois  ;  Publim  la  fait  porter  dans 
sa  maison ,  et  Ty  suit. 

11  en  sort  au  commencement  du  troisième  acte, 
pour  aller  vers  la  porte  Capène  au-devant  de  son 
fils,  dont  le  son  des  trompettes  et  des  clairons 
annonceau  loin  l'arrivée  triomphante.  Un  esclave 
chargé  des  armes  et  des  dépouilles  des  trois  Cu- 
riaces,  vient  par  ordre  de  leur  vainqueur  suspen- 
dre ces  trophées  à  la  porte  du  temple  de  Minerve. 
La  malheureuse  Cœlia  reparaît,  appuyée  sur  sa 
tiourrice  :  elle  continue  de  rejeter  toute  consola- 
lion.  Le  bruit  lointain  du  triomphe  de  son  frère 
frappe  ses  oreilles  :  le  peuple  commence  à  remplir 
la  place  publique  ;  deux  Romains  s'entretiennent 
de  la  gloire  que  vient  d'acquérir  Horace»  et  rap- 
pellent des  circonstances  qui  aigrissent  encore  le 
désespoir  de  sa  sœur.  Elle  lève  les  yeux  sur  le  tro- 
phée autour  duquel  la  foule  se  rassemble.  Elle  re- 
connaît le  vêtement  de  son  époux,  qu'acné  avait 
tissu  de  sa  niain.  Elle  s'approche^et  baise  ces  tristes 
dépoiiîiles.  L'affluence  et  le  bruit  augmentent. 
Horace  arrive  enfin,  précédé  d'instruments  mili- 
tiÊui*es,  et  entouré  d'une  multitude  innombrable. 
CœUa  n'interrompt  point  des  plaintes  qui  blés-» 
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sent  Toreille  superbe  du  jeune  vainqueur;  elle 
s'avance  au-devant  de  lui ,  les  cheveux  ëpars  »  et 
lui  reproche  la  mort  de  son  amant  :  il  veut  la  rap^ 
pèlera  elle-même:  elle  s^obstine  dans  sa  douleur 
et  dans  ses  regrets.  La  colère  emporte  Horace  ;  il 
menace  sa  sœur ,  la  poursuit  hors  du  théâtre ,  et 
la  perce  de  son  épee.  Il  revient  en  disant  comme 
dansTîte-Live:  i<  Ainsi  périsse  toute  Romaine  qui 
pleurera  un  ennemi  !  »  et  va  tranquillement  chez 
lui  se  dépouiller  de  ses  armes.  Le  peuple  «  témoia 
de  cette  action ,  n^ose  ni  la  blâmer  ni  la  défendre. 
Le  vieil  Horace  commence  à  prendre  la  défense 
de  son  fils;  mais  le  meurtrier  de  Cœlia  est  déjà 
cité  devant  le  roi.  La  loi  commande;  le  vainqueur 
obéit.  On  le  conduit  ^u.  Forum.  Le  peuple  s'y 
porte  en  foule. 

Du  troisième  au  quatrièfne  acte ,  le  jeune  Ho- 
race a  comparu  devant  le  tribunal  du  roi.  Tulle, 
après  avoir  entendu  Taccusation ,  a  nommé,  sui- 
vant la  loi,  des  duumvirs  chargés  de  prononcer 
si  l'accusé  est  en  effet  coupable  de  meurtre.  S'ils 
le  condamnent ,  Horace  peut  en  appeler  au  peuple 
assemblé;  si  le  peuple  confirme  la  sentence,  le; 
meurtrier  doit  être  conduit ,  la  tête  couverte ,  à 
l'arbre  destiné  aux  exécutions,  et  y  être  suspendu, 
après  avoir  été  battu  de  verges  par  le  licteur.  Ces 
détails  d'un  supplice  honteux  affligent  plus  le 
vieil  Horace  que  ne  l'ont  fait  la  mort  de  ses  deux 
fils  et  celle  de  sa  fille.  Mais  la  loi  doit  être  obëie , 
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et  on  lui  fait  espérer  que  Tappel  au  peuple  sau* 
vera  son  fils. 

Les  cluumvir^  arrivent.  Ils  doivent  juger  ^ 
Tendroit  même  où  le  crime  a  été  commis.  Ils  té- 
moignent à  Publias  le  regret  d^étre  forcés  par  la 
loi  à  condamner  son  (ils  ;  mais  tout  prouve  qu^il 
est  coupable  ;  ils  ne  peuvent  doue  Tabsoudre  9  à 
inoins  que  son  père  ne  juré  qu^il  est  innocent. 
Publias  ne  pouvant  faire  ce  serment ,  les  duum- 
virs  condamnent  Horace  aux  peines  portées  par 
la  loi.  «  La  loi  !  interroippt  Publias  ^  il  n'y  en  a 
plus  à  Rome.-~La  douleur  vous  trouble 9  répon- 
dent les  duumvirSy  et  vous  perdez  la  raison*  — 
Vous  Tavez  perdue  vous  -  mêmes  »  reprend-îl  9  si 
vous  croyez  que  la  loi  existe  encore.  Ni  roi^  ni 
décret^  ni  sénat ,  ni  liberté,  il  n*a  plus  rien  existé 
dans  Rome  9  du  moment  où  mon  fils  s'est  présenté 
au  combat  ;  dès- lors  tout  a  dépendu  de  son  épée  9 
de  sa  valeur.  S'il  s'était  montré  moins  grand  au* 
jourd'hui,  sénat,  liberté9roi9décret9  Al be  avait 
tout  en  sa  puissance.  11  faut  donc  au  moins  que 
pendant  ce  jour 9  devenu  glorieux»  mémorable  et 
sacré,  par  la  vertu  de  ce  jeune  héros 9  ce  soit  lui 
seul  qui  soit  le  maître  de  punir  et  de  pardonner  ; 
demain  la  patrie 9  la  cité  reprendra  son  empire, 
et  la  loi  tout  son  pouvoir.  >> 

Ce  raisonnement  n'est  pas  très  juste,  mais  le 
mouvement  est  plein  d'éloquence  et  de  chaleur. 
Malgré  tout  ce  qu'ajoute  le  vieil  Horace,  et  mal- 
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gré  la  douleur  où  il  est  plongé,  les  duurnvirs  per- 
sistent dans  leur  sentence.  Pendant  tout  ce  temps, 
]e  jeune  Horace  est  resté  en  silence  devant  ses 
juges.  Le  licteur  s^avauce  pour  le  saisir.  Il  pro- 
nonce alors  simplement  ces  mots  :  Pen  appelle 
au  peuple.  Dès  ce  moment ,  la  magistrature  des 
donmvirs  a  cessé.  On  reconduit  Horatce  devant 
le  roi  pour  le  prier  de  convoquer  le  peuple.  Les 
duurnvirs^  redevenus  simples  citoyens,  témoi- 
gnent à  leur  ami  Pahlius  tout  Tintérét  que  la  se* 
vérité  de  leurs  fonctions  les  avait  forcés  de  con- 
tenir. Ils  ont  de  nombreux  amis ,  et  vont  em- 
ployer tout  leur  crédit  pour  que  le  plébiscite  qui 
va  être  porté  sauve  ce  fils ,  qtri  a  sauvé  la  patrie* 

Le  peuple»  convoqué  par  le  roi,  s'assemble 
sur  la  place  au  cinquième  acte.  Le  vieil  Horace 
plaide  la  cause  de  son  fils.  Des  personnages  du 
peuple  réfutent  ses  défenses.  Publias  désespé- 
rant de  persuader  les  jtiges ,  essaie  de  les  tou- 
cher^ il  demande  la  grâce  de  mourir  à  la  place 
de  son  fils ,  qu'il  serre  dans  ses  bras ,  et  quMl  bai- 
gne de  ses  larmes.  Le  jeune  Horace  se  refuse  à 
ce  sacrifice.  Il  n'a  rien  à  craindre  de  la  mort, 
pttîsqu'il  a  sauve  son  pays,  et  qu'il  mourra  cou- 
vert de  gloire.  Le  peuple  attendri  par  ce  spec- 
tacle prononce  qu'il  accorde  la  vie  au  coupable  ; 
le  père  et  le  fils  se  réjouissent  de  cet  arrêt  ;  mais  oh 
ajoute,  au  nom  dn  peuple,  que  le  crime  est  trop 
évident  pour  qu'il  puisse  faire  grâce  entière ,  qu'il 
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ne  peut  donc  que  commuer  la  peine  9  et  qu^ll 
condamne  Horace  à  passer  sous  le  joug  ,  la  tête 
courerte  d'un  voile.  Horace  rejette  aTCC  indi- 
gnation celte  prétendue  grâce.  Le  licteur  s'a- 
vance ;  Horace  se  jette  «ur  lui ,  le  maltraite  ; 
il  veut  9  dit-il  9  forcer  le  peuple  à  le  condamner 
comme  homicide  9  au  lieu  de  ne  lui  accorder 
que  la  vie  en  lui  ôtant  Thonneur.  Tout  à  coup 
des  éclairs  brillent,  le  tonnerre  gronde  ^  une 
voix  céleste  se  fait  entendre:  c'est  la  voix  de  Ju- 
piter même*  Elle  ordonne  au  peuple  d'apaiser  sa 
colère,  à  Horace  d'obéir  à  l'arrêt  du  peuple.  Son 
honneur  9  loin  d'en  être  souillé,  recevra  un  nou- 
Tel  éclat,  puisqu'il  aura,  par  ce  seul  acte,  expié 
son  crime ,  conservé  à  la  loi  toute  sa  force ,  ho- 
noré le  roi,  consolé  le  sénats  relevé  la  dignité 
du  peuple  et  rendu  la  vie  à  son  père.  L'obstina- 
tion d'Horace  est  vaincue  par  cet  oracle  ;  il  se 
soumet  à  la  peine  ordonnée ,  et  le  peuple  est  sa- 
tisfait. 

On  voit  que  cet  oracle  aérien  est  presque  la 
seule  addition  que  le  poète  ait  faite  à  l'histoire* 
Il  l'a  imaginé  pour  con$ei*ver  jusqu'à  la  fin  le  ca- 
ractère indomté  qu'il  donne  au  jeune  Horar*e*^ 
Dans  le  récit  de  TiteLive,  c'est  le  père  lui-même' 
qui  exige  de  son  fils  qu'après  avoir  fait  des  sacrit 
fices  expiatoires ,  il  se  courbe  sous  une  poutre  »  la 
fête,  voilée ,  comme  s'il  passait  sous  le  joug.  L'Are- 
tiu  n'a  voulu  ni  supprimer  ce  trait  historique  >  ui 
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^  faire  plier  son  héros  sous  une  autre  puissance  que 
celle  du  maître  des  dieux. . 

Je  me  garderai  bien  de  faire  ici  un  parallèle 
entre  son  plan  et  celui  de  Corneille.  Tout  le  mou* 
Tftraent  et  tout  le  spectacle  que  le  poète  italien 
a  mis  dans  sa  pièce  ne  peuvent  équivaloir  aux 
beautés  de  sentiment  dont  la  pièce  française  est 
remplie.  Pour  nous,  qui  cherchons  toujours  au 
théâtre  le  développement  des  passions  et  la  pein«> 
tare  des  mouvements  du  cœur  humain,  la  pré« 
sence  seule  de  Tun  des  Curiaces  donne  à  celle 
des  deux  pièces  où  il  parait  un  avantage  immense , 
et  la  scène  entre  lui  et  le  jeune  Horace,  au  second 

j  acte,- et  celle  qui  suit  immédiatement  entre  Cu- 
riace  et  Camille,  laissent  bien  loin  au-dessous 
d'elles  la  tragédie  entière  de  TArétiu  !  L'art  aveo 
lequel  Corneille  a  suspendu  et  coupé  le  récit  da 
combat,  à  la  fin  d'un  acte ,  et  fait  jaillir  de  l'er"* 
reur  naturelle  d'une  femme,  le  plus  beau  mou- 
vement peut-être  qui  soit  sur  la  scène  tragique , 
et  le  sublime  qu^il  mourût^  cet  art  et  ce  trait 
de  génie  interdisent  et  rendent  impossible  toute 
comparaison.  Mais  si  cette  supériorité  est  si  grande 
dans  les  trois  premiers  actes  de  Y  Horace  frau* 
çais,  malgré  quelque  langueur  que  l'interven* 
iion  du  rôle  de  Sabine  y  produit  nécessairement, 
on  ne  peut  nier  que  dans  les  deux  derniers,  à  ne 
parler  que  du  plan ,  la  tragédie  italienne  ne  l'em- 
porte à  son  tour. 
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Ces duam vira,  j^g^^  inflexibles  d'Horace,  mais 
ensuite  amis  et  con ci toy.eas  officieux  de  sa  famille, 
cette  assemblée  du  peuple  entier  où  est  plaidée.  et 
jugée  la  cause  d'Horace ,  ont  bien  plus  de  mouve- 
ment ,  d'iptérét  et  de  grandeur  que  l'audience 
mesquine  que  le  roi  vient  donner  chez  le  ^ieil 
Horace,  contre  tous  les  usages  romains,  et  uni- 
quement ,  de  l'aveu  de  Corneille  lui-même ,  pour 
ne  pas  manquer  à  l'unité  de  lieu  (j).  Quant  aux 
dernières  circonstances  de  la.  tragédie  italienne, 
telles  que  la  commutation  de  peine ,  la  révolte 
d'Horace  contre  l'idée  de  passer  sous  le  joug ,  et 
le  Deus  in  machina  qui  intervient  pour  le  forcer 
d'obéir,  il  serait  aisé  d'y  porter  remède,  en. sup- 
primant  ces  circonstances  m^es*  Quoique  la 
restriction  mise  à  la  grâce  que  le  peuple  accorde 
soit  dans  l'histoire  y  elle  n'est  pas  pour  cela  néces- 
sairement dans  la  tragjédie  qui  en  est  tirée  \  et  le 
peuple  pourrait  faire  dans  la  pièce  de  l'Arétin  ce 
que  le  roi  seul  fait  bien  dans  celle  de  Corneille. 
Mais  si  quelque  main  hardie  osciit  tirer  de  ce  dé- 
noûment  l'idée  d'un  nouveau  cinquième  acte 
pour  la  tragédie  française  >  hâtons-nous  d'ajouter 
que ,  mettant  même  à  part  le  respect  dû  au  nom  de 
Corneille,. et  la  crainte  de  commettre  ceqn^oa 
pourrait,  nommer  un  sacrilège,  ce  changement 
ne  saurait  être. heureux ^  il  ne  remédierait  qu'à 


'^"^ 


(  I  )  Examen  de  la  tragédie  S  Horace. 


D'ITALIE,  PART,  II,  CHAP.  XXi.    189 

une  partie  du  mal ,  et  ce  nouveau  cinquième  acte  • 
formerait  avec  les  premiers  une  autre  disparate 
que  celle  du  style. 

La  principale  cause  qui  fait  regarder  le  àex* 
DÎer  acte  de  notre  Horace  comme  posticl^ç  e( 
comme  contenant  une  seconde  action ,  c'est  que 
dans  les  premiers  actes  l'intérêt  n'est  pas  tellemeat 
concentré  sur  le  héros  qui  doit  sauver  ^a  patrie, 
qu'il  ne  se  partage  entre  liss  personnages  secon* 
daires  que  Corneille  y  a  introduits.  Lî|  véritiible 
action  de  sa  pièce  est  non  seulement  le  comba( 
des  Horaces  et  des  Curi^ces ,  et  Rome  sauvée  par 
ce  combat,  mais  le  trouble  que  porte  dans  cba* 
cune  des  deux  familles  la  passion  de  la  sœur  d?s 
Horaces  pour  Tun  des  trois  Albains,  qui  était  né- 
cessaire au  sujet,  et  celle  de  la  sœur  des  Guriaces 
pour  l'ainé  des  trois  Romains,  qui  ne  l'était: pas 
autant  à  beaucoup  près.  C'est  l'agitation  causé^ 
par  ces  intérêts  de  cœur,  dans  les  trpis  pi*emiers 
actes,  qui  fait  que  la  pièce  paraît  réellement  finie 
par  la  triple  victoire  d'Horace.  Aussi  Voltaire 
a-t-il  vu ,  non  une  double ,  mais  une  triple  action 
dans  cette  tragédie.  Il  y  a  même  trouvé  trois  tra- 
gédies absolument  distinctes ^  la  victoire  d'Ho* 
race,  le  meurtre  de  Camille  et  le  procès.  d'Ha- 
raee(i).  Enfin  l'aventure  des  Horaces,  des  Cu- 

.  (i)Coinmeotaire  sur  la  scène  I  du  cinquième  acte.  On  aurait  pu 
défier  Voltaire  lui-mémç  de  faire  du  seul  procès  d'Horace  une  tra«* 
gôdie. 
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riaces  et  de  Camille  est,  selon  lui ^  plus  propre 
pour  rhistoire  que  pour  le  théâtre  (i). 

Il  serait  fâcheux  que  Corneille  en  eût  jugé 
ainsi;  car  il  se  serait  privé  de  Tun  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire;  mais  il  ne  parait  pas  cer* 
tain  que  cette  aventure,  ou  ce  fait,  envisagé  sim- 
plement comme  le  présente  Thistoire,  n'offre  pas 
un  sujet  théâtral ,  et  que  Faction ,  nécessairement 
divisée  ep  trois  parties ,  offre  pour  cela  une  triple 
action  et  le  sujet  de  trois  tragédies  au  Heu  d'une. 
Peut-être,  pour  y  rétablir  Tunité,  suffirait -il 
qu'Horace,  qui  est  le  vrai  protagoniste,  ou  le 
personnage  principal ,  f&t  toujours  présent  à  l'es- 
prit du  spectateur  ;  son  combat  qui  sauve  Rome* 
le  meurtre  de  sa  sœur  qui  trouble  la  joie  |>ubli- 
que  et  souille  même  sa  victoire,  l'accusation  qui 
le  met  en  danger  de  la  vie,  et  le  jugement  dn 
peuple  qui  l'absoul,  feraient  alors  un  tout  indivi- 
sible et  un  ensemble  parfait.  C'est  ce  qu'il  parait 
que  l'Arétin  s'était  proposé,  et  l'on  ne  peut  oièr 
qu'à  quelques  défauts  près,  qu'il  ne  serait  pas 
difficile  de  corriger,  il  n'y  ait  réussi  d'une  ma- 
nière étonnante  ,  d'après  l'idée  que  l'on  a  commu- 
nément de  lui  (2).  Sa  pièce  en  général  est  large- 


(i)  Gomm.  sur  la  scène  I  du  quatrième  acte. 

(2)  C'est ,  comme  l'observe  un  critique  italien ,  une  faute  con- 
traire À  cette  idée  d'uuitë,  que  l'Arëtin  parait  avoir  eue ,  que  d'a- 
voir intitule  sa  pièce  Orazia,  La  sœur  d'Horace  est  tuée  avant  U 
lin  du  troisième  acte  ;  et  dès-  lors  Tintera  se  porte  sur  son  frère  et 
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ment  conçue,  et  quoique  soumise  à  la  règle  des 
unités,  elle  parait  offrir  le  premier  exemple  des 
tragédies  historiques  à  grand  spectacle  et  à  grands 
mouvements,  dont  Shakespeare,  qui  ne  parut  qu9 
cloquante  ans  après  (i),  passe  pour  Tinventeur, 
etqu^il  mêla  de  grossièretés  et  de  licences  de  tout 
genre,  qu*on  ue  trouve  point  dans  cette  tragédie 
d'Horace. 

Il  est  à  présumer  que  Tintenlion  de  TÂrétia  ^ 
en  mettant  avec  tant  de  fidélité  sur  le  théâtre  ua 
grand  fait  historique,  et  en  le  traitant  de  cette 
manière;^  fut  de  faire  la  critique  de  la  plupart  des 
tragédies  de  son  temps.  Cette  intention  perce  évi* 
demnient  dans  un  trait  de  son  prologue.  i<  Écou* 
tez  avec  attention ,  dit  la  Renommée  aux  specta^ 
tears«  et  tous  jugerez  ensuite  lesquels  méritent 
plus  de  gloire ,  ou  des  disciples  de  la  nature ,  ou 
des  élèves  de  Tart  (2),  »  Peut*étre  son  orgueil  lui 


^ 


M)n  meurtrier.  PeDcbnt  toute  Faction  même ,  il  se  partage  entre  ces 
deux  personnages  ;  le  titre  à'Orazio  suffirait  peut*étre  pour  y  r^ 
tâblir  Vvanîé.  (  Wapoli-Signorelli ,  ub.  supr. ,  t. III, p.  I23.) 

(1)  Shakespeare^  né  en  i554;  ne  donna  sa  première  tragédie 
(KoméQ  et  Juliette  )  qu'en  1 597 ,  selon  Pope  y  et  selon  d'autres  en 
iSgS.  Les  trois  pièces  du  roi  |^enri  VI,  données  aupar^ant,  ne 
font  point  de  ce  poète  ;  il  retoucha  seulement  les  deux  dernières. 
(  Voyez  Maloiie  y  Auempt  to  ascerlain  the  order  in  ivhich  Aê 
plays  of  Shakespeare  ivere  written ,  London ,  1778.) 

[1)  Accio  chiaro  s'intenda  sepiù  mertano  in  se  Iode  di  gloriM 
de  la  natura  i  disçepoli ,  O¥ero  gli  scolari  de  VarU^ 
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avait-il  fait  espérer  qu'il  ferait  une  rëvolutîoa 
dans  Tart  dramatique  ;  mais  sa  tragédie ,  qui  ne 
fut  point  jouée ^  fut  peu  remarquée  de  son  vivant; 
et  devenue  très  rare,  elle  est  à  peine  connue  au- 
jourd'hui, quoiqu'elle  offre  des  particularités  qui 
la  rendent  digne  de  l'être. 

Quant  au  style,  il  est  quelquefois  plus  fort, 
plus  grave,  et  même  plus  pur  qu'on  ne  croit  de- 
voir  s'y  attendre;  mais  plus  souvent  encore  on  y 
i^etrouve  tous  lés  défauts  des  poésies  de  cet  auteur , 
la  dureté,  la  bizarrerie,  la  trivialité,  l'enflure. 
Par  exemple,  la  multitude  qui  prie  autour  des 
autels ,  plié  devant  les  dieux  les  genoux  de  l'ame 
etfi^e  sur  la  terre  ceux  ^u  corps  (i).  Quand  le 
jeûne  Horace  maltraite  le  Licteur  qui  veiit  le  sai- 
sir, et  quand  il  le  prend  aux  cheveux ,  on  lui  re- 
proche de  mettre  les  mains  de  la  Victoire  dans 
les  cheveux  de  la  Justice^  etc.  (2). 

Pour  dernier  trait  de  singularité,  tandis  que 
tous  les  autres  poètes  tragiques  emjJoyaieïit  un 
cfhœur  toujours  présent  sur  la  scène,  à  la  manière 
des  Grecs ,  et  que  dans  cette  imitation  deis  anciens 
ils  blessaient  souvent  la  vraisemblance,  comme  il 


(  I  )         Con  le  ginocchîa  de  ranima  umli , 
E  con  quelle  del  corpo  in  terra  fisse, 

(2)  Trascurata  insolentia 

Le  mani  tifa  por  de  la  Fittoria 
Nei  crin  de  la,  Giusiizia, 
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faut  convenir  que  Font  même  fait  quelquefois 
leurs  modèles ,  T Apétia ,  qui  fait  agir  le  peupltt 
mmn  et  le  rend  présent  dans  la  plus  gi^ande  par« 
tiède  sa  pièce  »  au  lieu  de  composer  le  chœur  de 
ce  peuple  même ,  en  fait  paraître  un  de  Vertus, 
qui  chante  froidement ,  à  la  fin  de  chaque  acte  ^ 
çjuelque  moralité  sur  la  partie  de  Faction  que  Vooê 
vient  de  voir.  Cette  invention  n'est  pas  heureuse  ; 
et  ce  n'était  pas  la  peine  de  se  distinguer  de  ses* 
contemporaius ,  dans  cette  partie  de  Fart  tel  qu'il 
était  alors ,  pour  faire  beaucoup  plus  mal  qu'eux. 
L'examen  rapide  que  nous  avons  fait  de  la  plu- 
part des  tragédies  qui  eurent  alors ,  et  qui  ont 
conservé  quelque  renommée ,  nous  met  en  état 
d'apprécier,  et  le  mérite  des  auteurs,  et  les  ser- 
vices qu'ils  rendirent  à  Fart^  en  suivant ,  comme 
ils  le  firent,  les  pas  des  tragiques  grecs.  Ils  les 
suivirent  trop  servilement  sans  doute;  mais  ce 
défaut  même  a  eu  d'heureux .  effets  ;  il  en  a  eu 
principalement  sur  nous,  et  par  nous  sur  le  reste 
de  l'Europe.  C'est  à  l'exemple  des  Italiens  que 
Jodèle  et  Gamier ,  sur  la  fin  de  ce  même  siècle  » 
osèrent, dans  leur  vieux  langage,  mettre  sur  la 
scène  des  sujets,  ou  tirés  du  théâtre  grec,  ou  trai-^ 
tés,  autant  qu'ils  le  purent,  à  la  manière  des 
Grecsi^   Leurs  pièces ,  qu'on  ne  peut  plus  lire , 
passèrent  de  leur  temps  pour  des  chefs-d'œuvre. 
On  les  mit  au-dessus  de  ce  que  la  Grèce  avait  pro»> 
duit  de  plus  beau.  C'était  un  très  faux  jugement; 
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mais  il  imposa  au  public  ;  il  le  familiarisa  avec 
ces  imitations  des  grands  modèles,  et  lui  donna 
des  idées  de  simplicité  et  de  régularité  dont  les 
poètes  de  Tàge  suivant  n^osèrent  s'écarter  en- 
tièrement* 

Mairet  et  les  poètes  de  son  temps  empruntèrent 
deé  Espagnols  ce  goût  romanesque  qui  respire 
dans  leurs  pièces  ;  mais  le  succès  des  deux  poètes 
qui  les  avaient  précédés,  les  contint  en  quelque 
sorte  dans  les  limites  de  Tunité  et  de  la  vraisem- 
blance. Moins  simples  qu'eux ,  ils  s'efforcèrent 
du  moins  d'être  réguliers  ;  et  de  la  combinaiso'u 
de  ce  reste  de  goût  antique,  que  nous  avions  re- 
çu d'Italie ,  avec  le  romanesque  qui  dominait  ea 
Espagne,  ils  formèrent  la  première  ébauche  de 
cet  art  dramatique  moderne ,  dont  le  grand  Cor- 
neille s'empara  peu  de  temps  après,  qu'il  éleva 
de  cet  état  d'enfance  à  la  dignité  d'un  art  qui  a 
une  théorie  et  des  modèles ,  qu'il  s'appropria  si 
bien  par  la  puissance  de  son  génie ,  qu'il  en  est  » 
à  bon  droit ,  regardé  comme  le  créateur. 
.  Ce  bel  art,  encore  embelli  par  Racine  et  agrandi 
par  Voltaire,  adopté  maintenant  en  Italie,  en  Es- 
pagne, en  Angleterre  même,  a  vaincu  les  préju- 
gés nationaux  et  triomphé  des  habitudes  et  de» 
routineSf  U  conserve  dans  chaque  pays  des  nuan- 
ces qui  y  sont  propres  ;  mais  le  fonds  en  est  par- 
tout le  même  :  ce  sont  les  règles  que  le  génie  , 
éclairé  par  la  nature  t  avait  dictées  aux  anciens  » 
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modifiées  par  la  différence  des  temps ,  par  les 
progrès  de  ]a  civilisation ,  le  jeu  des  passions  et 
les  convenances  modernes.  C'est  en  nn  mot  ce 
que  nous  pouvons^  sans  trop  d'orgueil,  appeler 
le  système  tragique  français  (i). 


(0  Ce  n'est  ici  le  lieu  d'expliquer,  ni  en  quoi  consiste  positive- 
ment ce  système  ^  ni  comment  il  se  forma  des  inspirations  du  gënie 
âc  ComeiBe,  des  \eç(Sns  de  son  expenence  et  des  ressources  qu'il 
trouva  dans  son  esprit,  pour  établir  en  théorie  ce  qu'il  avait  si  heu- 
rensement  pratiqué;  oi  Us  altérations  que  ce  système  a  subies  de- 
pois  Gmteific,  ni  les  perfectionnements  qu'il  a  reçus  et  qu'il  pour- 
rit recevoir  encore.  Je  n'ignore  point  les  reproches  que  Ton  fait  à 
quelques  parties  de  ce  système  tragique;  fai  laissé  voir  précédem- 
ment que  je  ne  m'aveugle  pas  sur  ses  défauts ,  et  principalement 
sur  cette  complication  de  ressorts  qui  nous  rend  insipide  ce  qui  est 
^mple.  Voyez  ci-dessos,  p.  4^.  Je  me  tiens,  autant  que  je  le  puis , 
également  en  garde  contre  les  pr^ugés  nationaux  et  contre  les  pré- 
Teotions  étrangères.  Nous  sommes ,  en  général ,  trop  peu  curieux  de 
lavoir  ce  que  les  antres  peuples  éclairés  de  PEurope  pensent  de 
notre  littératare.  Il  parut  en  Italie^  dans  le  dernier  sîède ,  un  ou- 
trage intitulé  :  Paragonê  âeUapoesia  tragica  ttltàlia  €on  ^ueîla 
diFranàUf  Zurich,  sans  nom  dWeur,  i<}33t,in-ia  ou  petit 
iB-8\ ,  râraprimé  à  Venise,  1770,  in-S*'.,  avec  le  nom  de  Fau- 
teur, Ptetro  de*  Conâ  di  Caleppîo  da  Bergamo{né  en  1695 , 
mort  en  1 762).  Cet  auteur  n'est  entièrement  exempt  ni  de  préjugés 
ni  d'erreurs  ;  mais  il  procède  avec  beaucoup  de  méthode ,  et ,  à  ce 
911'il  parait,  de  bonne  foi;  il  étabtît  des  principes  très  sains  sur 
toutes  ks  parties  de  Vstt  de  la  tragédie  ;  il  les  applique  ensuite  aux 
pièces  les  plus  connues  du  théâtre  Français  et  du  théâtre  Italien , 
et  tantôt  H  doniie  l'avantage  aux  tragédies  de  son  pays ,  tantôt  à 
selles  du  B&tec.  Par  exemple;  il  nous  reproche  le  peu  de  dignité 
VI,  10 
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Mais  ce  système  eut-il  jamais  été  le  nôtre  si 
ritalie  avait 9  comme  T Angleterre  et  comme  TEs- 
pagne 9  commencé  par  un  théâtre  national,  tota- 
lement indépendant  des  anciens,  et  rempli  de 
toutes  les  bizarreries  et  de  toutes  les  extrava- 
gances, fruits  de  Tignorance  des  temps  et  de  la 
grossièreté  des  mœurs  ?  C*est  ce  dont  il  est  per- 
mis de  douter;  car  alors ,  c'eût  été  ce  genre  libre, 

que  montrent  souvent,  selon  lui,  nos  principaux  personnages;  et 
ces  passions  d'amour  que  nous  donnons  aux  héros-  qui  en  étaient 
les  moins  susceptibles ,  et  dans  les  positions  ou  ils  devaient  et  i>ou- 
vaient  le  moins  s'y  livrer  ;  et  la  complication  d'événements  dans 
laquelle  nous  nous  plaisons ,  et  que  nous  mettons  trop  souvent  à  la 
place  du  pathétique  des  anciens.  Sur  tous  ces  points ,  iPpréfere  le 
théâtre  d'Italie  à  celui  de  France  ;  mais  il  avoue  notre  supériorité 
dans  la  conduite  de  l'intrigue ,  dans  les  expositions,  dans  l'art  d'ins- 
truire le  spectateur  de  ce  qui  a  précédé  l'action  et  des  parties  de 
cette  action  qui  ne  doivent  point  se  passer  sous  ses  yeux;  enfin^  dan» 
les  moyens  qui  préparent^  suspendent  et  amènent  le  déno&ment. 
II  y  a  un  chapitre  entier  sur  le  style.  L'auteur  censure  d'abord  celui 
des  tragédies  italiennes  ;  mais  ensuite  il  critique,  dans  les  tragédies 
.françaises  y  les  pensées  ^  i  concetU  ;  dans  Pierre  G)rneille  eo  par- 
ticulier y  les  vices  de  pensée  et  d'expression  ;  dans  les  poètes,  fran- 
çais en  général,  l'abus  des  tropes  et  des  autres  figures  du  discours 
qui  s'écartent  du  naturel  ^  les  périphrases  inutiles ,  les  épithëtes  su- 
perflues,  etc.  ^Quoique  toutes  ces  critiques  ne  soient  peut-être  pas 
également  justes,  il  serait  utile  aux  Français  de  les  connaître  ;  ils  y 
verraient  combien  de  vices  de  style  frappent  les  étrangers  ,*  dans 
ceux  mêmes  de  nos  poètes  tragiques  qui  nous  paraissent  les  plus 
par&its  )  ils  y  apprendraient  aussi  à  juger  avec  uneextréiçe  réserve 
tout  ce  qui  a  rapport  au  style  ^  dans  les  poètes  étrangers. 
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irrégulier  et  fantasque ,  que  François  !•'.  eût  ame^ 
né  en  France  lorsqu'il  y  rapporta  d'Italie  le  goût 
des  lettres  et  des  arts.  Notre  vieille  histoire  et  nos 
vieux  romans,  traités  de  cette  manière  commode, 
fassent  devenus  le  fonds  de  notre  théâtre  ;  et  dans 
cette  supposition  si  vraisemblable ,  qui  sait  quand 
noQs  serions  revenus ,  ou  si  nous  aurions  jamais 
pu  revenir  aux  anciens  ?  Qui  eut  donc  pu  y  rame- 
ner l'Europe  entière  ?  Qui  eût  désabusé  chaque 
nation  d'un  genre  qui  lui  eût  été  propre ,  que  cha- 
cune aurait  mis  son  génie  à  embellira  sa  manière, 
et  son  orgueil  à  conserver  ?  Qui  eût  enfin  pii  dé- 
brouiller ce  cahos  dramatique  universel ,  et  en 
tirer  l'ordre  et  la  lumière  T 

Sans  renoncer  à  la  gloire  qui  nous  appartient, 
sans  admirer  outre  mesure  les  poètes  italiens  qui 
nous  ont  devancés  dans  la  carrière ,  et  que  nous 
avons  surpassés,  sans  même  nous  dissimuler  les 
défauts  de  leur  ancien  théâtre,  c'est  là  du  moins 
un  grand  mérite  que  nous  devons  reconnaître  eu 
eux.  Ce  serait  faire  rétrograder  l'art  que  de  les 
prendre  aujourd'hui  pour  modèles^  mais  nous 
ne  devons  jamais  oublier  combien  il  a  été*utile 
k  l'art  même  qu'ils  nous  en  aient  servi  autrefois. 


10.. 
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CHAPITRE   XXII. 

Jie  la  Comédie  italienne  au  seizième  siècle. 
La  Càlandrià  du  cardinal  Bïbbiena  ;  les 
cinq  comédies  de  VArioste  ;  la  Mandra* 
GOLA  de  Machiavel. 

Xi  A  Comédie  et  la  Ti'^gédie  grepques  eurent  la 
piérne  origine  »  le  chœur  des  féte$  de  Bacchus  ; 
iiiai$  tandia  que  rathéniea  Tbe«pia  meUait  au 
fnilieu  d'tiu  de  ces  chœurs,  dont  le  caractère 
était  grave  et  religieuic,  uu»  puis  deux^  et  enfin 
trois  personnages  qui  y  représeulaîent  une  ac- 
tion nohle  9  intéressante^  imposante,  capable  d^ex- 
citer  la  terreur  et  la  pitié ,  dVutres  poètes  intrcv 
duisireot  dans  des  chœurs  )oyeux  et  hruyanta 
des  interlocuteurs  qui  amusaient  le  peuple  par 
leurs  bouffonneries  (i)*  Ceux-ci  furent  bientôt» 


*« 


(i)  Ja  se  dis  rien  du  poite  pkilogophe  Épiebarme  de  Syracuse  ^ 
qui  arait  donné  auparavant^  en  Sicile,  une  première  idée  de  la 
comëdie,  ni  de  590  disciple  A|agneSy  qui  la  rendit  moins  grave  et 
ia  transporta  dans  Athènes ,  ni  des  poètes  comiques  qu'il  y  (rouTa 
dès  lors  établis,  et  qui  avaient  d^à  donné  à  la  comédie  naissante 
le  caractère  satirique  et  mordant  qu^elle  conserva  pendant  tout  ce 
premier  âge;  ces  détails  sont  partout ,  comme  ceux  qui  regardeo  t 
Forigiae  de  la  tragédie ,  et  ne  doiveut  point  ^  pour  les  mêmes  rai- 
sous  ,  être  répétés  id. 


\ 
\ 
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dans  la  main  des  ma^çistrats ,  des  iostruments  sa- 
tiriqaes  dont  ils  se  servaient  pour  reprendre  les 
vices  des  principaux  citoyens ,  et  pour  arrêter 
l'agrandissefiveQt  de  ceux  dont  ils  pouvaient  re- 
douter le  crédit.  La  comédie ,  dans  ce  premier 
âge,  ne  fut  point  une  imitation  générale  des 
mœurs  ;  on  n^j  représenta  point,  sous  un  nom  in- 
Teoté  et  sous  un  masque  de  fantaisie ,  un  avare , 
un  débauché ,  un  intrigant,  un  ambitieux  ;  elle 
futlareprésentatfiDU  particulière  de  Tavarice  de 
tel  Athénien  vivant,  des  moeurs  corrompues  de 
tel  autre,  des  intrigues  et  des  menées  d^ambition 
d*un  troisième ,  <|u*on  y  fit  agir  et  parler  sous  leur 
propre  noïn  et  sous  des  masques  ressemblant  aux 
traits  de  leur  visage. 

Telle  fut  Tancienne  comédie  -d'EupoKs ,  de 
Cratinus ,  d'Aristophane.  Nous  ne  la  connaissons 
point  par  de^  définitions  obscures  ou  de,s  des- 
criptions  susptotes.  De  plus  de  cinquante  comé- 
dies qu'avait  composées  le  troisième  et  le  plus  fa- 
meux de  ces  poètes ,  il  nous  en  est  resté  onze.  On 
y  voit  le  bien  et  le  mal  qui  pouvaient  résulter  de 
ces  compositions  singulières,  où  sont  percés  des 
mêmes  fraits  les  vices  et  les  vertus,  un  misérable 
tel  que  Cléon ,  et  un  sage  tel  que  Socrate  ;  où  la 
persécution  contre  le  plus  grand  et  le  meilleur 
des  hommes  semble  être  préparée  par  une  plai- 
santerie sans  frein ,  et  commencer  par  le  ridicule 
pour  finir  par  la  ciguë. 


I 
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Quand  le  gouvernement  d'Athènes  ,  de  démo- 
cratique qu'il  était,  fut  devenu  oligarchique,  si 
la  licence  du  théâtre  n'eut  attaqué  que  les  hom- 
mes vertueux  et  les  sages,  on  lui  eût  sans  doute 
laissé  une  liberté  entière  ;  mais  elle  blessa  des 
hommes  puissants,  et  elle  fut  réprimée.  Il  fut 
défendu  de  représenter  et  même  de  nommer  sur 
la  scène  aucun  citoyen  vivant  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  la  comédie  moyenne.  La  nialignité  y 
avait  encore  des  ressources  ;  sans  nommer  les 
personnages,  on  les  désignait  si  clairement  que  ni 
le  public  ni  eux-mêmes  ne  pouvaient  s'y  mé- 
prendre, et  le  choeur  surtout  lançait  des  traits  si 
vifs  et  si  bien  dirigés  que  la  moyenne  comédie  se 
rapprochait  de  très  près  de  l'ancienne.  L'autorité 
supprima  le  chœur,  proscrivit  les  allusions  di- 
rectes; et  la  comédie  qu'on  appela  nouvelle  fut 
réduite  à  être  ce  que  doit  être  en  effet  la  comé- 
die ,  une  représentation  de  la  vie  commune ,  des 
vices  en  général ,  des  faiblesses  humaines  et  des 
ridicules  de  chacun  des  états  dont  la  société  se 
^compose.  Ménandre  fut  le  plus  parfait  des  poètes 
de  ce  dernier  âse.  Il  avait  fait  cent  huit  corné- 
dies  ;  pas  une  seule  ne  s'est  conservée  ;  nous  ne 
connaissons  ce  poète  philosophe  (i)  que  par  l^s 
traductions  que  Térence  nous  a  laissées  de  quatre 


(0  II  était  disciple  de  Théoplirasle. 
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de  ses  pièces  (i)  ;  et  ce  Térence,  qui  nous  paraît  ^ 
fet  qui  est  en  effet  si  admirable  ,  Jules  César 
crojait  le  louer  assez  en  Tappelant  undemî- 
Méaandre  (2). 

Le  mérite  de  Timitation  et  souvent  même  de 
la  traduction  littérale  des  poètes  grecs  fut,  dans 
la  comédie  plus  encore  que  dans  la  tragédie ,  pres- 
que le  seul  auquel  aspirèrent  les  poètes  latins. 
lÂvius  AndronicuSy  Knnius^  Nœvïus^  Accius^ 
qui  avaient  transporté  Tune  à  Rome,  y  naturali- 
sèrent aussi, Tautre  (3);  CœcUius  s^éWa  au-des- 
sus d*eux  ;  Plante  les  surpassa  tous  ;  il  ne  nous  est 
resté  que  des  fragments  tronqués  de  leurs  pièces» 
et  nous  avons  dix-neuf  des  siennes  presque  en- 
tières. Plusieurs  sont  tirées  du  grec,  quelques- 
unes,  dit-on,  lui  appartenaient  en  propre  ;  mais 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  le  lieu  de  la 
scène,  les  noms,  les  mœurs,  les  aventures ,  tout 
est  grec.  Tout  Test  encore  davantage  dans  les  six 
comédies  qui  nous  restent  de  Térence,  puisqu'el- 
les n'étaient  que  des  traductions  de  Ménandre  et 
*■     ■      ■  .  ■  ■  '  I» 

(1)  UEunuquey  VffeautonUmorumeTWs  y  XHçcyre  et  les  AdeU 
phes^ 

(2)  Tu  quaquây  tu  in  summis^  o  dimidiute  Menander, 
PoneriSf  etc. 

(5)  Gomment ,  par  quels  degre's,  et  jusqu'à  quel  point  la  comédie 
s'eleva-t-elle  entre  leurs  mains  ?  Recherches*  de^à  faites  sans  résul- 
tats utiles ,  et  qui  ne  deyaient  point  trouver  place  dans  ce  rapid» 
aperçu. 
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d'Apollodore.  11  n'y  eut  donc  point  réellement 
de  comédie  9  comme  il  u*y  eut  point  de  tragédie 
latine. 

11  n'y  en  eut  pas  du  moins  à  qui  Ton  puisse  vé- 
ritablement donner  ce  titre.  Ni  les  farces  satiri- 
ques anciennement  apportées  à  Rome  par  des 
histrions  d'Étrurie,  et  qui  avaient  précéda  les 
traductions  de  pièces  grecques,  ni  les  atellanes 
venues  du  pays  des  Osqnes  (i)^  et  qui  offraient 
un  mélange  de  connque  et  de  sérieux ,  n'étaient 
de  véritables  comédies  ;  d'ailleurs  il  n'en  est  rien 
parvenu  jusqu'à  nous  ;  les  émdits  ont  pu  et  peu* 
vent  encore  disserter  fort  à  leur  aise  sur  ce  qu'el- 
les étaient  ou  n'étaient  pas«  Quant  aux  corné* 
dies  qu'on  appelait  togatœ^  parce  que  les  ac« 
teurs  y  étaient  vêtus  de  toges  à  la  ^romaine,  par 
opposition  avec  les  palliatœ ,  dont  les  acteurs 
portaient  le  pallium  ou  manteau  grec,  te  temps 
n'en  a  épargné  aucune,  et  rien  ne  peut  nous  ap^ 
prendre  si  les  moeurs  et,  les  usages  de  Rome  y 
étaient  effectivement  représentés ,  ou  si  ce  n'é* 
taient  point  encore  des  pièces  grecques  Jouées  eiï 
habit  romain. 

Les  mimes  et  les  pantomimes  passèrent  aussi 
de  la  Grèce  à  Rome,  et  n'y  acquirent  pas  moins 
de  faveur.  Les  premiers  étaient  nés  du  chœur  de 


■■■»  I 


(i)  lyAieltuy  ville  autrefois  consideVable  de  ce  pays,  et  qui 
n'est  plus  qu*im  petit  village,  nommé  Sanf  Arpino  j  k  un  millt 
ilAvçrsa^  cotre  Capoue  et  tapies. 
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la  tragédie  et  de  la  come'die.  Ce  chœur ,  qui  ex- 
primait par  des  chants,  des  danses  et  des  gesli- 
culations  les  parties  de  ces  compositions  di^ma- 
tiques  qui  lui  étaient  confiées^  finiUpar  s*en  sépa- 
rer,  et  forma,  sous  le  nom  de  mimes  y  un  specta- 
cle indépendant.  Les  gestes,  la  danse  et  le  chant 
y  accompagnaient  une  sorte  de  drames  extrême- 
ment irréguliers ,  tantôt  sérieux  et  tantôt  comi- 
ques. Ces  derniers  descendaient  aux  plus  basses 
bouffonneries.  Les  personnages  en  étaient  cou^ 
verts  d'habits  grotesques  et  de  masques  ridicules , 
et  nous  allons  bientôt  voir ,  dans  les  vicissitudes 
de  ce  spectacle ,  un  trait  singulier  de  la  destinée 
des  arts  et  des  inventions  humaines* 

Les  pantomimes  lui  durent  leur  origine.  Ils  sê 
détachèrent  des  mimes ,  comme  cenx-ci  s^étaient 
détachés  du  choeur  de  la  tragédie  et  de  la  comé- 
die.  Là  gesticulation  et  la  danse  étaient  lem^  seul 
langage»  Le  plaisir  des  jeux  est  sans  doute  moins 
vif  que  ceux  de  Tesprit  et  de  Famé,  pour  quicon- 
que peut  goûter  également  les  uns  et  les  autres  ; 
mais  il  faut  bien  reconnaff tre  que  beaucoup  plus 
d'hommes  sont  susceptibles  du  jH^emier  de  ces 
plaisirs  qne  des  seconds  y  en  voyant  que  partout 
où  la  pantoaûfaie  s^est  montrée  en  concurrence 
avec  la  tragédie  et  la  comédie ,  elle  a  toujours  at« 
tiré  les  applaudissements  et  la  foule ,  et  fait  re- 
garder frcndement,  ou  même  déserter  les  auties 
spectacles. 


i54      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Jamais  acteur  n'avait  excité  autant  d'irresse 
que  les  deux  fameux  pantomimes ,  Pilade  et  Ba- 
tliylle ,  en  excitèrent  à  Rome  sous  Auguste.  H  Cet 
habile  politique,  dit  le  Quadrio  (i) ,  pour  amol- 
lir par  des  spectacles  et  des  divertissements  Famé 
de  ceux  qui  soupiraient  après  la  liberté  perdue  f 
et  pour  se  montrer  en  même  temps  populaire  et 
affable ,  en  jouissant  des  mêmes  plaisirs  que  le 
peuple  9  voyant  le  goût  extraordinaire  que  les  Ro- 
mains avaient  pour  la  pantomime ,  crut  devoir 
encourager  cet  art  de  tout  son  pouvoir,  h  II  se 
servit  pour  cet  objet  de  Pilade  d'Alexandrie,  qui 
excellait  dans  les  sujets  tragiques,  et  du  cilicien 
Bathylle,  favori  très  suspect  du  voluptueux  Mé- 
cène ,  et  pantomime  inimitable  dans  le  comique 
et  le  bouffon.  Tous  deux  firent  école,  et  eurent 
bientôt  des  élèves  qui  rivalisèrent  avec  eux.  Leur 
faste  et  leur  crédit  s'augmentèrent,  au  point  que, 
selon  le  témoignage  de  Sénèque  (2) ,  leur  maison 
ne  désemplissait  pas  de  chevaliers  et  même  de 
sénateurs,  qui  allaient  leur  faire  la  cour.  Gonflés 
d'orgueil ,  comme  il  arrive  toujours  à  gens  de  cette 
espèce ,  ils  forcèrent  enfin  Auguste  lui-même  à 
sévir  contre  eux;  il  exila  de  Rome  et  de  l'Italie 
entière  son  cher  Pilade,  et  fit  fouetter  publique- 


(  I  )  Storia  e  ragione  étogm  poesia ,  t.  V  ;  p«  a56. 
(a)  Natural  Qwest.  ^  L  VU  ;  c.  3a. 


D'ITALIE,  PART- II,  CHÀP.XXII.    i55 

ment 9  dans  la  cour  de  son  palais,  Hy las,  élève 
et  rival  de  ce  danseur. 

Tibère,  étourdi  du  bruit  que  les  pantoùiimes 
faisaient  à  Rome,  où  le  peuple  se  divisait  pour 
eux  en  factions  contraires  et  troublait  la  tran- 
quillité  publique ,  ou  plutôt  la  sienne ,  les  bannit , 
par  un  décret,  de  Rome  et  de  Tltalie;  mais  le 
peuple  se  révolta  contre  ce  décret,  soutint  son 
spectacle  favori,  et  l'empereur  fut  obligé  de  se 
réduire  à  défendre  à  tout  sénateur  d'entrer  désor- 
mais dans  la  maison  d'un  pantomime.  Chassés 
plusieurs  fois  sous  les  empereurs,  par  des  raisons 
politiques ,  ils  le  furent  aussi  par  respect  pour  les 
mœurs,  qu'outrageaient  souvent  l'obscénité  de 
leurs  gestes  et  leurs  représentations  lascives.  Ils  re- 
paraissaient cependant  toujours  ;  ils  eurent  même 
l'art  de  se  maintenir  quelque  temps  après  l'irrup- 
tion des  barbares.  Cassiodore  nous  apprend  que 
sous  Théo^oric  ils  avaient  encore  quelque  vogue 
à  Rome  (i)  ;  et  ils  subsistèrent  vraisemblablement 
à  Constantinople  (2)  jusqu'au  moment  où  tous  les 
arts  y  tombèrent  sous  le  glaive  des  Turcs ,  avec 
l'empire  d'Orient. 

Les  mimes  eurent  une  fortune  moins  brillante; 
mais  ils  durèrent  plus  long-temps ,  ou  plutôt ,  et 

{i)Epist.  var.y  1. 1 ,  ep.  30. 

(2)  On  en  trouve  la  preuve  dans  plusieurs  epigrammes  de  F^/i- . 
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c^est  là  cette  singularité  bien  remarquable  que 
j'ai  annoncée ,  ils  ne  cessèrent  point  d'exister  »  et 
ils  durent  encore.  Les  sales  et  grossières  bouffon- 
neries auxquelles  ils  se  livrèrent  les  firent  promp* 
tement  tomber  dans  le  mépris.  Dans  leurs  jeux  , 
ils  se  donnaient  des  coups  »  des  soufflets  ;  ils  en  re- 
cevaient même  souvent  des  particuliers  qni  les 
payaient,  pour  faire  rire  à  la  fin  des  repas  ou  dans 
les  fêtes*  Quelques-uns  mettaient  tout  leur  esprit 
à  contrefaire  les  imbécilles  et  les  stupides.  Leurs 
babils  étaient  misérables,  et  cousus  de  mille  pe- 
tites pièces  de  diverses  couleurs.  Ils  se  noircis- 
saient le  visage  avec  de  la  suie:  leur  cbaussure 
était  toute  plate  (1)9  ou  même  ils  avaient  les  pieds 
nus,  circonstance  avilissante  dans  un  temps  où 
les  acteurs  tragiques  chaussaient  le  cothurne ,  et 
les  comiques  le  brodequin. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  fussent  tous  ainsi.  Quelques- 
uns  conservèrent  assez  long-temps  le  caractère 
sérieux  et  décent  qu'ils  avaient  eu  d'abord  ;  nmis 
sous  les  empereurs,  Hs  furent  à  peu  près  tous  de 
niveau  et  aussi  avilis  les  uns  que  les  autres.  Leurs 
pièces,  qui  étaient  dès  l'origine  librement  écrites 
en  vers,  le  furent  ensuite  eit  prose ,  et  même  ne 
furent  plus  écrites  ,  mais  improvisées.  Leur  chef 
ou  archimime  en  faisait  le  plan  ou  le  canevas , 
l'écrivait  et  en 'distribuait  les  rôles.  A  la  représen- 


«1*1 


(1)  D'où  leur  vint  le  litre  de  planipedes. 
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tation,  c^était  à  qui  des  acteurs  mettrait  dans  le 
dialogue  plus  de  plaisanteries ,  dans  son  jeu  plus 
de  grimaces ,  de  gestes  et  de  postures  capables 
d'exciter  le  rire:  du  reste,  chacun  jouait  son  rôle 
à  sa  fantaisie,  sans  autre  attention  que  de  se  con- 
former au  plan  général  dressé  par  le  chef,  et 
sans  autre  étude  préparatoire  que  la  lecture  du 
canesfas^ 

Moins  ce  genre  de  spectacle  avait  de  mérite 
littéraire  «  plus  il  lui  fut  aisé  de  se  maintenir 
dans  la  décadence  de  la  langue  et  de  toutes  les 
parties  de  la  littérature  latine.  En  se  conformant 
au  goût  du  peuple  à  mesure  que  ce  goût  se  cor- 
rompait, les  mimes  survécurent  à  la  tragédie ,  à 
la  comédie ,  à  tous  les  autres  arts.  Au  sixième 
siècle ,  sous  Théodoric,  ils  existaient  à  Rome  aussi 
bien  que  les  pantomimes.  Ils  y  restèrent  après  lui. 
Aicco^o/?/,  dans  son  Histoire  du  théâtre  ita^ 
lien  (i)f  établit  avec  vraisemblance  qu'ils  se  con- 
servèrent en  Italie  jusqu^au  temps  de  S.  Thomas , 
c'est-à-dire  au  treizième  siècle ^  et  que  c'est  d'eux 
que  ce  grand  docteur  veut  parler  quand  il  exa- 
mine si  Ton  peut  exercer  sans  péché  l'art  des  bis- 
trions  (  2  ).  Ces  hi&trions  on  mimes  étaient  sans 
doute  chrétiens;  toute  l'Italie  l'était  alors>  et  il 
est  à  croire  que  leurs  pièces  et  leur  jeu  s'étaient 

(i)  Paris,  i7!ift,  gp.ÎB-S^,  c.  Fil,  p.  21. 
(a)  HUirionaUis  ars.  Yoy.ibidi.,  p.  23  et  suit* 


/     ' 
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beaucoup  épurés,  puisque  le  docteur  angélique , 
XQOÎDs  rigide  que  ]a  plupart  des  pères  de  TÉglise, 
décide  que  Ton  peut  exercer  cet  art  en  sûreté  de 
.conscience. 

Le  Quadrio^  qui  ne  cite  ^oïnlRiccoboni^  adopte 
son  opinion ,  emploie  toutes  ses  preuves ,  et  ne  fait 
qne  les  développer  (i).  Il  pense  comme  lui  qu^à 
travers  tant  de  révolutions  et  tant  de  siècles ,  les 
mimes  se  sont  perpétués  en  Italie,  avec  leurs  piè- 
ces improvisées  et  non  écrites ,  et  leurs  costumes 
bizarres,  dont  Tun  est  visiblement  celui  d'Arle- 
quin; sa  chaussure  plate  est  la  leur,  et  son  masque 
noir  a  remplacé  la  suie  dont  les  anciens  mimes  se 
barbouillaient  le  visage.  Les  autres  persoYinages 
mimiques ,  le  Scapin ,  qui  est  aussi  un  Bergamas- 
que,  le  docteur  Bolonois,  le  Pantalon  vénitien, 
furent  introduits  à  différentes  époques ,  à  mesure 
que  les  divers  dialectes  italiens  se  formaient^  se 
distinguaient  les  uns  des  autres,  et  que  chacun 
des  petits  états  qui  les  parlaienjt  prenait  des  ha« 
bitudes ,  des  moeurs  et  des  ridicules  particuliers. 
Ces  mimes ,  contenus  quelque  temps  dans  les  bor- 
nes d^une  certaine  décence,  n*en  gardaient  pas 
moins  leur  débit  grotesque ,  leurs  attitudes  bouf- 
fonnes et  leurs  gestes  souvent  obscènes.  Quand 
les  Mystères  et  les  Représentations  sacrées  prirent 
cours,  ils  les  jouaient  à  leur  manière  et  dans  les 

(i)  Ub,  supr.^t.  V,  p.  206  et  suiy. 
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^Kses  mêmes.  Les  prêtres  se  mêlaient  avec  eux , 
farçaient  avec  eux  et  comme  eux.  Vers  le  milieu 
da  quinzième  siècle ,  un  saint  archevêque  de 
Florence  (i),  scandalisé  des  bouffonneries,  des 
paroles  et  des  gestes  dont  ces  représentations 
étaient  accompagnées,  et  dès  masques  quepor* 
taient  les  acteurs,  ne  voulut  plus  permettre  qu'on 
les  donnât  dans  les  églises ,  et  défendit  aux  pré- 
très  d'y  jouer,  quelque  part  que  ce  fût  (2). 

Vers  la  fin  de  ce  même  siècle ,  et  au  commen- 
cement du  seizième ,  à  la  renaissance  de  la  comé- 
die régulière  en  Italie ,  les  mimes  continuèrent 
d'exercer  leur  ^rt ,  et  le  gardèrent  dans  toute  son 
originalité  primitive,  en  rivalité  avec  le  spectacle 
nouveau.  Tandis  que  des  réunions  d'hommes  ins- 
truits et  bien  élevés  amusaient  des  spectateurs 
choisis,  par  ces  imitations  de  la  comédie  des  an- 
ciens, les  mimes,  toujours  en  possession  des  ap- 
plaudissements du  peuple ,  se  maintenaient  sur 
les  places  et  sur  les  théâtres  publics.  Cette  riva- 
lité tourna  même  à  leur  profit.  Ils  apprirent  à  met- 
tre dans  leurs  scènes  improvisées  plus  de  liaison 

(i)S.  Antouin,  nommé  archevêque  de  Florence  en  i446* 
(2)  Le  Quadrio  traduit  ainsi  en  italien  (  t.  V,  p.  207  )  le  texte 
iatin  de  ce  bon  archevêque ,  tiré  de  sa  Somme  théologiquef  part.IIIy 
tit.  8,  ch.  4  :  Perché  le  rappresentazioni ,  che  sifann  oggi  di 
eose  spiriiuaUy  sono  con  moite  buffbnerie  mescolate ,  con  detti 
o  salti  irrisorii  ;  .e  con  maschere ,  percib  non  si  debbono  esse  far 
nMû  ckiese  ;  ne  da  cherici  in  alcun  modo. 
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et  plus  d^art;  une  intrigue  mieux  conduite  dans 
leurs  caneyas  et  dans  leurs  plans.  Le  chef  d'une 
de  ces  troupes  enfantes  »  le  fameux  Flaminio 
&cala^  emprunta  de  la  comédie  r^uHère  tout  ce 
qui  ne  dénaturait  pas  la  sienne.  11  rétablit  l'usage 
d'écrire  le  plan  des  pièces  et  le  sujet  des  scènes  ; 
et  il  est  le  premier  qui  les  ait  fait  imprimer.  Il 
mit  dans  ses  inventions  beaucoup  de  fécondité , 
d'esprit  et  même  de  génie.  Secondé  par  des  ac- 
teurs pleins  de  feu ,  de  naturel  et  excellenls  im- 
provisateurs, il  laissa  loin  demère  lui  toutes  les 
autres  compagnies  et  tous  les  autres  auteurs  mi-* 
miques  ;  mais  la  corruption  des  mœurs  publiques ^ 
qui  était  excessive  dans  ce  siècle ,  l'entratna ,  lui 
et  ses  acteurs  «  au-delà  de  toutes  les  bornes.  Le 
dialogue  de  leurs  pièces  »  toujours  piquantes  et 
ingénieuses ,  devint  un  tissu  d'obscénités  les  plus 
grossières  et  de  licences  de  tout  genre»  L'autorité 
fut  obligée  d'intervenir ,  pour  en  arrêter  le  cours. 
Le  célèbre  archevêque  de  Milan ,  Charles  Bon^o- 
mée,  porta  contre  eux  un  décret  sévère;  mais  ce 
qu'il  fît  ensuite  prouve  qu'il  ne  voulait  que  réprî* 
mer  les  excès.  Il  était  trop  éclairé  pour  youloir 
frapper  l'art  lui-même  en  corrigeant  les  abus  ;  et 
sa  conduite  en  cette  circonstance  est  la  condam- 
nation la  plus  évidente  de  ces  indiscrets  zélateurs, 
qui  proscrivent,  sans  distinction,  les  farces  des 
tréteaux  et  les  plus  nobles  spectacles. 
Le  gouverneur  de  Milan  ayant  fait  venir  une 
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ie  ces  troupes  de  mimes,  ils  se  livrèrent,  dès  la 
première  représentation ,  à  leur  licence  accoutu- 
mée. Le  gouverneur,  averti  du  décret  de  Tarclae- 
véque,  les  congédia  sur-le-champ.  Ce  fut  à  Far- 
chevêque  lui-même  qu'ils  eurent  recours.  Il  les 
reçut  avec  bonté,  les  écouta  et  leur  permit  de 
l'ouvrir  leur  spectacle,  mais  à  condition  qu'il  sau- 
rait toujours  quelle  pièce  ils  devraient  représen- 
ter, et  que  les  canevas  en  seraient  examinés  pai* 
un  censeur  qu'il  chargerait  de  cet  emploi.  Long* 
temps  après ,  il  existait  encore  a  Milan  de  ces 
canevas  apostilles  par  S.  Charles  Borromée  lui- 
même  (i)  ;  et  l'on  voit  dans  la  bibliothèque  Am- 
broisienne  u^e  pièce  qui  prouve  que  ce  savant  e* 
saint  prélat  désignait  au  gouvernement  ceux  ^ 
qui  devait  être  confiée  cette  censure  (2). 

Ainsi,  pendant  tout  le  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-septième,  le  théâtre  ita- 
lien fut  partagé  en  deux  classes  de  représenta- 
tions comiques ,  dont  les  unes  avaient  pour  ac«- 
teurs  des  comédiens  mercenaires  et  masqués,  qui 
en  improvisaient  les  scènes  ;  les  autres  étaient  deft 

(0  Voyez  Biccohoniy  HisU  du  th.  UaL,  c.  VI,  p.  58,  Sg. 

(2)  a  Mon  ami  {jéngelo  Costantini)  a  cherche  dans  la  biblio- 
thèque ambroisicnne ,  et  parmi  les  manuscrits ,  il  en  a  trouvé  un  qui 
rapporte  que  S.  Charles  Ijorromee  avait  obtenu  du  gouvernement 
que  les  canevas  des  comédies  ,  avant  d'être  représentés  sur  la 
scène ,  seraient  examinés  par  le  prévôt  de  S.  Barnaba.  »  (  Riceo* 
honi ,  loc.  cit  y  p.  60  ;  le  Quadrio  ^  ub.  supr, ,  p.  309.) 
TI.  H 
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pièces  régulières ,  soit  en  vers  »  soit  en  prose  « 
jouées  par  des  académiciens  et  des  amateurs.  Dans 
le  courant  du  dix  septième  siècle,  temps  de  gloire 
pour  la  France  et  de  décadence  pour  Tltalie ,  la 
comédie  mimique  recommença  à  prendre  le  des- 
sus; les  poètes  préférèrent  cette  manière  expédi- 
tive  d^écrire  de  simples  canevas;  ils  s'attachè- 
rent à  des  troupes  ambulantes  quHls  alimentaient 
de  leurs  plans.  Bientôt  les  drames  espagnols  »  le 
Samson ,  le  Conbidado  di  Pieùra ,  que  nous  ap- 
pelons en  France  le  Festin  de  Pierre^  et  d'autres 
prétendues  tragi-comédies  devinrent  la  proie  de 
ces  sortes  de  comédiens ,  qui  les  entremêlèrent 
de  leurs  jeux  et  de  leurs  bouffonneries.  C'est  de 
ces  productions  monstrueuses  et  de  ces  extrava- 
gances que  d' Aubignac ,  St.  Evremond  et  d'autres 
critiques  français  ont  parlé  (i)  ;  c'est  là  ce  qu'ils 
ont  pris  pour  la  comédie  et  pour  la  tragédie  italien- 
nes. Nous  avons  vu  combien  ils  étaient  loin  de  la 
vérité  relativement  à  la  tragédie  ;  laissant  main<- 
tenant  à  part,  et  leur  faux  jugement  sur  la  comé* 
die ,  et  le  spectacle  mimique ,  qui  fut  la  source 
âe  leur  erreur,  voyons  quel  fut,  pendant  le  sei- 
zième siècle,  le  sort  de  la  comédie  régulière. 

Si  l'on  veut  remonter  jusqu'à  la  première  ori- 
gine de  la  comédie  moderne  en  Italie,  qu'on  attrî^ 
bue ,  sans  trop  de  fondement ,  aux  Troubadours 

i  I  )  Voy .  les  5  premières  p aj^es  de  ce  ydume» 


D^ITALIË,  PÀjit.  n,  cûiK  XXll.  i6S 

}HX)vençaux(i) ,  on  se  trouve  engagé  dans  des  re- 
cherches sans  fin  et  presque  sans  fruit.  Quelles 
étaîeotau  douxièoie  siècle  ces  comédies  desTroo- 
badours?  on  l^ignore  complàtement  ;  et  comme  il 
n'en  est  resté  aucune  dans  ce  qui  s*est  conservé 
de  leurs  poésies  y  on  est  réduit  à  se  perdre  en  con-^ 
jectures»  On  les  afipelaiti  non  dès  comédies,  mais 
iesfarcfis;  fort  bien,  mais  qu'étaît-ee  précisa 
ment  que  ces  farces,  et  qu^entendait-on  par  ce 
mot?  on  ne  le  sait  pas  davantage^  Le  premier  poète 
itali«Q  qui  se  servit  du  mot  comédie^  est  le  Dante» 
et  Ton  sait  à  combien  de  dissertations  a  donné 
llea  ce  nom  singulier  dont  il  fit  choix ,  pour  son 
poemede  l^Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis  (2), 
Boccace  intitula  aussi  comédie  son  yidmèùe^  es- 
pèce de  roman  mêlé  de  prose  et  de  vers;  mais 
quelque  sens  précis  que  ces  deux  grands  hommes 
aient  voulu  donner  à  ce  mot,  on  ne  le  voit  plus, 
depuis  le  quatonsième  sièple ,  employé  dans  la 
même  acception* 

-;        I .     . ■     ■ 

(i)  On  raconte  que  Gaucelm  Faidlt,  forcé  par  Ifi  nécessité  h, 
descendre  du  rapg  de  troubadoiur  à  celui  de  jongleur  on  gingliare^ 
vrra  phis  de  vingt  ans  avec  sa  femme ,  Guillelmine  de  Soliers ,  en 
récitant  des  comédies  et  des  tragédies  ;  qu'après  Pavoir  perdue ,  il  ' 
se  retira  chez  Boni&ce ,  marquis  de  Montfçrrat,  et  que  là,  entre 
autrespopdédîes ,  il  en  publia  une  intitulée  VHeregia  dels  Prêtres , 
que  le  marquis  fit  représenter  dans  ses  terres.  ( Voj.  Nostradamus,  . 
Hist.  des  Poètes  provençaux^  )  Mais  il  n'est  nullement  sâr  qu'om 
entendit  alors  par  le  mot  comédie,  ce  qu'on  entend  aujourd'hui. 

i%)  Yoy •  cî^essus  ;  1. 1 ,  p.  483^ 

II.. 
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L'ardeur  que  Ton  eut  dans  le  quinzième  pouf! 
rétude  de  la  langue  et  des  auteurs  grecs ,  ne  se  • 
poi'ta  pas  moins  sur  ce  qui  nous  reste  de  leurs 
comédies,  que  sur  les  autres  parties  de  la  liitéra-  ^ 
ture  grecque.  On  étudia,  autrement  et  mieux- 
qu'on  n'avait  fait,  les  auteurs  latins;  et  les  corné*  • 
dies  de  Plante  et  de  Térence  devinceut  des  mo- 
dèles qu'on  s'efforça  d'imiten  A  Rome,  à  Flo- 
rence ,  à'Ferrare ,  xin  rept^ésenta  plusieurs  de  leurs 
pièces ,  soit  en  latin  même ,  soit  traduites  en  lan- 
gue vulgaire.  Bientôt  on  essaya  d  ourdir  et  de< 
dialoguer  comme  eux  des  intrigues  nouv^les,  et 
de  mettre  sur  la  scène  des  caractères  et  des  aven- 
tures modernes,  assaisonnées  de  tout  le  sel  de  la 
comédie  antique. 

L'académie  des  Rozzi  de  Sienne  donna  le  pre« 
mier  signal  de  cette  nouveauté.  Ces  académiciens  ^ 
employaient  souvent  dans  leurs  pièces  le  langage 
populaire ,  les  proverbes,  les  jeux  de  mots  licen-  * 
cieux  usités  parmi  le  peuple  siennois.  Leurs  re« 
présentations  eurent  un  succès  prodigieux.  Ce 
succès  fit  du  bruit  en  Italie.  Nous  les  avons  vus 
précédemment  appelés  à  Rome  par  Léon  X  (i)^ 
amusant  par  leurs  représentations  gaies  et  licen- 
cieuses ce  bon  pape  et  ses  cardinaux.  Nous  avons 
vu  en  même  temps  (2)  ce  qu'était  ce  sacré  col- 

(i)T.  îV,p.22  eta3. 
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I^e,  qui  r^sséhiblait  tan  ta  une  cour  profieuie,  mais 
à  use  cour  aimable  et  magnifique  ;  nous  y  ayons 
distingué  le  cardinal  Bibbiena ,  nouiTissant  dans 
le  souverain  pontife  le  goût  de  ce|  joyeux  spec« 
tacles ,  faisant  représenter  devant  loi  sa  comédie 
delà  Calandria^  supé^eure,  du  côté  de  Tarifa 
ces  premiers  essais  des  académiciens  de  Sienne , 
et  non  moins  libre  quant  aux  mû9iu*s*  C'est  à 
lui  qu'on  attribue  la  gloire  d'avoir  composé  le 
premier  une  comédie  italienne,  à  l'imitation  et 
selon  les  règles  des  anciens.  Les  deux  premières 
comédies  de  l'Ario^te  (i)  et  la  Mandragore  de 
Machiavel,  peuvenb  bien  ^voir  été  faites,  les 
unes  à  Ferrare ,  l'autre  à  Florence ,  avant  que  la 
Calandria  le  fût  à  Urhino  ou  à  Rome  ;  mais  cela 
est  fort  incertain ,  et  dans  cette  incertitude  on  ne 
risque  rien  \  sur  un  fait  de  cette  nature ,  à  suivre 
la  tradition  la  plus  commune. 

Bernardo  Divizio  était  né  de  parents  obscurs, 
le  4  août  1470,  à  Bibbiena  dans  le  Casai  tin  ;  et 
c'est  da  lieu  de  sa  naissance  qu'il  prit  son  nom , 
quand  il  fallut  qu'il  en  eût  un  dans  le  monde.  Son 
frère  (2) ,  qui  était  un  des  secrétaires  de  Laurenl- 
le-Magnifique,  le  fit  entrer  dans  cette  illusti^e  mai- 
son ,  et  l'attacha  particulièrement  au  service  de 
Jean  de  Médicis ,  bientôt  après  cardinal,  et  qu'il 


(\)La  Cassaria  tXï  SuppositL 
{1)  Pietro  Dwizio. 

VI. 
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contrihùâ  depuis  à  feire  devenir  pape;  Dang  les 
orages  qui  s'ëlev^ént  contre  '  les  Médieis ,  il  leur 
moàita  une  fidéliié  à  toute  épreuve.  Il  accompa- 
gna le  x;ardiiia|Je^  dans  son  exil ,  'dans  tous  ses 
voyages,  et  le  totvit  aussi  à  Rome  quand  il  fut 
permis  au  cardinal  d!^j  reparaître ,  après  la  mort 
d'Alexandre  YL  Le  Bibbiena  sut  se  rendre  agt^a- 
ble  à  Jules  IL  Employé  par  ce  pontife,  en  même 
Mmps  que  par  le  cardinal  de  Médieis,  dans  des 
affaiiîes importantes  et  difficiles,  il  satisfit  à  tout 
snrec  autant  dé  dexténté  que  de  bonbieur. 

•  y  Au  milieu  dé  ces  gravés  o<^cûpatians ,  les  agré- 
jnèots  de  son  esprit  ^.  la  facilité  de  spn  caractère , 
tl  SOI»  goût  pour  le  plaisir, 'lui  proenraient  des  dis^ 
ira^ctËoiis  agréables,  et  il  savait  très  bien  allier , 
comm^  le  dit  vDaïvekiient  Tiraboscbi ,  le  û*avail  et 
Tainour  (i);  on  en  trouve  eii  effet  la  preuve  dans 
plusieurs  lettres  du  Bemèo  f  2).  Il  est  assez  cu- 
rieux d'y  voir  comment  ces  deux  futurs  cardinaux 
traitaient  leurs  affaires  de  cœur,  se  recomman- 
xUient  surtout  le  secret,  et  de  peurdWcident,  ne 
farlaîientque  sous  des  noms  supposés  de  leurs  ga- 
ianteries  et  de  celles  des  autres.  - 
i...Le  conclave  qut'se'irnt  après  la  mort  de  Jules  U 
offrit  au  Bibbiena  roccasion  de  déployer  son 
adresse  et  toutes  les  ressources  de  son  esprit.  Le 

(  I  )  Seppe  accopiare  ullefatiche  gli  amorL  (  Slor.  délia  LeU 
iial,  t  VII,  part.  Ilï ,  p.  i/,3.) 
('i)  Let.  del  Bemho,  vol.  III ,  1. 1 ,  ann.  i5o5— 1 5o8. 
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cardinal  Jean  avait  pour  appui  ses  qualités  person- 
nelles ,  la  puissance  et  les  richesses  de  sa  famille  ; 
mais  il  avait  contre  lai  son  âge,  qui  n'était  que 
de  trente -six  ans.  Le  Bibbiena^  son  secrétaire 
inlime,  enfermé  avec  lui  au  conclave,  trouva, 
dit-on ,  le  moyen  de  détruire  cette  objection  ;  il 
&youa  en  confidence  à  chacun  des  conclavistes 
que  son  patron  avait  une  maladie  secrète  qui  ne 
lui  laissait  que  peu  de  temps  à  vivre  (i).  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  bruit ,  adopté  par  quelques  his- 
toriens et  rejeté  par  d'autres,  et  quels  que  fussent 
les  services  que  le  Bibbiena  lui  avait  rendus, 

(i)  J'ai  renvoyé,  comme  je  le  devais,  à  l'histoii'e  politique,  ce 
qui  regarde  cette  élection  (  voyez  1. 1 V ,  p.  10,  note  4  )  j  «t  j'ai  cité, 
contre  le  témoignage  de  plusieurs  historiens,  celui  de Guic^ardin , 
diégué  par  Fabroni,  Je  ne  dois  cependant  pas  dissimuler  que  ré-*  * 
yéque  Paul  Jovc ,  auteur  contemporain ,  qui  devait  sa  fortune  à , 
Léon  X  et  qui  a  écrit  son  histoire ,  rejette ,  par  une  autre  raison , 
I  mtervention  du  Bibbiena.  L'accident ,  tel  qu'il  le  rapporte ,  n'en 
avait  pas  besoin.  Fuere  qui  exisdmarent  vel  ob  id  seniores  ad 
ferenda  suffragiafacilius  accessisse  ,  quod  pridie  disrupto  eo 
abscessu  qui  sedem  occuparat ,  tantofeiore  ex  proftuente  sani9 
toivm  comitium  impletfissety  ut  tanquam  à  mortiferd  tabe  infec- 
Uis,  non  diù  supetviciurus  esse  vel  medicorum  testimonio  cre^ 
deretur,  (  Fita  Leorth  JIT^  1.  III. }  Je  dois  ajouter  que  Tiraboschi , 
écrivain  aussi  réservé  que  judicieux ,  sans  s'expliquer  sur  le  moyen 
dont  Bibbiena  se  servit,  dît  positivement  que  dans  ce  conclave  il 
contribua  puissamment  k  l'élection  de  Léon  X ,  particulièrement  en 
faisant  croire  que  sOn  patron ,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  trente- 
six  ans,  n'avait  pourtant  pas  long-temps  à  vivre,  t.  YII,  loc  cit. 
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Léon  X  ne  fut  point  ingrat;  il  le  fit  d^abord  tré- 
sorier ,  et  peu  de  temps  après  cardinal  (i). 

L^exaltation  du  Bibbiena  et  la  faveur  dont  il 
jouit  auprès  du  pape,  le  inirent  en  élat  de  sa- 
tisfaire ses  goûts  splendides  et  généreux.  Les 
lettres  qu'il  avait  toujours  chéries  et  cultivées, 
les  beaux  arts  qu'il  aimait  passionnément  n'eu- 
rent point  de  plus  zélé  prolecteur.  11  joignit  à 
son  admiration  pour  le  grand  Raphaël  une  ami- 
tié  particulière  >  et  il  lui  aurait  donné  sa  nièce  eu 
mariage  si  la  mort  prématurée  de  ce  premier  des 
peintres  n'eut  rompu  son  projet.  Le  nouveaa 
cardinal  ne  négligea  point,  pour  soutenir  son 
crédit,  de  contribuer  aux  amusements  du  pon- 
tife par  son  talent  pour  la  raillerie,  et  plus  en- 
core par  son  génie  pour  la  poésie  comique,  et 
par  son  propre  goût  pour  les  spectacles  (2).  Sa 
Calandria  avait  été  jouée  plusieurs  années  aupa- 
ravant,  à  la  cour  du  duc  d'Urbin,  avec  une  grande 
magnificence.  On  doit  penser  que  la  représenta- 
tion de  cette  pièce  à  Rome,  en  présence  du  pape, 
ne  fut.  pas  moins  magnifique  ;  ce  fut  dans  une 
fête  donnée  au  palais  du  Vatican  à  Isabelle  d'Esté, 

princesse  de  Mantoue  (3).  Balthazar  Peruzzi^ 

« 
^        .     ■  I  ■  ■     I. — 

(1)  Le  23  septembre  i5i3. 

(a)  Voyez  ci-dessus ,  1. 1 V,  p.  22  et  23. 

(3)  Tiraboschi  e'tablit  fort  bien  ^  i<>.  qn*Jlpostolo  Zeno  s*est 
lrompd>  en  dis^mt  que  la  Calandria  avait  été  d'abord  représentée 
à  Rome;  ensuite  à  MoQtouc^  jfm  de  lecbef  à  Rome  devant  la  max* 
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peintre  et  architecte  célèbre,  eaât  les  décoia- 
tions,  et  c'était,  selon  Yasari ,  ce  qu'il  avait  fait 
encore  de  plus  grand  et  de  plus  beau  (i). 

Léon  X  n'en  continuait  pas  moins  d'employer 
le  Bibbiena  dans  les. affaires  les  plus  sérieuses. 
Dans  la-gaerre  avec  le  duc  d'Urbin ,  il  le  créa  lé- 
gat et  commandant  en  chef  des  armes  pontifi* 
cales  ;  et  le  cardinal  termina  cette  affaire  selon 
les  intentions  du  pape ,  c'est-à-dire ,  que  le  mal* 
heureux  duc,  attaqué  sous  les  prétextes  les  plus 
frivoles ,  fut  déclaré  déchu  de  ses  états ,  et  que 
son  duché,  au  lieu  d'être  réuni  aux  états,  de 
rÉglisc,  tant  de  fois  accrus  par  de  semblables 
moyens ,  fut  donné  par  le  pape  à  son  neveu  Lau- 
rent de  Médicis  (2)  qui  n'en  devait  pas  jouir 
long-temps.  (3).  Le  Bibbiena  fut  ensuite  envoyé 

quise  de  Mniitoue  y  et  définitivement  à  Urbin;  '2°.  qu'elle  le  fut  d'a- 
bord à  Urbin  avant  i5o8,  au  moment  où  elle  était  h  peine  acbe- 
yée,  ce  qn*Û  prouve  par  une  lettre  de  Balthazar  CastîgUone ,  datée 
àtctXieoûnr{€astigL  Zelter«,t.  I,  p.  i56,«lc.);3o.quecefut 
la  seconde  représentation  qui  fut  donnée  à  Rome  devant  la  prin* 
cesse  de  Mantoae,  au  temps  et  en  présence  de  Léon  X^  etc.  (  Ub. 

supr.,p,i44ct  14^0 
(i)  Quando  si  recitb  al  detto  papa  Leone  la  Calandra  corn- 

média  dd  cardinale  di  Bibbiena ,  fece  Baldassare  Vappa- 

rato  e  la  prospetUva ,  che  nonfu  manco  beUa ,  anùpià  assai 

che  queUa  che  aveva  altra  vohafatto.  Fite  de\Pitiorifh  111^ 

Vita  di  Baldassare  Peruzzi. 

(a)  Muratori ,  Aiaud.  dltoL ,  ann.  1 5 1 6. 

(5)  fl  BOiinit  en  iSi8^  des  ^suites  de  ses  débauches  (  Yo/c^  ^- 
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légat  ea  France  (i)  pour  engager  le  roi  dan^ 
cette  croisade  contre  les  Turcs  ^  qui  n'eut  d'autre 
issue  que  de  fournir  y  par  la  contribution  pieuse 
de  tous  les  princes  chi^étiens  ^  de  nouveaux  fonds 
aux  prodigalités  du  pontife. 

Le  Cardinal  Bib^iefia  revint  en  Italie  vers  la 
fin  de  rSig;  et  lorsqu'il  espérait  encore  un  nouvel 
accroissement  de  fortune  et  de  nouveaùiL  hon- 
neurs ^  il  fut  enlevé  par  xxxLe  mort  imprévue  (2). 
Quelques  historiens  ont  {n^étendù  [qfu'une  ambi- 
tion démesurée  lui  avait  fait  Oublier  les  bienfaits 
de  Léon  X  ^  cpi'il  avait  confire  contre  lui ,  et  que 
Léon  en  étaht  instruit,  Tavait  fait  empoisonner 
secrètement.  Paul  Jove  rapporte  seulement  que 
le  Bihbieha  aspirait  au  pontificat,  dans  le  cas  où 
Léon  viendrait  à  mourir,  qu'il  avait  même  à  cet 
égard  la  parole  de  François  P'. ,  et  que  le  pape 
l'ayant  su ,  se  mit  publiquement  dans  une  si  grande 
colère,  c\\xe  Bibbiena^  peu  de  temps  après^  surpris 
par  un  mal  subit ,  et  voyant  que  les  remèdes  les 
plus  efficaces  ne  le  soulageaient  point  ^  crut  qu'on 
lavait  empoisonné  (3).  Ucl  autre  auteur  (4)  ra- 
conte que  le  corps  ayant  été  ouvert ,  où  trouva 

.  . — —^ 

dessus,  t.  IV ,  p.  44y  note  );  nnià  le  due  François  ^  Marie  ne  re* 
«ouvra  son  duché  qu'en  1  Ssa ,  après  la  morf  de  Léon  X. 

(i)  En  1618. 

(2)  9  novembre  i5ao. 

(5)  Éloge  de  Bemardo  da  Bibhkna. 

(4)  Paris  de  Grassis,  Diarium^  dtë  par  BbssBiftn,  dans  sa 
Nova  colUcUo  Script  y  vol.  I;  p.  44  v* 
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des  traces  de  poison  dans  les  entrailles.  Tiraboschi 
n'adopte  pomt  cette  opinion  (i),  mais,  fondé  sur 
cette  seale  considération  morale,  que  si  le  S.  Père 
s'était  défait  da  Blbbiena  pa^  cetie  voie  secrète, 
il  eût  défendu  qu'on  TouvrH  après  sa  mort.  Cela 
est  vrai;  mais  il  est  malheureux  qu'un  esprit  û 
juste  n'ait  pn  trouver  d'autre  raison  pour  douter 
de  ce  dénoûmeut  tragique.  Disons  m'éftie  qu'où 
ne  reconnaît  point  cette  justesse  dans  Topinion 
iqu'il  dit  être  la  sienne.  Il  croit  que  leBibbi^na  ne 
fut  coupable  que  du  désir  ambitieux  et  peu  sage 
de  cette  dignité  suprême ,  et  que  le  poison  dont  il 
mourut  ne  fut  autre  chose  qùè  le  regf et  d'avoir 
encouru  la  disgrâce  et  l'indigna  tion  dit  pontife  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  projet  qu'eut  Bibbienà  de 
parvenir  à  la  thiare  âe  parait  du  inoinâ  pas  dou- 
teux ,  et  cela  manqua  seul  à  son  heureuse  étoile. 

La  Calandria  icst  à  peu  près  tout  ce  qui  nous 
reste  de  son  auteur  (3).  Cette  comédie  prend  son 
titre  dii  nom  de  Calandro^  personnage  ridicule 
de  la  pièce.  Je  ne  puis  donner  ici  qu'une  légèt-e 
idée  du  sujet,  de  l'intrigue  et  de  quelques  situa- 
tions comiqties.  Là  différeficë  des  tempe  est  telle, 
•         .        . .     ■ 

■■■'■■  I  M  I  — ^—        Il  ■  ■  I  — — 

(i)  Ubi  suprày  p.  i44« 

(2)  Ibidem. 

I  > 

(5)  Le  chanoine  Bandini  cité  de  plus  des  Lettres ,  des  Rime 
et  d'autres  opuscules ,  dont  il  donne  le  catalogue  dans  son  ouvrage 
intitule'  U  Bibbienà  ^  ossia  il  mimstro  di  stalo  ,  etc. ,  publié  h  Li- 
Tourne  en  1768» 
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les  progrès  de  la  sociabilité,  des  lumières,  et  de 
cette  immorale  philosophie,  ont  tellement  dépravé 
les  mœurs,  que  je  puis  àpeîae  aujourd'hui ,  dans 
un  cercle  de  gens  du  monde  (i) ,  laisser  entrevoir 
certaines  choses  qui ,  récitées  en  toutes  lettres , 
et  qui  plus  est,  mises  en  action  par  le  jeu  de  la 
iScène,  faisaient  alors  pâmer  de  rire  un  pape  et 
tous  ses  cardinaux. , 

Lidio  et  Sautilla ,  deux  jumeaux  de  différent 
sexe,  se  ressemblent  si  parfaitement,  qu'on  ne 
peut  les  distinguer  Tun  de  lautre.  Ils  étaient  nés 
à  Modon ,  ville  de  Morée ,  qui  a  été  saccagée  psg: 
les  Turcs.  Lidio  s'est  échappé  avec  un  seul  do- 
mestique;^ il  est  passé  en  Italie,  a  fait  ses  études 
à  Bologne,  et  ayant  appris  que  sa  sœur,  qu'il  avait 
crue  morte,  vivait  encore ,  il  est  venu  à  Rome  pour 
commencer  à  la  chercher.  Il  y  devient  amoureux 
d'une  femme  nommée  Fui  vie,  dont  l'imbécille 
Calandro  est  le  mari.  Le  valet  de  Lidio  s'intro- 
duit auprès  du  bon  homme,  entre  à  son  service, 
lie  l'intrigue  entre  Lidio  et  Fulvie,  déguise  en 
fille  son  jeune  maître ,  sous  le  nom  de  SantiUa 
sa  sœur,  lui  donne  accès  dans  là  maison ,  et  déjà 
depuis  quelques  mois ,  les  choses  vont  à  la  satis- 
faction commune,  aux  dépens  et  presque  sous 
les  yeux  de  Calandro ,  qui  ne  se  doute  de  rien. 
11  s'en  doute  si  peu,  qu'il  lui  prend  tout  à  coup 

|i  )  A  r Athéoée  de  Paris ,  en  1 806. 
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Ëuitaisie  d'être  amoureux  fou  de  cette  jeune  Siu^ 
alla,  qui  vient  si  souvent  voîr  Fui  vie,  c'est-à-dire, 
de  Lidioy  qu'il  prend  pour  une  jolie  fille  ;  en  un 
mot ,  d'être  amoureux  de  l'amant  de  sa  femme. 

Cependant,  la  véritable  Santilla  est  vivante. 
Lors  de  la  destruction  de  sa  ville  natale ,  sa  nour- 
rice et  un  fidèle  domestique  l'ont  déguisée  en 
iioinme  ,  sous  le  nom  de  son  frère  «  que  l'on 
croit  tué  par  les  Turcs.  Ils  se  sont  embarqués 
avec  elle  ;  ils  ont  été  pris  sur  mer,  faits  esclaves  et 
rachetés  tous  trois  par  un  riche  marchand  Flo- 
rentin ,  nommé  Perillo ,  qui  est  venu  s'établir 
avec  eux  à  Rome,  tout  près  de  la  maison  de  Ca-* 
landro.  Perillo  est  si  content  du  faux  Lidio ,  son 
jeune  commis,  qu'il  veut  lui  donner  sa  fi]Ie  en 
mariage.  Le  véritable  Lidio  n'a  point  paru  depuis 
plusieurs  jours  chez  Fui  vie,  dans  la  crainte  qii^on 
ne  découvrit  enfin  leurs  amours.  Fui  vie  est  impa- 
tiente; elle  aime  avec  ardeur;  elle  craint  qu'il*  ne 
se  soit  refroidi  pour  elle ,  et  veut  absolument  le 
voir.  Un  fourbe  de  magicien  se  charge  de  le  lui 
ramener,  habillé  en  femme ,  comme  à  l'ordinaire* 
11  trouve  le  faux  Lidio  ou  Santilla  vêtue  en 
homme,  comme  elle  l'est  toujours,  et  fort  em- 
barrassée de  ^l'empressement  de  Perillo  à  faire 
d'elle  son  gendre.  Le  magicien  la  prenant  pour 
son  frère ,  loi  fait  la  commission  de  Fulvie.  San^ 
tilla  trouve  plaisant  de  courir  cette  aventure; 
mais  il  £aut  des  habits  de  fenun^;  sa  nourrice  lai 
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en  fournira ,  et  la  voilà  décidée  k  se  rendre  ea 
bonne  fortune  che2  une  femme  9  et  sous  les  habits 
de  son  sexe.  D^un  autre  coté,  Fulvie  ne  voyant 
poiut  venir  celui  qu'elle  aime,  perd  patience ,  se^ 
déguise  en  homme ^  pour  Taller  chercher  saos 
être  reconnue  9  et  s*en  va  le  (rouver  à  sa  maismi* 

Pendant  ce  tenips*là ,  Calandro ,  décidément 
épris  de  Lidio  qu'il  prend  pour  Sanùilla  ^  se  con« 
fie  à  Fessenio ,  son  valet ,  qui  est  celui  de  Udio 
même.  Fessenio  lui  promet  de  le  faire  jouir  de. 
ses  amours.  Il  faudra  seulement ,  par  discrétion , 
qu'il  se  fasse  porter  dai\&  un  coffre  bien  fermé. 
'—  Mais  si  le  coffre  est  trop  petit? —  Qu'importe? 
on  vous  y  mettra  par  morceaux.  <— Comment,  par 
morceaux  1-— ^ui,  sans  doute  ;  il  n'y  arien  de  plus 
facile  ;  c'est  ainsi  qu'on  voyage  sur  mer«  Croyez* 
TOUS  que  sans  cela  tant  de  monde  pourrait  tenir 
dans  un  vaisseau  ?  On  coupe  les  bras ,  les  jambes, 
tous  les  membres  des  passagers  ;  on  les  met  en 
magasin.  Arrivés  au  pprt ,  chacun  reprend  ses 
mend^res,  le^  replace  et  s'en  va  à  ses  afifaices; 
tout  cela  pfir  le  moyen  d'un  seul  mot.  -r-*  Et  ce 
mot ,  quel  est*il  ? — Amhracacuilac.  U  n'y  a  qu'à 
le  bien  prononcer  ;  pas  un  membre  ne  maoqne 
à  8e  remettre  en  pl^ce. 

La  leçon  sur  la  prononciation  4u  mot  Ambra- 
cacullac  forme  un  jeu  de  théAire.  Calandro  t^ï* 
verse  ce  mot  baroque  et  le  retourne  dans  toasJes 
sens.  Fessenio ,  en  le  faisant  cpeler  ^  lui  secoue 


D'ITALIE,  PART.  II,  cttAP.XXn.  ^yS 

rudemeat  le  bras  à  chaque  syllabe  ;  à  la  fin ,  Ca^ 
landro  jette  un  cri.  Tout  est  perdu ,  lui  dit  Fesse^ 
nio/en  criant  ainsi,  vous  avez  rompu  TenchanteT 
meot.  Calandro  regrette  de  ne  s!étre  pas  laissé 
disloquer  le  bras*  Con(uuen.t  faire  pour  réparer  sa 
faute?  La  réponse  de  Fessenio  est  d'une  simplicité 
vraiment  comique.  Je  pi^endrai ,  dit-il^^  UP  coffre 
si  grand ,  que  tous  y  eatuerez  Jtauit  eojûer. 

Calandro ,  dans  .une  autre  Bchixe ,  élève  une 
antre  difficulté.  Faudra- t-i)  qiiUl  resi^  dan^  ce 
coffre  9  éveillé  ou  endormi? — N^i  l'un  ni  Taufre  ; 
à  cheval, on  est, éveillé.;  daps  les  ra;^es,  on  marche; 
à  table,  on  man^;  sur  les  banqs,  on  est  assis; 
daas  les  lits ,  on  dort  ;  da,ns  les  cofCne^ ,  pn  pieurt. 
^Comment ,  on  meurt  !  —  Ovû  »  on  meurt,  vouii 
dis-je.  —  Peste  !  cela  ne  vaut  rien. — Etes -vous 
mort  quelquefois ?—•  Non  pas,  que  jç  sache. — 
Gomment  savez^vous  donc  que  cela  ne  vaut  rien , 
si  vous  n'êtes  jamaismort  ? — Et  toi,  t'est-il  arrivé 
de  moufrir  ?  —r  Mpi  !  un  millier  d^  fois  dans  raa 
vie. — Est  ce  \^n  grapd  mal?  —  Comme  de  dor- 
ïnlr. — Il  faudra  dpnc.qqe  je  wewre?— rOui,  quand 
vous  Qerez  d^^ns  le.coffi;e.  — £t, comment  fait-on 
pour  mourir  ? -r- C'est  une  bagatelle;  on  ferme 
les  yeux ,  on  plie  les  bras ,  on  croire  Jes  mains ,  on 
se  tient  cqi  »  on  ne  voit ,  on  n'entend  rien  de  ce 
qui  se  fait  ou  se  dit  autour  de  vous.  —  J'entends; 
mais  le  difBcile ,  .c'est  de  revivre  ensuite.  «— Oui  f 
c'est  «a  effet  un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux 
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secrets  du  monde ,  et  qui  n^est  presque  su  de  per-  * 
sonne.  Je  vous  le  dirai  cependant ,  si  vous  voulez 
rae  jurer  de  n^en  parler  à  qui  que  ce  soit«  —  Eh 
bien!  je  te  jure  de  ne  le  jamais  dire  à  perêonne; 
si  tn  veux ,  je  ne  me  le  dirai  pas  à  moi-même*  — 
Ah  !  je  TOUS  permets  de  vous  le  dire  ;  mais  seu- 
lement à  une  oreille,  et  non  pas  à  Tautre. — 
Voyons ,  voyons.  — ^Vous  savez ,  moucher  maître» 
qu'il  n'y  a  d'autre  différence  entre  un  vivant  et 
un  mort ,  sinon  que  Tun  peut  se  mouvoir  et  l'autre  ' 
non.  Voici  donc  tout  ce  qu'il  faut  faire  :  le  visage 
tourné  vers  le  ciel 9  on  crache  en  l'air;  on  fait 
ensuite  une  secousse  de  tout  le  corps  ;  on  ouvre 
les  yeux  »  on  remue  les  membres;  alors  la  mort 
s'en  va ,  et  l'on  revient  à  la  vie.  Soy^ez  bien  sûr 
qu'en  s'y  prenant  ainsi  9  on  ne  reste  jamais  tout- 
à-fait  mort. 

Calandro  trouve  très  commode  de  mourir  et 
de  revivre  à  volonté;  mais  pour  être  plus  sûr' 
de  son  fait,  il  veut  s'essayer  à  l'un  et  à  rentre* 
Il  fait  une  répétition  plaisante ,  sous  la  direction 
de  Fessenio.  Enfin ,  il  s'agit  d'en  venir  à  l'exécu* 
tion  ;  tout  est  préparé  ;  Lidio  est  prévenu*.  On 
tient  prête  une  courtisane  qui  doit  se  glisser  à  la 
place  de  Lidio  ,  sons  le  nom  de  Santilla ,  et  que 
l'on  a  payée  pour  recevoir  les  caresses  de  Ca^ 
landro  et  pour  se  bien  moquer  de  lui.  Il  est  en« 
fermé  dans  son  coffre  9  et  porté  sur  les  épaules 
d'un  porte-faix.  Des  commis  de  la  douane  l'ar-^ 
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réteaif  dmnaadént  ce  qui  est  dedans.  Scène  comi- 
que ^itre  les  commis ,  le  porte-faix ,  la  courti- 
sane»  et  Fessenio  qui  se  moque  d^eux  tous.  Pour 
en  finir  9  il  Avoue  que  ce  qui  est  là,  dans  le  coffre  » 
c'est  un  mort.  Des  commis  veulent  le  voir  ;  ou 
descend  le  coffre  ;  on  Toùvre  ;  on  trouve  Calant 
dro  sàos  inôuvemej^t. — Et  pourquoi,  dit  un  <::om- 
mis,  porter  ce  mort  dans  un  coffre?  —  C'est  qu'il 
est  mort  de  la  peste. — ITe  la* peste!  et  moi  qui 
l'ai  toirché  !  — Tatit  pis  pour  toi.  —  Et  où  lé  por- 
tez-vous ?—  Nods  allons  le  jeter ,  coffre  et  tout,- 
da0S la f ivière.  — Holà!  holà!  s'écrie  Calandro^ 
en  sfe  levant  et  sortant  du  coffre,  me  noyer  !  mô 
peter  dans  la  rivière  !  ah  !  coquins  !  je  rie  suis  pai 
mort.  A  ce  cri ,  à  cette  apparition ,  le  porte-fait , 
les  ^îiTes ,' la  courtisane ,  tout  s'enfuit.  Calari^ 
dro  se  met  d'abord  en  colère,  et  veut  battre  Fês* 
senio\i3^  l'apaise  eu  lui  jûratit  que  ce  qu'il  évL 
a  fôât  ri'étaît  que  po^ur  Tempêcher  d'être  confisqué 
à  la  dbuabe. — Mais  quelle  était,  demande  Ca-- 
landrcfj  cette  femme  que  j'ai  vue  s'enfuir  à  toutes 
jambes  ?  —  C'est  la  Mort  qui  était?  avec  vôuaf 
Ami  le  coffré.  —  Avec  moi  ?  —  Ont,'  avec  vous. 
—  Oh!  oh!  cependant  je  ne  Tai  pas  vue. — Je  lé 
crois  bien.  Vous  né  voyez  pas  non^plus  le  sommeit 
quand  VOU9  dormt^ ,  ni  la  soif  quand  vous  buvez  , 
ni  la  faim  quand  vousr  mangez  ;  et ,  si  vous  voulez 
être  de  bonne  foi ,  maintenant  même  que  vou^ 
vivez ,  vtotts  ne  voyez  pas  la  vie  ;  ellfe  est  pourtant; 

VI.  " 
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avec  vous.  —  CertaÎDemei^  non ,  je  ne  la  vois  pas* 
-^  Eh  bien ,  c^est  tout  de  même  ;  quand  on  meurt  ^ 
on  ne  voit  pas  la  mort. 

Calandro  trouve  cela  très  clair  ;  mais  ce  qui 
rembarrasse,  c^est  de  savoir  comment,  n'étant 
plus  dans  son  coffre  >  il  pourra  se  rendre  chez 
Sautilla  qui  Fattend.  —  Cela  est  aisé,  répond 
Fessenio ,  si  vous  voulez  vous  donner  un  peu  de 
peine.  En  deux  mots^  c'est  vous  qui  serez  le  porte- 
faix. Vous  êtes  si  mal  vêtu^  et  pour  avoir  été  mort 
quelque  temps  >  vous  êtes  si  changé  de  visage 
qu'on  ne  vous  reconnaîtra  pas.  Je  me  présenterai 
comme  le  menuisier  qui  a  fait  le  coffre ,  et  qui  le 
fait  apporter  kSantilla;  elle  est  intelligente,  et 
comprendra  tout  au  premier  mot^  ce  sera  comme 
si  vous  vous  étiez  apporté  vous-même  dans  le  cof  • 
fre,  et  je  vous  laisserai  là  mener  à  bien  vos  pe- 
tites affaires.  Cette  idée  lui  parait  excellente. 
Fessenio  l'aide  à  se  charger  du  coffre,  et  ils  s'en 
vont.  Mais  voici  bien  une  autre  scène.  La  femme 
de  Calandro^  la  tendre  et  passionnée  Fui  vie, 
était  en  habit  d'homme  chez  Lidio  son  amant , 
quand  son  mari  y  arrive ,  croyant  être  chez  San- 
ùlla.  Instruite  par  Lidio ^  elle  feint  d'être  venue, 
ainsi  déguisée,  pour  surprendre  son  vieux  infi- 
dèle; elle  lui  fait  des  reproches  épouvantables, 
le  ramène  chez  lui  comme  un  prisonnier ,  et  l'en- 
ferme. 

Le  moment  vient  où  la  véritable  SanùUla  est 
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convenue  de  se  rendre  chez  Fulvie.  Elle  a  quitte 
ses  habits  d^honime  et  repris  ceux  de  son  sexe» 
C'est  ainsi  que  Z/2V2^b ,  son  frère,  s'y  rendait  tous 
lés  jours.  Fulvie  la  prend  d'abord  pour  lui  ;  mais 
Terreur  ne  peut  pas  durer  long- temps,  et  il  faut 
que  l'illusion  $e  dissipe.  Ici  commence  un  nou*- 
Tel  imbroglio  moins  explicable  que  le  reste.  Ce  qui 
fait  le  mécompte  de  Fulvie  est  attribué  au  magi- 
cien ;  F^vie  s'adresse  à  lui  pour  rétablir  les  choses 
comme  elles  étaient  auparavant.  Sautilla  reprend 
ses  habits  d'homme.  Les  quiproquo  se  multiplient. 
Les  erreurs  de  personnes  sont  prises  pour  des 
changements  de  sexe.  Le  magicien  toujours  invo- 
qué ne  sait  auquel  entendre^  et  l'esprit  follet  qu'il 
feint  d'employer  est  à  tout  moment  en  défaut.  Le 
frère  et  la  sœur  se  rencontrent  et  se  reconnais* 
sent  enfin.  Tout  s'explique.  SantUla  engage  sou 
frère  à  épouser  la  fille  de  Perillo  qu'il  voulait  lui 
donner,  à  elle,  la  prenant  pour  Lidiô,  Fulvie  ti- 
rée^ à  force  de  ruses,  d'un  mauvais  pas  où  elle 
s'était  engagée  avec  le  véritable  Lidio ,  consent  à 
ce  mariage  ;  elle  a  un  fils  nommé  Flaminio ,  que 
SanUlla  veut  bien  accepter  pour  mari.  On  se  pré- 
pare à  célébrer  les  deux  noces  en  même  temps  ; 
et  à  l'exception  du  vieux  Calandro ,  le  ridicule 
héros  de  la  pièce,  lout  le  monde  est  content. 

Voilà,  du  moins  à  peu  près,  ce  que  c'est  que 
cette  fameuse  Calandria ,  si  souvent  nommée  et 
citée  par  les  auteurs  qui  ont  parié  de  la  renais* 

12.. 
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MBote  èe  fe  totùéàie  eti  Europe,  mais  datif  âcictm 
é*exsx  ne  »*est  donné  Ift  peine  de  nous  faine  coi»- 
nâtire  le  sujet,  le  plan  et  Tintrigue.  On  l^appelle 
tantôt  ta  Calandtia ,  et  tantôt  l^a  Calandm.  Ca-  ' 
taffâria  doit  être  son  Teritable  titre ,  pciiaqn'ell^ 
contient  les  aventures  et  les  hauts  faits  de  Calan-' 
dto.  EHe  fut  imprimée  peu  de  temps  après  la  mort 
du  Bibbiena  (i).  Des  éditions  multipliées  en  ré- 
pandirent le  succès  dans  toute  TltaUe  ;  €it  ne  fal 
point  un  succès  éphémère,  el  }a  Calandria  est  ent 
cere  aujonrd*boi  Fune  des  pièces  de  cet  aaeiefi 
théâtre  que  tes  Florentins,  amis  de  la  pureté  de 
leur  langue^  estynent  le  plusw 

Eiitre  les  occasions  solennelles  où  elle  fîit  re^ 
]^sentée ,  on  ne  doit  pas  oublier  Tentrée  bril- 
lante du  roi  Henri  If  et  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis  à  Lyon ,  en  1548  (2).  Les  Florentins  qui 
arraieni;  dies  maisons  de  comsnerce  dans  cetAe  Tille 
y  firent  venir  à  leurs  feaié  Aeê  comédiens  d^ltalte^ 
pour  jouer  la  Calandria  deranb  cette  cour  ma* 


(1)  SUmaj  i5ai  9  son»  b  tiue  dé  îm  Calandria^  et  cosnk»^ 
Femziay.  ]5a>,  io-d^.,  sons  le  ttiipe  de  la  Caianâra,  ainst 
quelessmvantesy  Venezia^  i.5a3, 10-12 fjRonia,  i5si49Îb-i2 
(o^est  la  première  éditioD  selon  Fontaniiii  dan^  sa  Bibliothèque  ^ 
mais  le  savant  Aposiolo  Zeno  y  dans  ses  notes ,  cite  les  trois  pré- 
cédentes); fVr^ze,  Giuntij  i558,  in-S^.;  Vehezia,  GioUto , 
i5(kt,  ifl-r!i*y  etc. 

(1)  Le  17  septembre.  HèËn  II  rennak  du  Kénmlt;  k^i* 
éiaii  Tcne au^^erant de  lié afvee  toute  bcopv» 


•  • 


gnifiqae,  qai  %^en  ^fau3^  be^èoup,  et  ne  3'te 
scandalisa  pas  (i). 

J^  Caltmdria  re^^n^blej»  ooiAma  on  Ta  |)u 
voir^  auK  comédies  de  ?Iaa|^  ;  $e^  Mmechm^ê 
m  oat  $«^n$  4oate  donné  Tîdée  t  ^  To»  af^r^oil 
d«ins  qudq«e#  endroits  des  iiuiiatîiHais  sensibles  i 
mais  des  Méodchme^  de  diflEérent  sexis  soM  00* 
core  plus  pîqfianU  qae  les  sieastet  donnent  lied 
4  des  scènes  plus  graveleuses  »  taaîÂ  p)u$  vives* 
Elle  est  écrite  ea  prose  ;  Tauteur  en  dit  pour  rai^ 
son,  dans  «on  prologue  »  <^e  los  hocaaa^  patient 
jBD  prose  et  iioo  en  vers.  Aristophane ,  Plante  et 
Térence  pouvaient  avoir  la  m^me  excuse ,  ^iU 
ont  f j^it  leurs  pièces  en  vers»  Les  meUlwrs  poètet 
modernes  t  et  les  Français  comme  les  aul^fes  i  <mU 
il  est  vrai,  souvent  employé  1^  prose  dans  leurl 
comédieSf  et  ils  ont  biep  fait»  qnand  eUe  est  bo^ne  { 
mais  quand  ils  ont  eu  le  talent  çt  le  temjps  de  lè$ 
écrire  en  bons  vers  comiques»  tels  que  peux  dti 
Tartuffe ,  du  MUanthrope  ^de$  Femmes  savanr 
^»oadu/P4^^vr,  de$  Méf^ohmes^  ànLéga^aire^ 
ou  encore  du  Menteur ,  des  Plaideurs ,  dja  Mér 


^^"»«^— »*^w" 


(i)  limnlâme  pacle  d'une  tragi-comédie  italienne  joutfe  d4.os  ces 
mêmes  fêtes  pa?  des  comédiens  d'Italie ,  que  fit  venir  à  ses  frais  le 
cardinal  de  Ferrare ,  qui  dépensa*,  pour  cette  représentation ,  plus 
de  deux  mitîe  écus ,  et  il  ne  dit  rien  de  la  Calandria.  (Yoyez  Fies 
des  Sommes  iUmtres ,  h  II ,  vie  de  Henri  H.  )  1)  est  bon  éTobser- 
T«rqi»'il  n'y  a^it  point  ator»^  même  en  Italie^  it  tragi-comédie 
proprement  dite. 
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chant  9  de  la  Métromanie  et  de  tant  d^autres ,  ils 
ont  fait  encore  mieux. 

Le  dialogue  de  la  Calandria  est  généralement 
très  chaud  et  très  animé.  Le  style  est  excellent , 
plein  dVne  élégance  facile  et  de  ces  tournures 
vraiment  toscanes,  qui  ressemblent  à  Tatticisme 
des  Grecs  et  à  Turbanité  romaine;   mais  trop 
souvent  gâté  par  des  équivoques ,  des  jeux  de 
mots  plus  que  libres  et  des  crudités  que  le  boix 
goût  réprouve,  et  qui  ne  peuvent  être  justifiées 
par  l'exemple  de  Plante ,  que  l'auteur  avait  évi- 
demment pris  pour  modèle.  Quant  anx  moeurs , 
elles  y  sont  aussi  mauvaises  pour  le  fonds  que 
pour  la  forme,  et  l'on  ne  peut  comprendre  que 
cette  comédie  ait  eu  réellement  pour  spectateurs 
les  souverains  et  l'élite  d'une  cour  aussi  polie  que 
celle  d'Urbin,et  aussi  sainte  que  dut  toujours 
l'être  cçUe  de  Rome  (i),  qu'en  se  rappelant  l'ex- 
cessive licence  de  ces  temps  que  connaîtraient 
fort  mal  ceux  qui  en  voudraient  sérieusement 
préférer  les  moeurs  aux  mœurs  très  dépravées  du. 
nôtre^ 

Pïous  avons  commencé,  comme  nous  le  de- 
vions, la  revue  du  théâtre  comique  italien  par 
cette  joyeuse  Calandria  ^  ovist^^^  d'un  cardinal 

(  i)  Outre  les  représentations  dllrbin  et  de  Borne ,  on  en  dte  en-, 
core  une  à  Mantoue  en  1 52i ,  pour  celte  même  princesse  IsabçUe 
d'^ste^  qui  avait  déjà  vu  celle  de  ]^ome^  \ 
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qui  lui  ^oit  toute  sa  reaommée  liltéraire»  INous 
nous  arrêterons  maintenant  sur  les  cinq  comé- 
dies d'an  poète  dont  elles  ne  sont  ni  les  seuls  td 
les  premiers  titres  à  la  gloire ,  mais  qui  obéit ,  en 
les  esquissant  dès  sa  première  jeunesse  ,  à  ce  fi^é- 
nie  poétique  dont  la  nature  Tavait  Sii  richement 
doué.  Il  en  fit,  daqs  Tàge  mûr,  Tamusement  d'une 
cour  spirituelle  et  brillante.  Elles  eurent  alors 
une  grande  réputation  ;  elles  1^  conservent  en* 
core  eu  Italie  ;  mais  en  France  elles  n'ont  jamais 
été  connues  que  de  nom ,  ou  plutôt  on  y  sait  seu« 
lement  que  TArioste  a  fait  des  comédies*  Il  est 
«orprenant  que  cela  seul  n'ait  pas  excité  plus  de 
curiosité,  et  que  les  critiques  qui  ont  prononcé 
d'une  manière  si  tranchante  sur  la  comédie  ita- 
lienne n'aient  pas  eu  le  désir  de  voir  comment 
l'auteur  d'un  poëme  où ,  parmi  de  si  grandes  et 
de  si  belles  choses ,  il  y  en  a  de  si  comiques ,  avait 
pu  traiter  la  comédie. 

L'Arioste  n'avait  pas  encore  fini  ses  études  :  il 
compliquait  Plante  et  Térence  sous  son  maître  Gré- 
goire de  Spolète ,  lorsqu'il  fit  en  prose  ses  deux 
premières  comédies ,  la  Cassaria  et  i  SupposUi. 
C'était  en  1494 ou  gS  (i)  ;  il  n'est  donc  pas  dou- 
teux que  la  prenvière  idée  d'écrire  en  italien  des 
comédies  régulières  à  l'imitation  de  ces  deux  poè- 
tes latins  lui  appartient,  /^  Calandria  n'ayant 


(1)  Voyez  ci-dessus  y  t  IV,  p.  348« 
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été  composée  qpue  dans  les  six  ou  haït  premières 
années  du  seizième  siècle.  La  Cassaria  est  tout-à«> 
fait  dans  le  genre  de  Plaute ,  quoique  l'idée  de 
plusieurs  scènes  soit  tirée  de  Térence  ;  et  ce  qui 
prouve  évidemment  le  goût  de  préférence  que  le 
jeune  Ario^e  avait  pour  le  premier,  c'est  que 
les  scènes  mêmes  qu^il  a  empruntées  du  seccHid , 
sont  écrites  dans  le  st  jle  de  Plaute  plus  que  dans 
celui  de  Térence. 

On  croit  communément  que  ce  ne  fut  qu'envi- 
ron  trente  ans  après ,  lorsqu'il  revint  à  Ferrare  de 
sa  pénible  mission  de  la  Garfagnana  (  i  ) ,  qu'a  jan  t 
trouvé  toute  la  cour  occupée  de  comédies  et  de 
spectacles,  il  reloqcha  ces  deux  anciennes  pièces» 
qu'il  avait  oubliées  depuis  long-temps  ;  mais  nou^ 
verrons  bientôt^(2)  la  preuve  que  ce  Fat  quinze  ou 
s^ize  ans  plus  tôt,  et  que  la  représentation  de  la 
Cassaria  :et  des  Suppositi  précéda  de  quelques 
années  Ja  ^vihXiCAÛon  ànPioland  furieux.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  pensant  alors  que  la  comédie ,  comme 
la  tragédie,  et  comme  tous  les  autres  genres  de 
poésie,  doit  être  en  vers,  il  récrivit  les  siennes 
en  endécasyllabes,  ou  vers  de  onze  syllabes,  non 
rimes  ,  et  de  cette  mesure  qu'on  nomme  versi 
sdîmceiolij  par  lesquels  il  crut  pouvoir  imiter  les 
ver^  ïambes  des  Latins.  Il  commença  par  la  CaS'^ 


(i)  Ub.  supr. ,  p.  36i  et  362. 

(2^£n  parlant  dq  NegromanU ,  à  la  iîi)< 
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saria^  ainsi  nOiqmée  parce  qu'iine  caisse  fait  le 
noead  de  rintrigue.  Le  duc  en  fut  si  content  qu^il 
fit  construire  un  théâtre  magnifique ,  exprès  pour 
]a  représenter.  Connaissant  le  goût  de  l'Arioste 
pour  tous  les  arts ,  il  lui  en  confia  nséme  les  des- 
sins «  et  voulut  qu^il  en  dirigeât  les  travaux. 

L'intrigue  de  cette  comédie  est  peu  compliquée, 
mais  vive  et  bien  conduite.  Crisobule,  négociant 
riche  et  avare,  est  parti ,  le  matin  même,  de  Syba- 
ris  pour  Tile  de  Procida ,  et  a  laissé  sous  la  garde 
d'un  domestique  fidèle  sa  maison ,  pleine  de  mar- 
chandises de  toute  espèce.  Erophile  son  fils,  jeune 
dissipateur^  habite  celte  maison.  Il  est  amoureut 
d  une  jeune  esclave  que  veut  vendre  Lucramo , 
UD  de  ces  marchands  nommés  en  latin  Lenones, 
en  italien  Ruffiani,  et  qu^on  ne  sait  comment  nom- 
mer honnêtement  en  français.  Erophile  ne  sait 
où  prendre  de  Targent  pour  acheter  sa  chèhe  Eu- 
laiie.  Lucramo  a  une  autre  esclave  nommée  Co- 
risca^  aimée  de  Caridoro ,  fils  du  juge  de  Sybaris; 
intime  ami  d'Erophile,  et  aussi  embarrassé  que  lui 
pour  l'avoir,  /^o^oto,  valet  d'Erophile,  fin  renard 
cooirae  son  nom  Tindique ,  et  très  ressemblant  au 
Dave  de  YAndrienne ,  leur  a  déjà  proposé  plu- 
sieurs moyens  qu'ils  ont  rejetés.  Le  départ  de 
Crisobule  lui  donne  l'idée  d'un  autre  projet. 

Dans  la  chambre  du  vieillard,  est  déposée  une 
caisse  remplie  du  fil  d'or  le  pjus  fin,  appartenant 
à  des  marchands  ttorentius  qui  la  lui  ont  confiée» 
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en  attendant  le  jugement  d*an  procès  qu'ils  ent 
entre  eux.  £Ue  est  estimée  pluç  de  deux  mille 
ducats.  11  n*y  a  qu^à  la  donner  en  gage  à  Lucramo 
pour  les  cent  ou  cent  cinquante  ducats  quHl  veut 
vendre  Eulalîe.  Mais  comment  s'emparer  de  cette 
caisse  ?  Heureusement ,  Nebbia ,  ce  fidèle  dômes* 
tique  du  père ,  à  qui  il  a  confié  ses  clefs,  est  un 
vieil  imbécille  ;  on  lui  escamotera  facilenient  la 
clef  de  la  chambre.  Volpino  connaît  un  étranger, 
homme  intelligent  et  sûr ,  prêt  à  se  remkarqoer 
pour  son  pays:  on  le  conduira  dans  cette  cham- 
bre ;  on  y  prendra  un  habit  complet  de  Crisobnle  ; 
on  en  habillera  l'étranger,  qui  fera ,  sous  ce  dé- 
guisement, porter  la  caisse  ches^  le  marchand 
d'esclaves. 

Mais  c'est  se  mettre  dans  de  mauvaises  affaires; 
Crisobule  reviendra;  les  florentins  redemande- 
ront leur  caisse;  point  d'argent  pour  la  retiiTer  ; 
comment  faire  ?  Volpino  a  réponse  à  tout.  Dès 
que  la  caisse^  sera 'chez  Z>z/cra/7zo,  et  qu'il  vous 
aura  livré  la  jeune  esclave,  vous  irez  porter  plainte 
chez  le  juge;  vous  dk^ez  qu'on  a  volé  chez  votre 
père  une  caisse  de  grande  conséquence;  que  vous 
soupçonnez  de  ce  vol  un  coquin  de  marchand 
d'esclaves,  votre  voisin.  Le  métier  qu'il  fait  rend 
tout  croyable.  Votre  ami  Caridoro  vous  appuiera 
auprès  du  juge  son  père.  On  fera  une  descente 
chez  Lucramo;  on  y  trouvera  la  caisse.  11  voudra 
^pliquer  comment  et  pourquoi  elle  y  est.  Point 
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de  vraisemblance  qu^on  kii  ait  remis  pour  cent 
cioqaaate  écus  un  effet  qui  en  vaut  deux  mille  ; 
en  prison.  Caridoro  s^entendra  facilement  avec 
lofficier  de  justice  pour  que,  dans, tout  ce  tracas, 
l'antre  esclave  sa  maîtresse  lui  soit  livrée ,  en  at- 
tendant le  jugement  du  procès^  Ce  jugement  de* 
viendrarce  qu^il  pourra.  Ou  Lucramo  sera  pendu, 
et  il  n'aura  que  ce  qu'il  a  mérite  cent  fois,  du  il 
sera  mis  hors  de  prison ,  trop  heureux,  d'en  être 
quitte  et  de  laisser  Coriscà  entre  les  mains  de 
Caridoro ,  pour  les  bons  offices  que  celui-ci  fein^ 
dra  de  lui  rendre  auprès  de  son  père* 

Cet  honnête  projet  est  avidement  adopté  ;  Texé- 
caiion  suit.  Tout  va  bien  jusqu'au  moment  où 
Trappola  (c'est  le  nom  de  l'étranger),  après 
avoir  livré  la  caîsse  à  Lucramo ,  emmène  Eula- 
lie,  pour  la  remettre  à  Erophile,  Alors,  il  rencon- 
tre quatre  ou  cinq  domestiques  de  la  maison,  en 
boane  humeur  et  décidés  à  complaira  désormais 
à  Erophile ,  même  aux  dépens  et  contre  les  ordres 
de  son  père.  Ils  reconnaissent  Ëulalie  qu'ils  sa- 
Tent  être  sa  maîtresse.  Ils  croient  que  l'étranger 
vient  de  l'acheter  pour  son  compte  :  ils  veulent 
faire  leur  cour  à  leur  jeune  maître,  tombent  sur 
Trappola^  le  battent,  lui  arrachent  l'esclave,  et 
dans  la  crainte  de  compromettre  Erophile  en  la 
faisant  entrer  dans  la  maison,  ils  vont  la  conduire 
chez  un  jeune  homme  de  ses  amis.  L'idée  de  cette 
scène  est.  neuve  et  originale.  Erophile  y  perd.sa 
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maîtresse  par  les  «ojens  mêmes  1(111  devaient  la 
remettre  eutreses  maios;  rexécation  en  est  Tiye» 
pleine  de  mouvement,  de  gaiië ,  de  cbaleur  ;  c'est 
de  ]a  véritable.  Gomëdie. 

Trappola  vient  avouer  sa  mésaventure  à  Ero- 
phile.  Il  ne  CQnnaiiaucnn  des  ravisseurs  et  ne  peut 
donner  aucun  indice.  Erophile  est  dçsespéré  »  ne 
songe  plus  qu'à  retrouver  son  Eulalie  9  laisse  là 
la  caisse  et  tout  ce  qui  en  peut  arriver.  V'olpino 
très  inquiet,  lui  soutient  en  vain  que  c'est  là  Te^ 
sentiel,  son  maître  lui  échaj^ ,  et  le  laisse  se  tirer 
comme  il  voudra  de  ce  mauvais  pas.  Pour  Tache- 
ver ,  Crisobule,  que  le  mauvais  temps  a  empêché 
d'aller  à  Procida^e^i  revenu  à  Sybaris  el  veut 
rentrer  phez  lui  :  scène  à  peu  près  semblable  à 
celle  de  la  MoHelluria  de  I^aute ,  que  Regnard 
a  si  plaisamment  imitée  dans  le  Retour  imprës^u^ 
Mais  il  n'est  ici  question  ni  de  revenants  ni  d*6s<* 
prits.  Volpino  feint  de  ne  pas  voir  Grisol^ule.  11 
crie  en  courant  sur  le  théâtre  :  Quel  accident  ! 
quel  malheur  !  fils  imprudent!  négligent  Nehbia  ! 
laisser  tout  up  jour  la  porte  ouverte,  quand  il  y  a 
tant  de  richesses  dans  uoe  maison  i  Comment  ré* 
parer  cette  perte  ?  où  retrouver  ce  qui  est  perdu  ? 
11  se  laisse  appeler  long-temps  par  Crisobule*  En- 
suite,  il  est  long -temps  encore,  tout  essoirftlé, 
tout  hors  d^baleine,  à  lui  répondre  par  mots  en- 
trecoupés. Jeu  de  théâtre ,  imité  des  anciens  poètes 
comiqiies ,  doni  les  nôtres  et  Molière  lui-même 
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ont  souvent  fak  usage  avec  succès.  Enfin ,  il  lui 
avoue  que  Nebbia  a  laissé  sa  chambre  ouverte , 
qu^uoe  certaioe  caisse  appartenant  à  des  Floren« 
tms  a  été  volée,  qu'après  avoir  couru  toute  )a 
ville  pour  la  chercher ,  il  croit  avoir  découvert 
qu'elle  a  été  portée  chez  Lucramo^  ce  marchand 
d'esclaves,  letir  voisin.  Si  vou&m'ea  croyez,  ajoute- 
t-il,.vous  irez  tout  de  suite  l'accuser  devant  le 
joge  :  demandez  qu'on  descende  chez  lui ,  vous  y 
trouverez  votre  caisse  j  j'en  suis  certain. 

Crisobale»  revenu  de  sa  première  surprise,  a 
une  autre  idée.  11  envoie  avertir  son  ami  Criton 
de  venir  sur-le-champ  avec  son  frère  et  son  gen- 
dre, pour  lui  set*vir  de  témoins.  Ils  entreront  chez 
LucramOj  reconnaîtront  la  caisse^  la  feront  em«- 
porter  saus  autre  forme.  i^^Je  reprends,  dit -il, 
mon  bien  où  je  le  trouve.  Si  je  m'allais  plaiddre 
chez  le  juge ,  ce  serait  à  ne  point  finir.  Ou  il  me 
ferait  répondre  qu'il  est  prêt  à  se  mettre  à  table,  ou 
l'oanotts^  dirait  qu'il  est  asifermë  chez  lui  pour  des 
afEsûres  importantes.  Je  connais  très  bien  Tusage 
de  ceux  qui  nousgoviverneQt'(i);  qiiadd  ils  sont 
seuls  à  ne  rien  faire,  où  qu'ib^  perdent  leur  tempp 

> 

(i  )  losa  herûssimo 

L'usanze  de  eosÊor  chê  ci  govetTumo ,  etc.  (Act.  IV,  se.  x) 

1! enleAd  par-14  lés  administrateur^ ,  les  magistrats,  les  juges^ 
Cette  pîèoe.étaiit]auée  à  la  cour  ^.cela  ae  pouvait  pas  signifier  autre 
«bose. 
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k  jouer  aux  échecs ,  aux  dés ,  aux  cartes  ou  è  d'au-* 
ires  jeux,  c'est  alors  qu'ils  font  semblant  d^étre 
le  plus  occupés.  Ils  placent  à  leur  porte  Un  domes- 
tique qui  fait  entrer  les  joueurs  et  les  getis  de 
plaisir,  et  qui  repousse  les  honnêtes  citoyens.  — 
Mais ,  insiste  J^olpino ,  si  vous  faisiez  dire  au  juge 
que  c'est  pour  une  affaire  importante,  je  suis  sûr 
qu'il  vous  donnerait  audience.  -^ —  Et  comment  le 
lui  ferais-je  dire?  ne  saistu  pas  de  quelle  sorte  les 
huissiers  répondent  ?  «Monseigneur  n'est  pas  vi- 
sible. —  Dites-lui,  de  grâce,  que  je  suis  là. 
*-^  J'ai  ordre  de  n'annoncer  personne.  >>  —  Ce  trait 
parait  tomber  directement  sur  un  juge,  un  minis* 
Ire,  ou  quelque  autre  officier  public  de  Ferrare. 
11  prouve  qu*il  y  a  long-temps  que  les  choses  vont 
ainsi  ;  qu'en  certaines  occasions  on  fait  et  l'on  dit 
toujours  les  mêmes  choses,  et  qile  ce  qu'on  ap« 
pelle  mensonge  d'antichambre  n'est  rien  moins 
que  nouveau.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  cela  se  trouve  tout  entier,  et  presque  en 
mêmes  termes,  dans  la  pièce  eu  prose  (i) ,  telle 
que  l'Arioste  l'avait  faite  étant  encore  écolier, 
plus  de  quinze  ans  auparavant. 

Les  témoins  arrivent.  Crisobule  entre  avec  eux 
chez  Lucramo.  Ils  en  sortent  avec  la  caisse.  Le 
misérable  a  beau  crier  ^  la  caisse  est  reportée  dans 
la  maison  de  Crisobule  \  mais  en  y  rentrant  avec 

(0  Act.  IV,  se.  a. 
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n  caisse  qu'y  trouvert-il  ?  Trappola ,  ce  même 
étranger  qui  Favait  transportée  auparavant.  Il 
attendait  qu^Ért^ile  revînt  avec  des  nouvelles  de 
sa  maîtresse  y  et  tout  occupé  d'autre  chose.^  il  n'a> 
pas  encore  quitté  les  habits  de  Crisobule  qu'il 
ayait  pri«  pour  cette  expédition.  Le  vieillard  le 
pousse  hors  de  sa  maison ,  et  veut  savoir  ce  que 
signifie  cette  mascarade.  Volpino  survient  eu 
ce  moment.  H  est  d  abord  pétrifié  de  cette  ren* 
contre.  Crisobule  continue  de  pousser  et  de  ques« 
tionner  Trappola^  qui  ne  sait  ipie  répondre.  Ce 
coquin ,  dit  Crisobule ,  est  muet  ou  feint  de  Tétre. 
Volpino  saisit  cetfe  idée.  Que  faites -vous,  lui 
dit-il^  avec  ce  muet?  —  Je  l'ai  trouvé ,  comme  tu 
le  vois 9  vêtu  de  mes  habits.. —  Qui  diable  a  pu 
lai  donner  vos  habits  et  le  faire  entrer  chez  vous? 
—  Je  ne  puis  tirer  de  lui  une  parole—  Eh  1  com- 
ment vous  répondrait-il,  s'il  est  muet? —  Est-il  en 
effet  muet?  —  Bon!  ne  le  connaissez  vous  pas? — 
Je  ne  l'ai  jamais  vu.  —  Vous  ne  connaissez  pas 
le  muet  qui  reste  à  la  taverne  du  Singe  ?---*Quelle 
taverne,  quel  muet^  quel  singe  veux-tu  que  je 
connaisse,  bourreau?  me  prends-tu  pour  un  pi- 
lier  de  tavernes?  —  Je  vois  qu'il  est  réellement 
couvert  de  vos  habits,  -r-  De  quoi  diantre  veux-tu 
donc  que  je  sois  en  colère?  —  Je  vois  même  qu'il 
a  mis  votre  chapeau  sur  sa  tête,  —  Il  a  tout 
mis,  depuis  la  chemise  jusqu'aux  pantoufles.  — 
Pardieu,  oui,  c*est  bien  là  le  tqur  le  plus  étrange 


T92  '    HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

du  monde.  Lui  avez-voas  demandé  qui  lui  a 
dbunë  vos  habits?  -^ —  Je  ne  le  lui  ai  cptfe  trop  de- 
mandé; mais  pnis({ull  est  muet ,  comment  veux- 
tft  qu^il  me  réponde  ?  —  Faites-le  vons  répondre 
piur  signes.  —  Je  ne  sais  pas  entenrdre  ceo^t  qui 
ne  parlent  point.  —  Oh!  si  bien  moi.  •^—  Inler- 
roge-le  donc ,  puisque  ta  Tentends.  —  Je  Ten- 
tend^  à  merveille ,  et  aussi  bien  que  {^entendrais 
tocrt antre  que  lui.  Voyons. 

Volpinù  faisant  des  gestes  comiques  au  pré- 
tendu mnjet,  lui  dehiande  qui  lui  a  donné  ces 
liabits,  qui  Ta  fait  se  travestir  ainsi?  Trappoia  ré- 
pond par  des  signes  ;  Crisobule ,  qui  n^  comprend 
rien,  admire  que  Ton  puisse  causer  ainsi  avec  les 
maius  comme  avec  la  langue.  L'interrogatoire 
continue.  Volpino  traduit  les  signes  du  nmet, 
et  Ton  reconnait  *Nebbia  au  signalement  qu'il 
donne*  Mais  {Pourquoi ,  reprend  Crisobule ,  a-t-il 
fait  ce  travestissement?  —  C'est  que  le  vol  dé  la 
caisse  dont  il  est  cause  luiaura  tourné  la  tête;  il 
aura  voulu  s^enfuii:'  déguisé  ;'il  aura  pris  les  ha- 
bits'du  muet;  il  lui  aura  donné  les  vôtres;  il 
aura.  •  • .  Volpino  s'embrouille  à  lii  fin  dans  ses 
ex|)lica tiens  comiques.  Crisobule  soupçonne  quel- 
que  tromperie.  Il  appelle  ;  fait  arrêter  Trappo- 
ia^ le  fait  lier  avec  de  bonnes  cordes,  lés  mains 
derrière  le  dos  ,  et  veut  le  conduire  chez  le 
juge.  Trappoia  aime  nkiëux  avouer  toute  l'af- 
ftiircr  Volpinà  dëcouteûancé  ne  peut  nier  le 
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fait.  Crisobale  en  colère  le  fait  lier  <Jes  méaies 
cordes  que  Ton  ôte  à  Trappola^   précisément 

ans  VAndrienne  fait  lier,  le  .ço- 
quia  de.Dave.  Oki  entraîne  Koluino  ilaos  la  mai-? 
son,  où  son  maître  lui  promet  un  cbàtinjçnjlt 
exemplaire». 

Quelques  moments  après.  ^  Crisobùle.  rencon^, 
tre  son  fils  ;  il  lui  fait  les  remontrances  les  pliis  se;; 
vères  ;  c'est  le  Chrêmes  de  Téiencé  qui  gronder 
sur  un  ton  plus  élevé  que  celui  de  la  comédie  fi,), 
ou  bien  c*est  Simon  qui  gourmande  son  ^1  s  P^n»i 
phlle,  ou  plutôt  on  s^it  que  TÂrioste  copia  cçtte 
scène  d'après  un  original  meilleur  encore.  Gronr 
dé,  semonce  par  son  père  lorsqu'il  en  é^ait  là  de^ 
la  composition  de  sa  pièce ,  il  étudia,  dessipa;,  fixa 
dans  son  esprit  ce  modèle  vivant  (2) ,  et  put  dire 
en  le  quittant  :  Ma  scène  est  Faite. 

11  reste  à  Volpino  un  appui ,  un  camarade  de 
fourberies ,  son  digne  élève ,  qui  l'a  secondé  dans 
toute  cette  trame ,  et  qui  la  reprend  seul  quand' 
8on  maître  ou  son  cbef  est.bors  de  combat  ^  c^est 
Vulcio ,  valet  de  Caridoro ,  de  cet  an^î .  d'Éro- 
phile,  fils  du  juge  de  Sybaris.  Il  ressemblé  fort  au 


TT" 


(i)         Inierdàm  et  vocem  comœdia  tollit  ; 

Iraiusque  Chrêmes  tumido  delitigat  ore* 

(  Horac. ,  .^f . /wejt  ) . . 

(%)  Voyes  Gi«>clessii9  ;  t.  lY;  p.  54Bk 
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Sortis  de  VHéautontimoriimenos  de  Tërence; 
il  délibère  comme  lui  sur  ce  qu'il  doit  faire  (i), 
et  tfîre  de  Fargent  de  Crîsobiile  à  peu  près  comme 
SyrUs  en  tire  dû  bonhomme  CKrémès  (2)  ;  mais 
n  sfe  éevi  d'iih  autre  moyen  ;  îï  lui  fait  peur  des 
suites  d*un  procès  que  le  marchand  d'esclaves  lui 
â  déjà  intenté  dévariÉ  le  {iige-  —  L^étranger  qui 
avait  fait  apporter*  là  caisse  était  vêtu  de  vos  ha- 
bits; oiiï'a  revu  depuis  chez  vous;  on  sait  cju'il  y 
est  encore,  c'est  donc  par  votre  ordre  que  tout 
8*èst  fait  pour  vôîer  à  Lucrdmo  son  esclave.  Ua 
père  de  famille  capàBlê  dfe  soutenir  le  Kberlînage 
dç  son  fils,  de  lui  prêter  un  tel  appui,  de  lui  sug- 
gérer de  telf  es' escroqueries  !  Q'uellfi  honte!  quel 
scandale!  Pour  révitér,  de  quoi  s'iigit-il?  de  payer 
i  LxwraMo  lé  prix  Je  soii  esclave.  Deux  cents 
ecus  I  c'est  une  si  petite  somme  pôiir  un  honime 
aussi  riche  que  vous  !  —  Lé  vieil*  avare  fait  le 
pauvre^  se  défend  i  érîe  qu'on  l'ecorcKe ,  et  con- 
sent à  la  fîn'qu^on  fasse  d^'s  propositions  poûe 
lui'.  Mais  qui  pourra  lés  faire  ?  .son  fils  est  ua 
étourdi  )  tous  ses  serVîteurs  sont  des  bêtes;  il  b'y 
a  que  ce  maraud  dé  P^olpino  qui  iiît  (îé  l'esprit. 
Si  cela  est ,  reprend  Futcio\  s'il  n'y  a  que  lui  qui 

•*— — I  tti         l  Il     ■^——■—■— 11111 ■■■III  I  IM 

(i)  ffeautontm,,  act.  IV,  se.  1'. 

(2)  Md. ,  ac  4.  Cest  de  Chrêmes  que  Sjnts  tire  cet  argent  »  et 
non  de  Menedème^  comme  Tout  écrit  ^  par  inadvertaoce ,  les  édi- 
teurs du  T^tro  antico  UàUamOf  U I,  RagfQnameiHOp  p*  xioii. 
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puisse  Youa^  tirer  de  peine,  à, votre  place,  je  vaîn-^ 
crais  mou  ressentiment,  let  je  me  servirais  do 
lui.  Crisobule,  ^près  bien  des  façons,  $e  laissa 
persuader,  entre  chez  lui,  délivra  J^olpino^  et 
lui  confie-  la  somme.  Volpino  sort  pour  allei? 
couclure  avec  Li^ramo^  Cette  somme  suffira 
pour  acheter  les  deux  esclaves  ;  Caridorq  exx 
rendra  un  jour  la  moitié  à  Érophile,  et  en  âtten« 
dant ,  ils  jouiront  tous  deu^  de  leurs  amdm^. 

Ainsi  se  déaôuë  cette  pièce ,  aniniée ,  pouF 
aiQsi  dire ,  de  Tesi^it  de  Plaute  comme  la  Calan^ 
dria.  Elle  est  moins  indécente  dans  rexpri^ssion  ^ 
mais  non  pas,  au  fonds,  moins  immorale*  Si  Yoi\ 
n'y  voit  ni  le  libertinage  d\m^  femme  mariée  ^ 
ni  les  autres  licences  que  s^est  données  le  car- 
dinal Bibbiena^  elle  ^,  comme  en  compensation  ^ 
Tescroquérie  et  le  vol.  Escroquerie  et  mauvaises 
moeurs,  tel  eist  au  reste  le  fonds  le  plus  corn*? 
man  de  ce  qu^ou  nomnie  comédie  d'intrigue. 
Cela  était  ainsi  chez  les  Latins,  et  à  la. renais- 
sance de  l£l  comédie  on  crut,  d'après  Télat  de$ 
mœurs  ^  que  cela  devait  être  encore  ainsi. 

Dans  les  SupposUi^  sa  seconde  comédie  t 
rArioste  imita  principalement  les  Cq^ptifs  de 
Piaule  e$  VT^unùçfue  de  Téreûce.  H  ne  prit 
guère  dé  ce  dernier  que  l'idée  de  faijre  entrer  un 
amant  commie  domestique  dans  la  maison  dti: 
père  de  sa  maîtresse,  mais  sans  lui  donner  1q 
miBme  caractère  ^  bu  )e  méine  défaut  de  cara«? 
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tere  qui  foamit  k  Térence  le  titre  de  ia  pièce.  Il 
empruata  de  Plaute  la  plu»  forte  partie  de  son 
intrigue  f  qui  consiste  à  faire  passer  un  maître  et 
son  valet  Tun  pour  Tautre;  mais  danêles  Captifs, 
ils  sont  tons  deux  esclares ,  et  le  senriteor  ss; 
prête  à  cette  ruse  parce  qu^elle  sert  à  délivrer  son 
mattre;  dans  les  SupposUi^  tandis  qu'Érostrate 
est  domestique  chez  DamorUo^  et  jouit  à  wa 
aise  des  faveurs  de  la  jeune  Polineste^  Dulippo^ 
son  valet,  qui  était  venu  avec  lui  de  Sicile  quand 
son  père  Vy  envoya  |)our  faire  H^  études  à  Tuni* 
versité  de  Ferrare,  est  étudiant  k  sa  place  et  sous 
son  nom.  Le  nœud  àe$  Captifs  est  très  simple; 
celui  des  Suppositi,  sans  être  fort  compliqué. 
Test  un  peu  davantage.  Dans  Plaute,  un  homme 
du  pays  des  deux  esclaves ,  et  qui  tes  connaît  Ions 
deux,  survient,  et  malgré  toutes  les  finesses  du 
valet  qui  passe  pour  le  maître,  il  découvre  la 
fourberie  à  celui  qui  les  avait  achetés  i  le  père 
du  véritable  mattre  ne  vient  ensuite  que  pour 
produire  un  heureux  déno&ment«  L'Arioste  a 
plus  fiortement  tissu  son  intrigue  :  voici  à  peu 
près  quel  en  est  le  fil  ;  f  en  écarterai  seulement 
un  parasite  nommé  Pasiphile^  qui  fait  Tofficieux, 
tantôt  auprès  de  Tun  des  principaux  personnages, 
tantôt  auprès  de  Tautre ,  selon  les  intérêts  de  sa 
gourmandise;  mais  qui  sert  peu  à  la  conduile  de 
la  pièce,  et  n*y  fournit  pas  les  détails  les  plus 
plaii^nts  ni  du  meilleur  go&t» 
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Erostrate  sert ,  sous  le  nom  de  DuUppo ,  le 
père  de  Polinesle.  Ce  père  veut  la  donner  en  ma- 
riage à  un  vieux  docteur,  parce  qu'il  est  riche* 
Le  véritable  DuUppo ,  rusé  valet  qui  étudie  en 
droit  sous  le  nom  d'Erostrate,  demande  la  main 
de  Polineste  pour  favoriser  les  amoui*s  de  son 
maître  et  faire  éconduire  le  docteur;  mais  il 
manque  de  moyens  pour  prouver  à  Damonio 
qa'il  est  réellement  Erostrate,  et  que  son  pré- 
tendu père  consent  à  lui  donner  trois  mille  du- 
eats  en  mariage. 

Par  bonheur,  il  rencontre  un  Siennois^  homme 
simple ,  à  qui  il  persuade  qu'il  est  venu  très  im- 
prudemment à  Ferrare ,  qu'il  y  a  du  danger  pour 
lui ,  que  le  duc  a  donné  ordre  d'arrêter  tous  les 
Siennois^  pour  une  affaire  qu'il  prend  dans  sa  tête 
et  dont  il  lui  fait  tous  les  détails.  Ou  la  fausseté 
même  de  ces  détails  les  rendait  comiques  pour  le 
duc  et  sa  cour,  spectateurs  de  la  pièce ,  oul'affaire 
était  réelle ,  et  la  scène  dut  leur  paraître  plus  t)o- 
mique  et  plus  piquante  encore.  Le  Siennois  est 
très  effrayé.  Voici ,  reprend  DuUppo^  ce  que  je 
veux  bien  faire  pour  vous.  Je  suis  Sicilien ,  mon 
nom  est  Erostrate  ;  mon  père  Philogono  est  un 
riche  marchand  de  Catane  :  passez  pour  lui ,  venez 
loger  chez  moi ,  je  vous  rendrai  tous  les  respects 
qu'un  fils  rend  à  son  père;  de  votre  côté,  vous 
ferez  pour  moi  ce  qu'un  père  fait  pour  son  fils. 
Dans  quelques  jours ,  vous  vous  éclipserez  sans 
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i>ruit  et  sans  avoir  été  reconnu  de  personne.  Le 
bonhomme  ne  sait  comment  remercier  Dulippo 
de  ce  service^  Il  s'installe  che^  lui ,  sous  le  nom  de 
Philogono  le  Sicilien.  Dulippo  compte  Tainener 
à  jouer  véritablement  le  rôle  de  son  père  auprès 
de  Damonio ,  et  même  à  lui  faire  sigiler  la  pro- 
knesse  des  3,ooo  ducats.  Sur  ces  entrefaites ,  une 
servante  indiscrète  surprend  le  secret  du  véritable 
Erostrate  on  du  taux  Dulippo  et  de  Polineste,  les 
dénonce  au  père ,  qui  fait  arrêter  ^  garotter  et 
renfermer  le  coupable  dans  un  souterrain ,  en  at- 
tendant qu'il  ait  pu  prendre  un  parti  sur  cette  fà« 
cheuse  affaire  ^  et  se  venger  sans  perdre  Tbon^ 
neiir  desa  fille* 

Ce  n'est  pas  tout ,  le  véritable  Philogono  ar- 
live  de  Sicile*  Dulippo  ^  qui  passe  pour  son  fils 
Erostrate»  se  trouve  dans  le  plus  grand  embarras* 
Philogono  se  fait  indiquer  la  maison  de  son  fils» 
Il  frappe;  un  domestique  lui  dit  qu'il  ne  peut  le 
laisser  entrer»  qu^Erostrate  n'y  est  pas,  qu'il  n'y 
a  point  d^appartements  à  donner  dans  la  maison» 
parce  qu'ils  sont  occupés  par  le  père  de  son  jeune 
maître.  —  Par  ton  père ,  dites*vous  ?  -—  Oui ,  par 
le  riche  Philogono  de  Catane*  Philogono  n'y 
Comprend  rien  :  il  se  fait  répéter  la  même  chose 
de  différetites  manières  :  il  demande  enfin  qu'où 
le  fasse  parler  à  ce  père  d'Erostrate.  Le  Siennois 
|[)aratt»  et  lui  soutient  qu'il  se  nomme  Philogono^ 
ki^e  marchand  de  Catane  en  Sicile^  etc^  De  vë« 
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ritidble  Philogpnq  Iç  traite  eafii^  d'imposteur  et 
de  fourbe  :  le  Siepnqis  rentre  dans  la  maison  et 
le  Jaiisse  terapete|P  (Jao?  ]^  nje. 

Philo^fip  /BÇ|t  pcpompfgne  4^  ^fz/p,  son  valet, 
et  d'un  |i,abita]|[i|;  de  Ifexrare^ui  lui  a  sem  de 
guide.  ISoup  yQi||i  b/çp!  dit  L^zio;  aussi  je  n  ai 
jainais  aimé  cp^9iP'  de  !Fjerr.are  ;  il  |i^nonce  <jue]<' 
^ue  chose  c^^e  fâcbeu;;:  ;  jl  ne  uo.vis  ^  pps  trompés. 

—  Tu  as  tort  »  ,Tepi'çn4  k  Ferr?roijS ,  <de  m?!  parlep 
de  nojlre  Ral,rie,  ,Qu*a  cettç  yillç  ^  faire  d^ps  toijit 
ceci  ?  Ne  Toj$-^u|>as  ap  )ajDg^g|ç  et  i  raçcent  de 
cet  hoi^me-là  »  qu.e  qe  n'est  p^s  up  Ferrarois  ? 

—  C'est  yplre  fau^te  ^  ,tojus,  répli^uç  /^wp  (  çt 
ce  dialogu.e  deviçat  Tcm^^rquable  dans  une  co- 
médie jouée  où  ceUç-ci  Tétait  )  ;  mais  c'e^t  sur*' 
tout;]a  faute  de  vos  (i)  m^g^str^ts,  qqi  souffrent 
dans  leujr  ville  de  sejfiWftW.es  coquineries.  — Est- 
ce  ^vip,nos  i^agistr^tjs  çpnnajlj^sent  gqs  c.bose,s-]à? 
Croîs- tu  ,q.^'i)s  p]L^jiss.ept ,tocit  sî^vç^ir  ?  —  Au  con- 
traire ,  jp  crQïS  q^'i'?  savent  très- peu  de  chose  9 
encorç  est-ce  contre  leur  gré.  Us  i^e  veulent 
pi;en4re  ^af  de  qu'à  Çjç  qui  leur  rapporte  quelque 
profit  :  ijs  (j^.vA'^i^Qt  pourtant  avoir  les  oreilles 
plus  ouvertes  qqe  les  portes  des  c^ifharçts  ne  le 
sont  le  dir^auph;^.  — Notez  epcore  que  ce  passage 


(î)  jélî  vostri  retlori ;  et  il  y  a  dans  la  pièce  en  prose  :  GU  0^ 
Jteiali  vosU'i  ;  ce  qui  fait  y^k  qu'il  n'est qaestioii  qjie  des  magîMr^ts 
^  o^ci^'Sf  ubl^.  Voy^aql.  IV|  $c«  £u 
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est  littéralement  dans  la  pièce  en  prose ,  écrite 
'quand  TArioste  n*avait  que  vingt  ans. 

Une  autre  tirade  contre  les  procès ,  les  avocats 
'et  les  juges  s*y  trouve  aussi.  Le  faux  Erostrate 
Dulippo ,  ne  pouvant  se  tenir  caché  plus  long- 
temps, se  montre  enfin  ;  il  soutient  à  Philagona 
qu'il  est  son  fils  Erostrate.  Pliilogono  le  nie  en 
vain;  il  a  beau  reconnaître  Dulippo^  qu'il  avait 
élevé  dans  sa  maison ,  et  donné  pour  domestique 
a  son  fils  ;  il  a  beau  s'emporter  contré  lui ,  se  mettre 
ensuite  à  déplorer  la  perte  de  son  fils,  que  ce 
perfide  jD£^^//7/70  9  aura  tué  ^  dépouillé  et  sous  le 
nom  duquel  il  ose  encore  se  montrer  à  Ferrare  ; 
Dulippo  ne  s'en  émeut  point ,  persiste  à  l'appeler 
son  père ,  et  lui  reproche  de  renier  un  si  bon  filsâ 
Le  Ferrarois,  qui  est  présent,  atteste  que  ce  jeune 
"homme  a  toujours  été  regardé  comme  Erostrate 
à  Ferrare ,  et  qu'au  besoin  toute  la  ville  l'attes- 
tera. Phitogono  perd  patience  ;  il  Teut  porter 
plainte,  il  veut  plaider.  --^  Les  juges  et  les  avo- 
cats viennent  alors  en  scène.  Sans  doute  ^  ils  sont 
presque  tous  corrompus;  mais  enfin  n'y  ena-t-il 
pas  un  d'hoûnéte ,  pas  un  homme  de  loi  à  qui 
l'on  puisse  confier  une  bonne  cause?  Le  Ferra- 
rois  lui  en  propose  un,  fort  galant  homme,  et 
qui  s'intéressera  doublement  pour  lui.  C'est  ce 
même  docteur  qui  est  le  rival  d'Erostrate.  Pkilo» 
gono  ne  peut  comprendre  que  ce  prétendu 
Erostrate ,  qu'il  reconnaît  toujours  pour  le  valet 
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de  son  fils ,  ose  demander  en  mariage  une  fille 
bien  née  ;  mais  enfin  ii  accepte ,  et  ils  vont  cher« 
cher  le  docteur. 

Ce  qui  parait  devoir  nouer  de  plus  en  plus 
rintrigue,  la  dénoue.  Il  se  trouve  que  ce  docteuv, 
ce  professeur  de  Tuniversilé  de  Ferrare^  a  eu 
autrefois  un  fils  qui  lui  a  été  enlevé  à  Otrante 
par  les  Turcs  ;  que  Philogono  Ta  acheté  encore 
enfant ,  Ta  élevé  ^  Ta  placé  aupi'ès  de  son  fils 
Erostrate;  que  c^est  enfin  ce  DuUppo ,  qui,  sous 
le  nom  d^Ërostrate,  finit  ses  études  à  Ferrare, 
tandis  qu'Erostrate  lui-même  sert  chez  Damonio 
sous  le  nom  de  DuUppo^  Tout,  dans  la  faute 
d'Erostrate ,  est  mis  sur  le  compte  de  Tamour; 
toat^  dans  celle  de  DuUppo  ^  est  attribué  à  son 
attachement  pour  son  maître.  Le  docteur ,  en- 
chanté de  retrouver  son  fils,  renonce  à  un  second 
mariage;  Philogono  demande  pour  le  sien  la  fille 
de  Damonio ,  qui  ne  balance  point  à  Taccorder* 
Oo  tire  Erostrate  de  sa  prison  ;  il  reçoit  le  pardon 
de  son  père ,  et  obtient  pour  femme  celle  sur  qui» 
depuis  long-temps ,  il  avait  tous  les  droits  d*un 
époux* 

On  ne  peut  juger  qu^imparfaitement ,  sur  une 
si  sèche  analyse,  du  mérite  de  ces  deux  jolies 
pièces.  Les  critiques  italiens  ont  été  partagés  en- 
tre les  deux.  Gi raidi  préfère  la  Cassaria  (i); 

(i)  Giamb.  Giraldi,  Discorso  intomo  al  comporre  rom>^ 
tro^i  ^  com,  y  p-  a  1 4  7  ^^^* 
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Crescimbeni  cite  ]ç$  Suppo$iU  corome  la  meîl* 
leure  (j).  Pour  c|;i.oÎMr  .en  coonaiasaacis  de  cause 9 
il  faudrait  Toir  le  dëveloppenieQl  jdçs  scènes,  le 
îeù  des  caractères  A&ns  lè  cours  d/a  dl^ijogae,  la 
vivacité  de  ce  dialogue  piquaot^^ingéiujienx^  tou- 
jours  jvàtaxà,  ettrai.  Encore  per($raîtroo  d^os  une 
Araduction  les  grâces  d*an  s^yl^  Hlw*e»  facUe  et 
jen  quelque  sorte  fluide»  qui^  dans  (es^^omédiesde 
rArîoMe,  comme  dans  ses  autres  ouvrages,  épar- 
gne toute  fatigue  au  lecteHr ,  r.entratne  W^  qu*il 
js'en  aperçoive»  et  lui  fait  pfuirdonner  les  défauts 
qui  peuvent  s'y  tnoaver  quelquefois»  parce  qu'ils 
semblent  échappés  à  la  négligence  et  à  Tabandon. 
lue  défau  \  qu'on  pardonnerait  le  moins  aujourd'hui 
est  la  licence  des  expressions  et  le  fonds  vipieu:ip 
de  ces  pièces;  mais  elles  étaient  alors»  |i  cet  égard» 
comme  toutes  les  autres»  et  la  comédie  étant  le 
miroir  le  plus  fidèle  des  mœurs  publiqu^^f  i>oup 
aurions  encore  là  une  bonne  répopse  wk%  apolo- 
gistes outrés  du  vieux  temps  el  aujc  Apres  cen- 
seiirs  du  nôtre. 

La  troisième  comédie,  la  Ijena^  lierait  l<Mn  d^ 
pouvoir  affaiblir  celte  réponse.  L'agent  princi});d 
de  rintrigue  est  une  femme  de  qiaûviiise  vie»  qui  ue 
'l^est  »  à  ce  qu*elle  prétend,  que  pour  faire  vivre  k 
l'aise  son  mari»  le  plus  fainéant ,  le  plus  gourmand 
et  le  plus  lAcbe  coquin  de  Ferrare.  ËUe  commence 


(0  Stor.  délia  volg. potsia^  t  YI,  p.  iqS» 
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k  n^étre  plus  jeune»  et  se  prête  à  servir,  pour  de 
rargent^les  jeunes  gens  dans  leurs  amours.  Cest  ce 
qu^indiqpae  son  nom  qui  sert  d^  titre  à  la  comédie» 
Elle  s*appelle  Lena ,  comme  on  s'appelle  Suzanne 
ou  Marie,  et  sur  la  liste  des  acteurs,  ce  nom  est 
franchement  accompagné  du  mot  propre  qui  dé^ 
signeJe  métier  qu'elle  fait  dans  la  pièce  (i). 

Un  des  galants  de  Ziena  a  été  le  vieux  Fazio^ 
qui  s'entend  lui-même  si  bien  en  moriale  qu'il  con« 
fie  à  cette  femme  perdue  l'éducation  de  sa  fille 
Licmia.  Lena  a  été  d^abord  sa  maîtresse  -d'écplie: 
maintenant  elle  lui  enseigne  à  coudre ,  à  broder, 
et  tous  les  autres  ouvrages  de  femme^  Le  jeune 
F/af'/o ,  amoureux  deLicinia,  et  aimé  d'elle ,  s'a«- 
dresse  à  Lena  pour  qu'elle  lui  procure  un.rende^* 
TOUS  de  nuit.  Elle  ne  demande  pas  mieux  que 
d'ajouter  cette  instruction  à  Téduc^itiQu  de  la 
jeune  pei^oppe  ;  misas  elle  exige  vingt-cinq  ducats 
(\vieFlai>ioxi^'a  point  et  qu'il  ne  peut  trouver.  Son 
valet  Corbolq  vieût  à  son  secours.  ÎJ  entreprend 
à  la  fpis  de  lui  procurer  ,  pour  rien  ,  ce  qu'il 
désire ,  et  d^obtenir  de  son  père  Ilario ,  en  le 
trompant,  les  vingt -cinq  dàcats  doxit  le  fils  a 
besoin. 

Les  mensonges  et  les  ruses  auprès  du  bon- 
homme ,  les  coquineries  et  les  traits  d'effronterie 
ieLena  forment  le  nœud  ^e  la  pièce.  A  la  fin,  les 


(0  ^^ffi^^a* 
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denx  amants  sont  surpris  ensemble  ;  mais  leS|denx 
pères  s'entendent ,  et  Fazio  donne  de  bon  cœur 
sa  fille  au  fils  dillario ,  ce  qui  aurait  pu  tout  aussi 
bien  se  faire  6ans  toute  cette  intrigue  de  mauvais 
lieu.  Elle  roule  le  plus  souvent  sur  de  petits 
moyens,  dont  les  détails  minutieux  faisaient  peut- 
être  quelqu^effet  au  théâtre ,  mais  n*en  font  aucun 
à  la  lecture  »  et  en  feraient  encore  moins  dans  un 
eiLtrait.  Outre  le  fonds  du  sujet  qui  est  plus  immo- 
ral ,  le  dialogue  est  rempli  de  plus  d'indécences , 
d'expressions  équivoques,  et  d'autres  qui  ne  se 
donnent  pas  la  peine  de  rétre,  que  dans  les  deux 
comédies  précédentes.  La  Lena  ne  réussit  cepen- 
^nt  pas  moins  à  la  cour;  elle  y  fut  jouée  de 
même,  selon  TuStige  du  temps,  par  des  gentils- 
hommes et  des  personnes  de  distinction.  Le  se- 
cond fils  du  duc  Alphonse,  le  prince  François 
d'Esté,  en  récita  même  le  prologue ,  à  la  première 
représentation  (i).  Ei^n  l'un  des  critiques  que 
)'ai  cités,  le  Giraldi^  partage  le  prix  entre  la 
Cassaria  et  la  Lena ,  et  les  préfère  aux  deux  au- 
tres comédies  du  même  auteur  (2). 

On  y  trouve  encore  quelques  traits  satiriques , 
que  son  succès  à  la  cour ,  le  plaisir  qu'on  y  prenait 


(i)  En  i5^8.  (  V.  Barottif  Vie  de  FAriosle.  )  On  la  redonna 
Tannée  suivante  avec  un  autre  prologue.  Dans  celui  qui  est  impri- 
mé en  tête  de  la  pièce  y  on  parle  de  cette  reprise, 

(a)  Loc.  ciL 
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à  ces  représentations  et  les  dépenses  que  faisait  le 
duc  pour  les  donner  avec  la  plus  grande  magoi- 
ficence  »  rendent  dignes  d*ob$ervation.  Corbolo  ^ 
pour  soutirer  à  Ilario  les  vingt-cinq  ducats  qu^il 
a  promis  à  Flavio ,  lui  conte  qu*on  a  volé  à  ce 
jeune  homme  un  habit  tout  neuf  et  un  bonnet 
ti^ès  richement  brodé ,  qui  râlait  lui  seul  plus  de 
la  moitié  de  cette  somme.  «Si  je  vais  me  plaindra 
au  duc ,  dit  le  père,  que  fera-t-il?  il  me  renverra 
au  podestat  i  le  podeslat  me  regardera  d'abord  les 
mains >  et  n'y  voyant  rien  pour  lui,  il  me  dira 
qu^il  a  autre  chose  à  faire  que  de  m'entendre.  SI 
je  n*ai  ni  indices  du  fait,  ni  témoins,  il  me  trai- 
tera comme  un  sot.  Et  puis ,  que  crois  -  tu  donc 
que  sont  les  malfaiteurs,  sinon  ceux-là  mêmes  qui^ 
Ton  paie  pour  les  prendre  ?  Le  podestat  est  de 
moitié  avec  leur  chef;  et  tous  volent  à  qui  mieux, 
mieux.  » 

Dans  une  autre  scène ,  Corbolo  demande  à  Ila- 
rio les  vingt-cinq  ducats  pour  sauver  son  fils ,  qu'il 
lui  dit  avoir  été  surpris  en  bonne  fortune  avec 
Liena ,  et  que  le  mari  veut  poursuivre  en  adultère^ 
«Vous  savez,  lui  dit  Corbolo^  quelles  peines  les 
lois  prononcent  contre  ce  crime ,  et  tout  ce  que  le 
podestat  peut  ajouter  arbitrairement  aux  lois* 
selon  la  richesse*  des  accusés ,  plutôt  que  selon  la 
gravité  du  délit.  Prenez  garde  d'apprêter  à  rire, 
par  votre  douleur  et  par  vos  larmes ,  à  ces  gens  de 
cour  qui  ont  toujours  les  yeux  ouverts  sur  de  telles 
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aflarres>  pour  courir  detÀàuder  au  prince  qu'il 
leur  fasse  présent  du  produit  des  amendes.  Il  vaut 
mieux  dépenser  à  propos  viûgt-f  cinq  florins  que  ris- 
quer d'en  perdre  cinq  cents,  et  peut  être  mille.  » 
Si  le  duc  et  sa  famille  s*amusaieat  de  ces  plaisan* 
teries ,  il  est  possible  que  tons  leurs  courtisans  et 
que  le  podestat,  ou  lé  premier  magistrat  de  Fer- 
rare,  ne  s*en  amusassent  pas  autant  qu'eux. 

L'intrigue  de  la  quatrième  comédie,  intitulée^ 
il  Negromante ,  est  double  et  chaudement  con- 
duite. FatiOy  citoyen  de  Crémone,  a  élété,  com- 
me sa  filîe,  Lavinle ,  dont  une  éti^angère ,  qui  était 
tenue  loger  chez  lui  i  est  accouchée ,  et  qd'elld 
lui  a  laissée  en  mourant.  Massifnù:^  soû'viteui  et 
riche  voisin ,  a  adopté  un  jeune  botfime  nommé 
Cintio ,  qu'il  veuf  faire  soh  héritier,  Cititio  et  La-» 
vinie,  amoureux  l'un  de  l'autre,  se  sôht  mariés 
en  secret,  du  consentement  de  Fazio.  Ttbirf  mois 
après,  Miissiino\  à  qui  oh' n'a  pa$  ô^e' le  dire , 
conclut  le  mariage  St  Cintio  avec  Éùtilie,  fille 
i^Ahondîo ,  l'un  dés  pliis  riches  habitants  de  Crér 
inône.  Lb  jeune  homme,  forcé  d'obéir  à  celui  de 
qui  dépend  sa  fortuné ,  épouse  Emilie ,  mais  en 
apparente  seulement,  et  iiu  mois  après ié  jotïr  du 
tnariage ,  elle  est  encore  ce  qu'elle  était  la  Veil(e« 
l^e  projet  de  Cintio  est'  dé  tirer  pàHi'  de  là  mau- 
vaise réputation'  que  cela  lui  donne  dâb^  sa  fa« 
mille ,  et  dé  pa'ssër  pour  niil ,  afin  que  sou  tnariage 
$6ît  dêclïtfé  l'étré.  Massîmù,  poui^  éviter  qlVôn 
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D  en  Tienne  là  9  s*adre$se  à  une  e^ce  d'aventu*- 
rier,  d^escroc  et  de  foiirbe)  qui  a  une  grande 
réputation  en  astrologie ,  et  qu^on  n^appelle  pas 
autrement  que  i'astrologiie;  Il  lui  promet  vingt 
florins  si  Cintia  peut  sortir  de  cet  état  de  nul-» 
Uté,  qui  ne  pént  être  que  Peffet  d^un  maiéâce» 
Cintio  ne  craint  pas^  et  potu:  de  bonnes  rai* 
8008 ,  d^étre  désensorcelé ,  mais  il  croit  un  peu 
à  Tastrologie^  comme  hien  d^autres  y  croyaient 
alors;  Tastrologoe  peut  découvrir  les  motifs  de 
sa  conduite  Ujégatiye  avoc  une  de  ses  deux  fem« 
mes,  et  de  ses  assiduités  très  actives  auprès  de  Tau-* 
tre,  ce  qui  le  perdrait  sans  ressource  dans  Tesprit 
da  vieux  Massinio.  Fazio  lui  conseille  dé  se 
confier  luî-mémé  à  rastix>i6gue  »  et  de  lui  promet* 
tre  quarante  florins  s^il  parvient  à' faire  l'ompra 
son  mariage  avec  la  fille  âiAbondio» 

U  vahte^  il  exagéré  la  science  extraordinaire 
de  cet  homme  et  les  miracles  quMl  fait.  Temolo^ 
valet  dç  Clnùio ,  contrefait  rîncredulé>  et  ne  voit 
rien  d'étonliant  dans  ces  pt^tendus  miracles.  i^On 
dit,  reprend  sou  liaaf'tre;  que  quand  il  veut ,  il 
rend  la  miit  claire  et  lé  ^out*  obscur.  ^ —  J*en  fais 
autant ,  moi  qai  vous  parte.  — »  Comment  cela?  — ? 
En  allumant  la  nuit  ube  lumière,  et  fermant  la 
fenêtre  en  pïeiu  jo^r.  Que  fai^*il  de  plus?  Ou 
lui  cite  d^âutres  nierveitles  qui  ne  rétbbntent  pa^ 
davauta|;e.  Clntiô  insisté  :  Qâê  dirafs-tu  d'mihom? 
me  qui  devietit  inv^^M^  qttS^^iil*  lui  plait?^ 
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Intiâible  !  tnon  cher  maître,  Vwez^wm  jamais  m 
dans  cet  état?'-— Itnbécillet  commeot poorratf  je 
leToir  i^il  eit  iariâible?  -—Que  iaii-U  faire  eocore? 
—  Il  change  dè$  qu^il  le  yent  des  hommei  et  de» 
femmet  en  difISéreats  animaux ,  tolatilei  on  qna- 
drapédes#  — *  Ce  nW  pas  lÀ  nu  miracle  t  et  c W 
ce  qn^on  rott  tons  les  j(mrs«  -—  Où  cela  se  irott-il  ? 
•«-Ici  mémCf  parmi  le  penple  de  notre  irille*'-^ 
Dis^nons  un  peu  comment  7  •—  Ne  voyez-tons  pas 
que  des  qn^nn  homme  défient  podestat,  commis* 
saire,  notaire  ou  payeur  de  gages,  il  quitte  les 
manières  humaines  et  prend  celles  à* an  lonp^d'un 
renard ,  on  de  quelque  oiseau  de  proie  ? — Cela  est 
^fai«'<-^Et  des  qu^nn  homme  de  bas  étage  détient 
conseiller  eu  secrétaire ,  et  qu^il  est  chargé  de 
commander  aux  autres ,  n^est^il  pas  rrai  qu  il  de* 
rient  un  âne?  -^  Oui,  cela  est  très  rrai#  —*  Je  ne 
dirai  rien  de  ceux  qui  sont  changés  en  bétes  à 
cornes,  etc«  ^  K Vst^ce  pas  le  téritablement  le  co* 
mique  d'Aristophane? 

Pendant  ce  temps,  un  autre  jeune  homme  ap« 
pelé  Camille,  amoureux  de  la  paurre  Emilie, 
aachant  comment  elle  est  traitée  par  Cintio ,  et 
les  démarches  faites  par  MasHmo  auprès  de  Tas* 
trologue ,  promet  cinquante  îiimtï%  k  ce  fourbe,  si 
au  lieu  de  rompre  le  charme,  il  teut  le  rendre  plus 
Ibrt ,  et  déclarer  enfin  qn'il  n'y  a  autre  chose  à 
rompre  que  le  mariage#  L'astrologue  reçoit  ainsi 
une  espèce  d^enchère,  prend  de  toutes  mams  et 
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promet  à  tous.  On  Taccable  de  présents.  Màssimo 
veut  lui  donner,  de  plus ,  deux  beaux  bassins  d^ar- 
gent  ;  Camille  vient  d^hériler  d'une  riche  argente- 
rie dont  le  fourbe  compte  s'emparer.  Mais  il  a 
beau  gagner  du  temps  et  toujours  promettre ,  il 
faut  en  venir  aux  faits. 

Pour  se  tirer  d'affaire ,  il  propose  tout  simple- 
ment à  Cintio  de  lui  faire  trouver  dès  la  nuit  pro- 
chaine, un  jeune  homme  avec  Emilie  pi  n'en  fau* 
dra  pas  davantage  pour  la  répudier  et  la  chasser 
de  la  maison.  Cintio  ne  trouve  pas  cela  si  simple. 
i<Quoi!  sa  femme  est-elle  donc  infidèle? — Non, 
mais  elle  le  paraîtra;  cela  suffît.  —  Mais  ce  sera 
un  scandale  et  un  déshonneur  ineffaçable  pour 
elle*  —  Et  que  Vous  importe ,  pourvu  qu'on  l'em- 
mène de  chez  vous ,  et  qu'on  ne  l'y  renvoie  plus  ? 
Ne  craignez  jamais ,  Cintio,  de  faire  du  tort  à  au- 
trui ,  s'il  tourne  à  votre  profit.  Nous  sommes  dans 
un  siècle  où  il  y  a  très  peu  de  gens  qui  ne  fassent 
ainsi  dès  qu'ils  le  peuvent.  Ceux  qui  le  font  le 
plus  volontiers,  sont  les  plus  élevés  par  leur  rang , 
et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soil  mal  faire  que 
d'imiter  le  plus  grand  nombre.  »  Cintio  se  rend 
à  de  si  bonnes  raisons,  qu'il  faut  toujours  se  re- 
présenter débitées  à  Ferrare  sur  le  théâtre  de  la 
cour  ;  et  il  laisse  l'astrologue  libre  de  tout  arran- 
ger comme  il  voudra. 

C'est  sur  Camille  que  l'imposteur  a  des  vues 
pour  son  projet.  Il  a  de  la  peine  à  l'y  amener    et 
Ti.  14 
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ce  projet,  le  voici.  «11  faudra,  lui  dit-il ,  que  tous 
TOUS  meniez  dans  une  cai'sse  ;  je  la  ferai  porter 
dans  la  maison  de  Massimo,  et  mettre  auprès  da 
lit  d'Emilie  «  sous  prétexte  d*operer  sur  die  et  sur 
son  mari  ce  qu^on  attend  de  moi.  Je  ferai  en  sorte 
que  Cinùio  n'y  soit  pas.  Personne  n'osera  toucher 
à  la  caisse ,  que  je  dirai  toute  pleine  d'esprits.  Émi- 
lie^  qui  sera  seule  prévenue ,  vous  tirera  de  peine; 
£t  TOUS  vous  donnerez  avec  elle  tout  le  bon  temps 
que  vous  voudrez.  >>  Après  quelques  objections  ^ 
Camille  accepte  la  partie  et  va  faire  tout  prépa- 
rer. On  voit  ici  un  emprunt  fsâi  à  la  Càlandria  ^ 
et  Ton  a  reproché  avec  raison  à  rArioste(i)  d'a- 
voir pris  au  Bibbiena  ce  stratagème  d'un  homme 
qui  se  fait  porter^  enfermé  datis^un  coffre^  chez 
sa  maîtresse.  Mais  si  le  moyen  est  le  même,  l'is- 
sue eu  est  fort  différente.  Massimo  vient;  l'astro- 
logue lui  persuade  tout  ce  qu'il  veut.  f^La  caisse 
contient  un  cadavre  parlant ,  que  des  esprits  fe- 
ront agir  pendant  la  nuit;  il  n'y  a  point  de  froi- 
deur conjugale  qui  tienne  à  cet  enchantement; 
\es  deux,  époux  ne  pourront  plus  se  passer  l'un  de 
l'autre  ;  mais  prenez  garde  que  qui  que  ce  soit  ne 
touche  à  la  caisse  bu  n'en  approche  ;  demandez  à 
mon  valet  Nibbio  ce  qu'il  a  vu  arriver  en  pareil 
cas.  w  Nibbio ,  digne  de  son  maitre,  affirme  que 


(  I  )  Vojres  Têa4to  tmiUeo  ikUianû,  t.  II ,  Bag^onam*nU>, 
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dans  une  occasion  pareille,  uu  homme  entêté 
ayaat  ouvert  la  caisse  >  il  en  sortit  un  feu  qui  brù* 
la  toute  la  maison  i  si  complètement  qu^on  dVq 
«  pas  revu  même  les  cendres.  Des  commis ,  qui 
Youlureut  fouiller  dans  une  autre  caisse ,  fur€^t 
chaogés  txï  grenouilles^  et  sont  depuis  ce  temps- 
là  aux  portes  de  la  ville  à  coasser  après  les  gens 
qui  vont  et  qui  viennent.  «Tous  voilà  bien  averti  ! 
prenez  donc  garde  quMl  n'arrive  quelque  acci« 
dent ,  dont  vous  vous  repentiriez  toute  votre  vie» 
Que  la  caisse'^  quand  je  renverrai,  soit  placée  au-^ 
près  du  tit^  que  personne  n^en  approche ,  et  que 
la  porte  soit  fermée  à  double  tour.  » 

La  chose  ainsi  convenue ,  Tastrologue  seul 
avec  cson  iralet  dëvelc^pe  toute  Thonnêteté  de  ses 
plans  et  de  son  caractère.  Il  veut  finir  par  un 
coup  d'éclat*  Quand  il  aura  fait  porter  la  caisse 
chez  Massimo ,  il  restera  dans  Pappartcmeut  de 
Camille,  il  éloignera  tous  les  domestiques  sous 
différents  prétextes  ;  il  ouvrira  les  cassett  es,  les  co& 
fres  fort'S^  l^es  écrins ,  les  armoires  ;  il  en  tirera  Tor  , 
les  bijoux ,  rdrgenterie ,  tout  ce  qu'il  y  trouvera 
de  précieux,  Nibbio  l'attendra  dans  la  rue  4  l'ai- 
dera à  tout  emporter ,  et  ils  passeront  ensemble 
dans  le  Levant.  Camille  i>ien  enfermé  dans  le  cof- 
fre leur  donnera  le  temps  de  s'enfuir;  il  atten- 
dra long-t'emps  qu'on  le  délivre.  Pour  né  pas 
mourir  de€iim  dans  sa  cachette,  il  faudra  qu'en- 
fin  â  crie  au  secours*  On  ouvrira ,  on  le  saisira 
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comme  voleur  ou  comme  adultère.  Ce  sera  un 
étonnement,  un  bruit ^  une  confusion  horrible 
dans  la  maison.  Pendant  ce  temps  »  ils  gagneront 
au  pied  9  et  seront  embarqués  avant  qu^on  soit  en 
état  de  les  poursuivre. 

Le  moment  vient  où  il  faut  agir.  Fazio  a  quel* 
ques  inquiétudes  sur  dnùio  ;  on  lui  a  parlé  d*une 
caisse  que  Taslrologue  doit  envoyer  pour  un  sor- 
tUége  favorable  à  Emilie ,  et  contraire  par  consé* 
quent  à  Lavinie ,  sa  pupile.  A  Tinstant  où  il  fait 
part  de  ses  craintes  à  son  valet  Temolo^  Nib- 
bio,  valet  de  Tastrologue ,  parait  suivi  d  un  porte- 
faix qui  porte  la  caisse.  Temolo  forme  aussitôt 
son  plan  ;  il  s*éloigne  y  et  revient  en  courant  et 
en.  criant  qu^on  vient  d^assassiner  cet  honnête 
étranger,  ce  savant ,  ce  vertueux  astrologue;  qu^il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  si  Ton  veut  lui 
sauver  la,  vie.  Nibbio  eî£rayé  laisse  tout  là  pour 
com^ir  au.  secours  de  son  maître.  Le  porte-faîx 
ne  sait  où  mettre  la  caisse.  Temolo  lui  indique  la 
maison  de  Fazio ,  et  dit  à  Fazio  lui-même  de  faire 
placer  la  caisse  dans  la  chambre  et  auprès  du  lit 
de  Lavinie.  Fazio  ne  le  comprend  pas  d*abord, 
se  ravise  ensuite  »  conduit  le  porte-faix ,  revient 
avec  lui,  le  paie  et  le  renvoie.  Cintio  arrive;  Te- 
molo lui  dit  que  Lavinie  est  dans  les  plus  grandes 
inquiétude»,  et  Tengage  à  monter  un  instant 
chez  elle  pour  Tapaiiser.  11  rentre  aussi  dans  la 
maison  ;  il  ne  sait  pas  ce  qu^il  y  a  dans  la  caisse» 
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nais  il  va ,  dit-il ,  la  mettre  en  pièces  »  et  en  jeter 
au  feu  les  morceauic. 

Cependant  Ahondio ,  beau-père  de  Cintio  ^  a 
entendu  parler  dans  la  ville  de  ce  qu^)n  fait  auprès 
de  l'astrologue  pour  qu'il  dësenchapte  le  mari  de 
sa  fille.  C^est  le  seul  homme  sage  de  la  pièce  ;  il 
oherche  CinùioelMassimo  pour  les  dissuader  de 
pousser  plus  loin  cette  ridicule  aventure»  Camille 
s'échappe  en  désordre  de  la  maison  de  Fazio ,  où 
on  l'avait  porté  lorsqu'il  croyait  l'être  dans  celle 
de  Massimo.  Il  s'est  trouvé  chez  Lavinie ,  qui 
lui  est  indifférente ,  au  lieu  d'être  chez  Emilie  « 
qu'maimé.  Du  fond  de  sa  caisse,  il  a  entendu 
Cintio  entrer  chez  Lavinie  »  lui  parler  comme  à 
ion  épouse ,  et  lui  promettre  que  son  autre  ma- 
riage allait  être  rompu.  Eu  ce  moment ,  on  est 
entré  aved  violence  ;  on  a  brisé  la  caisse  :  il  s'est 
sauvé  comme  il  a  pu ,.  pendant  que  ceux  qui  la 
brisaient  restaient  immobiles  de  surprise  j  il 
cherche  Ahondio  pour  l'informer  de  ce  dou- 
ble mariage.  11  le  rencontre;  ils  entrent  tous  deux 
chez  Massimo  pour  l'en  instruire.  Cintio  sort  d'au- 
près de  Lavinie ,  rie  pouvant  comprendre  pour- 
quoi cette  caisse  a  été  portée  chez  elle ,  au  lieu  de 
l'être  chez  sa  femme ,  et  très  fâché  que  le  jeune 
homme  qui  y  était  enfermé  ait  entendu  tout  ce 
qu'il  avait  dit,  croyant  être  seul  avec  Lavinie.  Il  ap- 
prend v^ Ahondio  est  au  fait  de  tout,  <^^Massi^ 
mo  doitrétre  aussi  ;  il  se  voit  perdu  sans  ressource^i 
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Mais  une  rcvolutioa  inattendue  vient  le  tirer 

« 

d^embarras.  Tout  à  coup,  où  découvre  que  celte 
Lavinie  qui  lui  est  si  chère  t  et  dont  on  ne  con* 
naissait  point  la  naissance,  est  fille  de  Massimo. 
Celui-ci  népouvait  trouver  un  gendre  qui  lui  fût 
plus  agréable  qne  ce  même  Cintio  qu'il  a  élevé 
comme  son  fils.  Le  sage  Ahondio  se  console  t 
parce  qu'Emilie ,  sa  fille ,  quoique  femme  en  ap- 
parence, ne  Test  pas  réellement,  et  il  accepte 
pour  gendre  ce  jeune  Camille,  dont  la  famille 
et  la  fortune  lui  sont  connues. 

Reste  le  coquin  d'astrologue.  II  n*a  pas  voulu 
exécuter,  chez  Camille ,  ses  grands  projets ,  avant 
de  s'assurer  des  deux  bassins  d'argent  qu'il  de- 
vait recevoir  de  Massimo.  11  ne  sait  rien  de  ce 
qui  s'est  passé.  Temolo  se  moque  de  lui ,  l'en- 
gage à  lui  prêter  sa  robe,  pour  qu'il  puisse  cacher 
dessous  les  deux  bassins  qu'il  va  lui  apporter  de 
la  part  de  son  maitrc.  L'astrologue  reste  habillé 
à  la  légère.  En  cet  élat ,  son  valet  vient  lui  ap» 
preudre  que  tout  est  découvert,  qu'il  leur  faut 
s'enfuir  au  plus  vitel  —  Sauvons -nous,  dit -il, 
mon  cher  maître  j  descendons  vers  le  Pô ,  pre- 
nons une  barque,  et  gagnons  au  large.  —  Mais 
nos  t'ffels  qui  sont  à  Tauberge,  partirons-nous 
sans  les  avoir? — Rendez-vous  toujours  au  porl; 
assurez- vous  d'une  barque.  Je  vais  à  notre  au- 
berge, et  vous  rejoins  dans  un  instant.  —  Écoule  : 
ne  laisse  rien  de  ce  qui  est  à  nous  dans  la  cham< 
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bre  de  Thôte,  et  si  tu  peux ,  n*j  jaisse  rien  de  ce 
qui  est  à  lui.  —  Vous  n^aviez  pas  besoin  de  m'en 
avertir. 

On  ne  pouvait  finir  par  un  trait  plus  vif  de 
caractère.  Le  dénoûment  est  sans  doute  mal 
amené  ;  il  Test  par  uue  reconnaissance  invrai- 
semblables expliquée  dans  un  récit  long ,  ro- 
manesque et  embrouillé  ;  mais  les  reconnais* 
sauces  et  les  récits  qui  dénouent  la  plupart  des 
comédies  de  Plante  et  de  Térence  ont  souvent  les 
mêmes  défauts ,  et  cela  paraissait  alors  une  excuse 
suffisante.  Mettant  à  part  la  liberté  de  certains 
détails,  qui  estla  même  que  dans  les  autres  pièces, 
le  Negromanùe  eut  sur  celles-ci ,  l'avantage  d'a- 
voir un  but  moral  ^  délivrer  à  la  haineet  à  larisée 
publique  une  classe  de  charlatans  qui  avait  en* 
core  du  crédit.  Quand  TAriosle  osa  traduire  ainsi 
sur  le  théâtre  un  astrologue ,  qui  sait  si  bien  des 
gens  à  Ferrare ,  et  même  à  la  cour ,  ne  croyaient 
pas  encore  à  l'astrologie  ?  Ce  genre  de  fourberie 
n'était  pas  sans  doute  aussi  commun  eu 'Italie  que 
l'hypocrisie  le  fut  en  France  un  siècle  api-ès  ;  maïs 
si  elle  n'avait  pas  les  mêmes  dangers,  elle  eu  avait 
d'autres  qui  pouvaient  n'être  pas  moins  graves  :  il 
y  avait  du  courage  à  l'attaquer  de  front,  et  l'on 
peut  apercevoir  quelques  rapports  entre  le  génie 
qui  mit  sur  la  sicène  un  astrologue  au  seizième 
siècle  ,  et  celui  qui  vers  la  fin  du  dix-septieme 
osa  y  mettre  M.  Tartuffe. 
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Un  passage  du  prologue  de  cette  pièce  peut 
nous  aider  à  eu  fixer  répoque,  et  tout  k  la  fois  celle 
de«  deux  première».  f<  Cette  comédie  nouvelle 9 
y  eftt-il  dit ,  est  du  même  auteur  à  qui  Ferrarcdutt 
il  y  a  peu  de  temps  «  la  Letia^  et  il  y  a  quiuze  ou 
seize  ans  la  Catsarla  et  les  Supposée  (c)«  Or  fia 
Lena  fut  jouée  eu  i^ztS,  et  celle-ci  probablement 
la  même  année*  Les  deux  premières  le  furent 
donc  en  1S12  ou  lôid»  trois  ou  quatre  ans  avant 
que  TArioste  publiât  son  Roland  furieux  ;  et  il 
y  eut  tout  cet  intervalle  entre  les  Supposés  et  la 
Lena  (a)r 

Il  reste  une  cinquième  comédie  que  TArioste 
laissa  imparfaitCf  et  qui  fut  achevée,  après  sa  mort» 
par  son  frère  Gabriel  Arioste.  Elle  est  intitulée  : 
la  Scolastiùa.  Deux  écoliers  de  Tuniversitë  en 
sont  les  principaux  personnages*  Ces  deux  jeunes 
amist  Claudio  et  Eurialo^  achèvent  leurs  études 
à  f'errarct  et  s'occupent  beaucoup  plus  d*intri> 
gués  d'amour  que  de  leçons  de  droit*  Le  premier 
attend  sa  maîtresse  Flaminia^  qui  vient  dePavie 

(1)       J)l(f  sUa  ha^sr  ha^uta  dal  mcâsilmo 

Autar  f  da  chl  Fmrara  hsbbs  dl  proatma 
La  Lsna  f  s  glà  §0nifulndlcl  anni  0  isdsd 
Ck*  alla  hcbbs  la  Cofsarta  s  U  Su/fOiUl^ 

(a)  Leff  eoAJi!eture«  que  bit  U  àoeienr  BarotUf  àânê  H  iiM 
{nn)ifi  h  Vie  de  fKrmte^  os  cbsugenl  riea  k  ce  esieul ,  imàé 
^  en  partie  mr  la  dute  qu'il  donne  lui^méiDe  h  là  repéHntatàou  de  U^ 
Lena.  Soja  a^d^MNi ,  p*  ao4» 
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avec  son  père,  ]e  docteur  Zi^2zj3/zro.  L'autre, ap- 
prend  Tarrivée  de  la  sienne ^  nommée  Hippolyte» 
qui  vient  de  la  même  ville.  !Ne  pouvant  plus  sup- 
porter son  absence ,  elle  s*est  échappéç  avec  une 
vieille  suivante  de  chez  une  comtesse  qui  Tavait 
élevée.  Elles  arrivent  le  même  jour  que  Bartolo  » 
père  d*£uriale ,  vient  de  partir  pour  Naples  où  il 
est  appelé  par  un  vœu.  Eurialo  les  reçoit  dans  la 
maison  de  son  père ,  où  il  loge  lui-même ,  et  les 
fait  passer  pour  la  £11^  et  la  femme  de  Lazzaro  ; 
mais  il  n*a  pas  eu  le  tems  d'en  prévenir  son.ami 
Claudio.  Celui-ci  apprend  que  Flaminia ,  sa 
maîtresse,  est  à  Ferrare,  et  qu'elle  est  chez  Eu- 
rialo^  sans  lui  avoir  fait  annoncer  son  arrivée. 
Il  se  croit  trahi  par  tous  les  deux.  D'un  autre  côté, 
Bartolo  était  à  peine  sorti  de  Ferrare  qu'un  ac- 
cident arrivé  à  son  cheval  l'arrête  et  l'oblige  à 
revenir  chez  lui.  Enfin ,  pour  dernier  embarras , 
le  docteur  Lazzaro  arrive  plus  tôt  qu'on  ne  l'at- 
tendait,  et  il  vient,  non  avec  sa  femme,  qui  était 
morte,  mais  avec  sa  fille  Flaminia. 

Ce  double  ou  triple  imbro^o  produit  des 
scènes  assez  comiques.  11  y  a  un  Pisùone ,  valet 
de  confiance  de  Bartolo^  qui  veut  faire  le  sur- 
veillant et  l'Argus,  mais  qui  n'est  qu'un imbécille 
à  qui  l'on  fait  croire  tout  ce  qu'on  veut  ;  il  y  a  de 
plus  un  vieux  fripon  de  Boniface,  chez  qui  loge 
Claudio  ^c^MÏ^  lorsque  Lazzaro  arrive,  lui  per- 
suade  qu'il  est  Bartolo  et  parvient  à  le  faire  logçv 
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chez  lui  avec  sa  fille  ;  il  y  a  encore  un  certaia 
frère  dominicain ,  un  inquisiteur  caffard  ,  que 
Bartalo  consulte  sur  le  vœu  qui  le  forçait  de 
partir  pour  ISaples,  et  qui  veut  bien  Ten  relever 
(  quoi  que  le  confesseur  de  Bartolo  lui  en  ait  pu 
dire  )  moyennant  quelque  œuvre  pie,  c^est-à- 
dire  quelque  don  fait  à  son  couvent.  Tous  ces 
rôles  secondaires  soutiepnent  et  varient  Tintri- 
gue ,  qui  se  débrouille ,  comme  la  plupart  des 
autres  ,  par  un  roman  et,  une  reconnaissance. 
J^ai«  le  sujet  a  peu  d^intérét  dramatique;  les 
scènes  de  fouiberie  ont  souvent  de  la  ressem- 
blance avec  des  scènes  du  même  genre  qu^on 
trouve  dans  les  autres  pièces  de  TArioste.  Enfin  , 
la  Scolastica  n'est  pas  entièrement  de  lui ,.  et  ce 
qu'il  en  a  laissé  était  dans  Tétat  d'imperfection 
d'une  première  ébauche.  Aussi  l'académie  de  la 
^  Crusca ,  qui  admit  les  quatre  premières  comme 
texte  de  langue,  a-t-elle  exclu  cette  cinquième. 
11  serait  inutile  de  nous  en  occuper  plus  long- 
temps. L'auteur  lui-même  l'avait  condamnée  à 
l'oubli , et  il  parait  que  s'il  ne  rainait  pas  finie, 
c'est  qu'il  ne  la  trouvait  pas  digue  de  l'être  (i), 

■  I  I  I  I       II  ■      ll..«.       il     ■  I  !■     ■■!    I      f         ■»       ■■       !■      ■!■     ■    ■■ ■■ 

(i)  Les  auteur»  des  diflférentes  Vi«s  de  FArioftte  ne  sont  point 
d'accord  sur  les  motifs  qui  l'engagèrent  à  laisser  cette  comédie  im- 
parfaite. Quelques  uns  pensent  que  la  mort  seule  l'arrêta  dans  ce 
travail  ;  mais  ils  se  trompent  (évidemment.  Les  critiques  lisent  sou- 
vent les  titres  et  les  dates  avec  plus  d'attention  que  les  ouvrages. 
L'indication  précise  du  temps  où  TArioste  (tavaillait  à  cette  comëdit 
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Si  la  Calandria  est  toujours  estimée  en  Italie , 
c'est  surtout  des  Florentins  ;  les  quatre  comédies 
de  TArioste  le  sont  de  nialie  entière  ;  et  ce  n'est 
pas  seulement  à  cause  du  style  de  Fauteur  qui , 
pour  l'aisance  et  la  clarté,  n'a  point  d'égal  dans 
toute  la  poésie  italienne ,  mais  c'est  que  les  acteuris 
disent  toujours  ce  qu'ils  doivent  dire,  et  d'une, 
manière  si  naturelle,  quoique  toujours  soignée  , 
qu'il  semble  impossible  de  s'exprimer  avec  plus 
de  vérité  et  de  «implicite  ;  c'est  que  la  chaleur 
et  la  rapidité  du  dialogue  ne  se  refroidit  et  ne  se 
ralentit  presque  jamaiis  ;  c'est  enfin  que  dans  toutes 
les  situations  comiques  où  le  poète  place  ses  per- 
sonnages ridicules,  ce  que  chacun  d'eux  dit  de 
plaisâDt  l'est  surtout  parla  combinaison  ou  le  con- 
traste des  caractères  avec  jces  situations  mêmes. 
En  lisant  la  plupart  deî^  comédies  du  même  siècle, 

quoique  plusieurs,  considérées  comme  pièces 

—         — -  -  I '  ■ 

m  trouve  dans  la  ficèae  même  où  le  frère  dominicain  reçoit  la 
confession  de  Bartolo,  Celui-ci  raconte  qu'il  était ,  il  y  a  vingt 
ans  passes,  attaché  à  la  cour  du  duc  de  Milan ,  Ludovic  Sforce, 
dit  le  Maure;  qu'il  arait  à  Milan  un  ami  intime ,  lequel  avait  une 
maîtresse ,  et  qui  en  eut  une  fille ,  à  l'époque  où  ce  duc  fut  obligé 
de  sortir  de  Milan  pour  se  retirer  en  Allemagne.  Or,  ce  fut  en  1 499 
que  Ludovic  s'enfuit  de  Milan  ;  en  ne  plaçant  qu'un  an  auparavant 
l'époque  où  Bartolo  résidait  tranquillement  auprès  de  lui,  celle  de 
vingt  ans  après ,  où  l'Arioste  le  fait  parler  dans  cette  scène ,  était 
donc  Tannée  1 5 1 8  :  c'était  cinq  ou  six  ans  après  qu'il  eut  donné  la, 
Cassaria  et  les  Suppositiy  et  dix  ans  avant  la  Lena,  Il  n'aurait 
p^s  abandonné  ainsj  une  pièce  dont  il  aurait  çspéré  le  succès. 
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d^intrigue^  aient  un  haut  degré  de  mérite»  on  di- 
rait que  leurs  auteurs  les  ont  faites  parce  que  la 
mode  était  d'en  faire:  on  dirait,  en  lisant  celles  de 
FArioste ,  qu'il  les  a  faites  pour  suivre  Fimpulsion 
de  son  génie  observateur  et  doucement  malin ,  et 
que  la  nature ,  en  faisant  de  lui  Tun  des  plus  grands 
poè  tes  qui  aient  existé,  l'avait  principalement  doué 
du  talent  de  connaître  et  de  peindre  les  caractères, 
les  vices  et  les  ridicules  des  hommes.  Ce  don  qui 
brille  éminemment  dans  ses  comédies,  et  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  dans  ses  satires,  n'est 
pas  moins  remarquable  dans  la  partie  comique 
de  son  grand  poëme,  tandis  que,  dans  la  partie 
héroïque,  ses  pensées  et  son  style  s'élèvent  sans 
effort,  aux  plus  hautes  conceptions  et  aux  objets 
les  plus  sublimes. 

En  renaissant  en  Italie,  la  comédie  n'alla  pas 
jusqu'à  l'audace  satirique  de  l'ancienne  comédie 
grecque }  la  forme  des  gouvernements  ne  le  per- 
mettait pas  ;  mais  elle  fut  moins  circonspecte  et 
moins  timide  que  la  comédie  latine,  parce  que 
les  poètes  comiques  avaient  ua  rang  dans  la  so- 
ciété ,  et  que,  n'eussent-ils  eu  d'autres  titres  que 
celui  d'hommes  de  lettres,  ce  titre  était  déjà  assez 
honorable  pour  qu'une  liberté  modérée  leur  fût 
permise  ;  les  poètes  comiques  latins,  au  contraire, 
étaient  des  affranchis  ou  des  esclaves  (i).  Nous 


(i)  NapoU'SignoreiU  f  Stor.  critica  i%*  Teatri,  t.  III,  p.  180. 
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avons  vu  avec  quelle  hardiesse  TArioste  atteignait 
de  ses  traits ,  les  grands ,  les  magistrats^  les  juges  ^ 
les  avocats,  les  moines.  Il  semblerait  qu'il  avail 
dit  aux  souverains  de  Ferrare,  en  s*engageant  à 
faire  pour  eux  des  comédies  :  Je  veux  bien  vous 
faire  rire,  mais  à  condition  qu*il  me  sera  permis 
de  rire  moi-même  aux  dépens  de  qui  je  voudrai  » 
et  même  quelquefois  aux  vôtres. 

Dans  ses  cemédies  cependant ,  ainsi  que  dans 
là  CalandrUij  cette  liberté  satirique  se  bornait  à 
quelques  traits  épars.  A  Texception  du  râle  de 
r Astrologue  dans  la  pièce  dont  il  est  le  héros,  et 
d'un  frère  dominicain ,  personnage  épisodique  , 
dans  la  Scolastica,  on  n'y  voit  point  encore  de 
professions  ou  de  classes  d'hommes  mises  sur  le 
théâtre  avec  celte  liberté  de  Tancienne,  et  même 
de  la  moyenne  comédie  grecque.  Une  ccmiédie 
plus  connue  en  France  que  les  précédentes ,  se 
rapprocha  davantage  de  ce  caractère;  c'est  la 
Mandragola  de  Machiavel,  traduite  en  Fran- 
çais par  J.-B.  Rousseau,  et  réduite  en  na  joli 
conte  par  La  Fontaine*  Ce  fruit  des  délassement 
d'un  génie  profond,  habitndlement  occopé  de 
matières  abstraites,  pronve  que  le  secrétaire  de 
Florence  n'avait  pas  dans  l'esprit  moins  de  s<m' 
plesse  que  de  profondeur,  et  qu^en  méditant  usx 
les  ressorts  internes  les  plus  cachés  de  l'ordre  M' 
cial,  il  observait  et  savait  peindre  les  ridicnki  et 
les  vices  ^  eo  divo'sifieot  la  surface* 
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Nous  considérerons  aillears  Biacfaiavel  dans  sâ 
vie  privée*  et  dans  sa  carrière  publicfuc  ;  et  boos 
tâcherons  alors  d'asseoir  un  jo^meat  impartial 
sur  cet  bomme  si  dirersement  jugé»  Noos  ne  Ten- 
visageons  ici  que  comme  Tan  des  auieursqui  cou- 
tribuèreni  le  plus  à  la  renaissance  d'un  art  pom* 
leqael  ses  grands  ouvrages  ne  laissent  apercevoir 
en  lui  pas  plus  de  goàttpsede  talent.  De  tous  les 
contrastes  qui  existent  quelquefois  entre  les  di- 
verses pxxkluctions  des  grands  hommes  ^  le  plus 
extri^ordinaire  est  peut-êlre-oelui  que&mie^  avec 
les  Discours  sur  TiteJiive,  avec  rHisloiK  de  Fia- 
rence  et  avec  le  Uirre  du  Primée ,  la  comédie  de  k 
Mandragore. 

Les  cirooastances  où  MabhiaTel  Téctivit  reo* 
dent  ce  contraste  eocore  pluà  frappant»  Après 
avoir  rempli  de  grands  emplois  dans  la  républi- 
que 9  il  avait  éprouvé  de  grands  malheurs.  Com- 
promis dans  une  conspiration  contre  les  Médtois, 
appliqué  à  la  torture,  qui  ne  put  vaincre  son 
courageux  siience,  banni  par  grâce  »  rappelé  en- 
suite dans  sa  patrie,  il  y  airait  publié  plusieurs  de 
ses  ouvrages  politiques,  et  n*eû  languissait  pas 
moins  dans  Tindigence  et  dans  Toubli.  Il  chercha 
et  trouva  des  consolations  dans  Tamitié  des  gens 
de  lettres  et  dans  des  compositions  poétiques , 
parmi  lesquelles^on  distingue  surtout  sa  Mandra- 
gore»  11.  a  indiqué  dans  le  prologue  les  circons- 
tances où  elle  fut  écrite.  <<  Si  ce  sujet ,  dit-il ,  sem- 
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ble  par  sa  frivolité  n'être  pas  digne  d^un  hoaime 
qui  yeut  paraîto*e  sage  et  grave,  ex£usee-le,  ea 
considérant  qu'il  cherche,  par  ces  vfiines  peu* 
séeSf  à  égay^er  sa  triste  vie.  U  ne  voit  poini  ailleu» 
où  fixer  son  esprit ,  puisqu'i^n  lui  défend  de  mon- 
trer d'autres  talents  dans  d'autres . entreprises,  çl; 
qu'on  lui  refuse  le  prix  de  ses  travaux.  » 

Rien  de  plus  gai ,  de  plus  vif  et  de  plus  libre 
que  le  ton  de  cette  comédie.  Elle  fuJt  jouée  à  Flo^ 
rence  avec  le  plus  grand  succès ,  par  des  acadé- 
miciens et  des  jeunes  gens  de  la  ville.  Plusieurs 
années  après ,  Léon  X  qui ,  étant  cardinal ,  avaâc 
assisté  k  cette  représentation  <lans  sa  patrie ,  eC 
dont  nous  avons  vu  quelle  était  la  passion  pour 
ces  sortes  d'amusements,  fit  venir  à  Roitie  les  ao» 
teurs  quiavaient  joué  la  Mandragore,  et  m'orne 
les  décdraiions,  comme  il  avait  fait  veniirles  aca* 
démiciens  de  Sienne  «  pour  représenter  devant  lut 
leurs  atellannes.  Ces  pièces  si  licencieuses  ne  pou^ 
vaient  guère  l'être  plus  que  la  Calandria  et  la 
Mandragore.  Il  y  a  même ,  dans  cette  deiiiière^ 
des  choses  qui  en  rendent  vraiment  surprenant^ 
la  représeiKtation  devant  un  pape^  mais  l'histoire 
est  isi  positive  sur  ce  point  que  le  pirrhonisme 
même  ne  pourrait  en  douter.  C'est  ei|ccM:e  ici  que 
la  différence  des  temps  et  des  mœurs  se  fait  biea 
sentir,  puisqu'on  esjt  embarrassé  pour  exposa:  sucr 
cinctement  le  suj'el;  de  cette  pièce,  jouée  alors  sans 
scrupule,  d'un  bout  à  l'autre ,  en  cour  de  Home. 
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Callimaqae  florenlin  »  jeune  encore ,  mais  qui 
a  passé  trente  ans,  el  qui  en  a  véca  yingt  en 
France, à  Paris  même,  de  retour  &  Florence,  j  est 
éperduement  amoureux  de  Lucrèce ,  femme  de 
messire  Nicia  Calfucci^  docteur  en  droit.  C  est 
lliomme  le  plus  simple  de  la  ville»  et  tout  docteur 
qu*il  est,  le  plus  sot;  comme  elle  en  est  la  plus 
belle,  mais  aussi  la  plus  sage.  Callimaque  ne  déses- 
père pourtant  pas  de  réussir  auprès  d^elle.  La  sim- 
-plicité  de  Nida  autorise  cette  espérance.  Depuis 
svL  ans  de  mariage ,  il  n*a  point  encore  eu  d'eu- 
fants  ;  son  désir  d*en  avoir  est  extrême.  Un  para- 
site à  qui  Callimaque  dotine  de  bons  repas  et  pro- 
met beaucoup  d'argent ,  a  gagné  la  confiance  de 
Nicia;  il  lui  a  conseillé  de  conduire  sa  femme  à 
des  eaux  ou  à  des  bains  ;  Tembarras  et  les  frais  de 
ce  voyage  déplaisent  fort  au  docteur.*  D'ailleurs > 
il  en  a  parlé  à  plusieurs  médecins;  Fun  lui  dit 
d'aller  à  S.  Philippe ,  l'autre  ici ,  un  autre  là  ; 
à  dire  vrai^  ces  docteurs  en  médecine  ne  savent  ce 
qu'ils  font  ni  ce  qu'ils  disent.  Cependant  il  ira, 
si  cela  est  nécessaire;  mais  il  voudrait  savoir 
précisément  cpielles  eaux  sont  les  meilleures  pour 
le  mal  qu'il  s'agit  de  guérir ,  et  il  prie  le  parasite 
de  consulter  là-dessus  quelque  médecin  plus  ha- 
bile. Saturio  (  c'est  le  nom  du  parasite  )  feint  d'en 
«voir  trouvé  un  plus  savant  que  tous  les  autres, 
qui  vient  d'arriver  de  Paris,  où  il  a  fait  des  cures 
merveilleuses  I  et  n'a  laissé  aucune  femme  stérils. 
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Il  le  présente  à  Nicia  et  le  met  en  scène  avec 
lui.  Ce  médeciD ,  c'est  €alHmaque  lui-même ,  qiie 
Nîciaxi'a  jamais  vu ,  et  que  Saturio  a  bien  instruit 
de  son  rôfe.  Il  parle  et  répond  en»  mauvais  latin , 
ce  qui  inspire  un  grand  respect  au  docteur.  Gal« 
limaque  W\  explique  très  sérieusement  les  dif- 
férentes causes  d*où  peut  venir  la  stérilité  de  sa 
femme  ;  et  cela  dans  un  latin  si  clair  que  ce  n'est 
point  du  tout  la  crainte  qu'on  ne  l'entende  pas 
qui  m'empêche  de  le  redire  (i). 

Après  bien  des  préliminaires  et  des  prépara- 
tions 9  le  faux  médecin  déclare  qu'il  ne  connaît  à 
ce  mal  qu'un  remède ,  mai^  qu'il  l'a  employé  avec 
tant  de  succès,  que  sans  son  remède  et  sans  lui,  des 
prîncesses  et  même  des  reines  seraient  stériles* 
C'est  une  potion  faite  avec  une  certaine  herbe  ap- 
pelée Mandragore.  1]  a  heureusement  apporté  avec 
lui  tous  les  ingrédiens  dont  elle  se  compose  ;  et  si 
Nicia  le  veut ,  il  est  prêt  à  en  faire  prendre  à  Lu- 
crèce. Le  docteur  le  veut  de  tout  son  cœur  :  mais 
cette  potion  n'est  que  préparatoire;  il  faut  ensuite 
recourir  aux  moyens  ordinaires,  et  il  y  a  ici  un  in- 
convénient; c'est  que  celui  qui  les  emploie  le  pre- 
mier avec  la  femme  qui  a  pris  la  potion,  meurt  in- 


(i)  Je  pub  mettre  ici  en  note  ce  que  je  ne  pouvais  dire  tout  haut 
k  FAthénee  :  Nam  causas  stenUtatis  suntj  dit  Callimaque ,  aut  in 
seminej  aut  in  matrice  j  aut  in  instrumerOis  seminarus^  aut 
«t  virgd,  aut  in  causd  extrinseçd.  (  Act.  II  ;  se.  a. } 

VI.  i5 
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failllblement  huit  jours  après.  Cet  inconvémeirt 
dëgoûle  îoYlNicia  ;  il  ne  veut  plus  entendre  parler 
de  mandragore.  Callimaque  insiste:  il  y  a  un 
moyen  de  se.garaulir  de  ces  suites  fâcheuses, 
.c*e.st  d'y  exposer  un  liers,  et  de  faire  courir  l'a- 
venture à  un  rustre,  à  un  pauvre  diable  qu'on 
prendra  le  soir  par  force  dans  la  ville.  On  l'amè- 
nera les  yeux  bandés  à  la  maison  ;  il  y  passera  la 
nuit;  on  le  reconduira  ensuite  où  on  l'aura  pris: 
il  deviendra  ce  qu'il  pourra.  Cela  fait ,  le  venin 
de  la  potion  est  enlevé  ;  il  n'y  a  plus  de  danger  à 
craindre. 

On  conçoit  les  répugnances  de  Nicia,  Callima- 
que parvient  à  les  vaincre.  <4  Puisque  vous  m'assu- 
rez, reprend  le  docteur,  que  rois,  princes  et  sei- 
gneurs en  ont  passé  par-là,  je  n'ai  plus  rien  à 
dire.»  11  n'a  plus  rien  à  dire  pour  son  compte, 
mais  bien  pour  celui  de  sa  femme.  «  Qui  pourra 
jamais  la  résoudre  à  un  remède  tel  que  celui  là  ? 
—  Son  confesseur,  dit  le  parasite.  — Mais  qui  dis- 
posera le  confv'sseur?  —  Vous,  moi,  l'argent  » 
notre  perversité,  la  leur  (i)  [^cela  est  traduit  mot 
pour  mot  ].  —  Et  si  elle  ne  veut  pas  aller  parler  à 
son  confesseur?  —  Vous  l'y  ferez  conduire  par  sa 
mère,  qui  a  tout  empire  sur  son  esprit.  » 

Or,  on  nous  a  prévenus  d'avance  que  cette 
■ —    ■         —  _    , 11^^ 

(i)  Tu ,iOfi  danari,lacatti9UànQstra,laloro.(^Mandrag^ 9 
«et.  11^  se.  6.) 
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mère  est  vine  femme  de  bonne  humeur  et  de  bonne 
composition ,  qui  ne  demandera  pas  mieux  que 
d'aider  à  jouer  ce  tour.  Elle  s'y  prête  en  effet  de 
bonne  grâce.  Nicia  explique  au  parasite  pour- 
quoi il  y  a  tant  de  façons  à  faire ,  pour  engager 
Lucrèce  à  consulter  son  confesseur.  C'est  bien  la 
créature  la  plus  douce  et  la  plus  facile  à  vivre  ; 
mais  une  voisine  lui  ayant  persuadé  que  si  elle 
faisait  vœu  d'entendre,  pendant  quarante  jours, 
la  première  messe  aux  frères  servites ,  elle  obtien- 
drait un  enfant,  elle  fit  ce  voeu  j  elle  y  était  peut- 
être  allée  vingt  fois ,  quand  un  de  ces  maudits 
moines  se  mit  à  rôder  autour  d'elle ,  de  telle  fa- 
çon qu'elle  n'y  voulut  plus  retourner.  v^Cela  est 
pourtant  bien  mal,  ajoute  le  bonhomme,  que  ceux 
qui  devraient  nous  donner  de  bons  exemples  » 
agissent  ainsi»  !  Le  parasite  ne  s'étonne  plus  de  la 
répugnan^ce  de  Lucrèce^  maisM™**.  Sostrata  sa 
mère  saura  bien  en  venir  à  bout.  Il  ne  demande 
plus  au  docteur  que  vingt- cinq  ducats  pour  bien 
disposer  le  confesseur.  «Ces  moines,  dit-il ,  sont 
de  fins  matois ,  et  cela  est  tout  simple ,  puisqu'ils 
savent  leurs  péchés  et  les  pôtres(i);  il  faut  les 
bien  connaître  pour  en  pouvoir  tirer  parti.  N'allea 
donc  pas  gâter  nos  affaires.  Un  homme  d'étude 
comme  vous  ne  connaît  que  ses  livres ,  ^et  s'en- 


( i)  Questifrati  son  trincati  astuti^  ed  è  ra^ionevole ,  percha 
ê  sanno  i  peecaU  nos&i  e  hro»  Act«  HI,  5C«  21» 

j5.« 
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tend  peu  aux  choses  du  monde,  m  Bref ,  il  lui  re- 
commande de  le  laisser  parler  au  moine ,  et  de  ne 
pas  dire  un  mot  pendant  leur  entretien. 

Frère  Timolhée  paraît  «  vêtu  des  habits  de  son 
ordre  :  une  bonne  dévote  raccompagne.  Repré- 
çentons-nous  cette  scène  jonée ,  non  sur  le  théâtre 
profane  de  Florence ,  maïs  au  Vatican ,  dans  les 
petits  appartemens  de  Léon  X.-^«  Si  vous  voulea 
vous  confesser,  dit  le  moine  à  la  dame,  je  ferai 
ce  que  vous  voudrez.  —  Non  pas  pour  aujour- 
d'hui ;  on  m^attend ,  et  il  mè  suffit  de  m'étre  un 
peu  soulagée  par  ce  petit  moment  d*entrelîen. 
Avez- vous  dit  ces  messes  de  Notre-Dame? — Oui 
ma  sœur.  —  Tenez  ,  prenez   ce  florin  ,  et  dites 
tous  les  lundis,  pendant  deux  mois»  la  messe  des 
Morts  pour  Famé  de  mon  mari.  C'était  un  homme 
fort  grossier;  mais  enfin  la  chair  parle,  et  je  ne 
puis  m'empêcher  d'être   toute  émue  quand  je 
pense  à  lui.  Mais  croyez-vous  qu'il  soit  en  pur- 
gatoire ?  —  Sans  doute.  —  Je  n'en'  sais  rien;  vous 
savez  ce  qu'il  me  faisait  quelquefois  ;  je  m'en  suis 
souvent  plainte  à  vous.  Je  m'éloignais  de  lui  tant 
que  je  pouvais,  mais  il  était  si  importun  !  —  Ne 
ci'aîgnezrîen,  la  miséricorde  de  Dieu  est  grande  : 
quand  la  volonté  ne  manque  pas  k  l'homme ,  le  . 
tems  ne  lui  manque  jamais  pour  se  repentir.  —  j 
Croyez-vous,  mon  père,  que  les  Turcs  passent 
celte  année  en  Italie  ?  —  Ouï ,  si  vous  ne  faites 
point  dire  de  prières.  —  Que  dieu  nous  soit  en 
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aide  !  Les  maudits  iafidèles  !  cette  coutume  qu'ils 
ont  d'empaler  me  fait  graod'peur.  » 

Là-dessus ,  elle  quitte .  1^  moine,  a  Les  per- 
sonnes les  plus  charitabks»  dit-il  à  part,  et  les 
plus  ennuyeuses  qu'il  y  ait  au  monde»  ce  sont  les 
femmes.  Chassez  -  les  9  vous  évitez  l'ennui  et  le 
profit  ;  écoutez  les ,  vous  avez  le  profit  et  l'ennui 
tout  à-la^foifii;  il  est  vrai  qu'on  n'aurait  point  de 
miel  sans  les  mouches.  »  Tipiothée  aperçoit  L/« 
gurio  le  parasite  et  Nicia^  qu'il  connaît,  mais 
qu'il  n'a  pas  vus  depuis  long-temps*  Il  leur  de* 
mande  ce  qu'il  y  a  pour  leur  service.  Ligurio 
lui  dit  que  Nicia  est  devenu  sourd ,  mai^  qu'il  va 
parler  et  répondre  pour  lui.  Messire  Nicia  que 
vous  voyez  ^  et  un  autte  homme  de  bien  dont  je 
vous  parlerai  tout  à  l'heure ,  ont  plusieurs  cen- 
taines de  ducats  à  faire  distribuer  en  aumônes» 
—  Le  docteur  à  paru  :  Morbleu  !  —  Ligurio  tout 
bas  :  Taisez-vous  »  de  par  tous  les  diablçs.  Mon 
père ,  pe  prenez  pas  garde  à  ce  qu'il  dit  »  il 
n'entend  pas;  il  croit  quelquefois  entendre^ et  ré- 
pond tout  de  travers*  J'ai  sur  moi  une  partie  de 
cet  argent  >  et  ils  veulent  que  ce  ^oit  vous  qui  en 
fassiez  la  distribution.  —  Très  volontiers.  —  Mais 
il  faut  auparavant  que  vous  nous  aidiez  dans  une 
affaire  survenue  à  M.  le  docteur ,  où  il  y  va  de 
riionneur  de  toute  sa  famille. 

Alors  9  en  négociateur  habile«  il  ne  dit  pas- 
d'abord  de  quoi  il  ^'agit.  Il  imagine  un  cas  encore 


23o      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

plus  grave.  11  est  arrivé  un  malheur  à  une  nièce 
du  docteur  Nicia^  pensionnaire  dans  un  cou- 
vent (i).  11  s*agit  d^engager  Tabbesse  à  lui  faire 
prendre  une  potion  qui  en  fasse  disparaître  les 
6uites  (2).  MessireiWc/^y  met  tant  d'importance» 
qu'il  a  fait  vœu  de  donner  trois  cents  ducats  pour 
Tamour  de  Dieu  ;  et  c'est  à  vous  qu'il  vent  les 
confier,  pour  que  vous  arrangiez  cette  affaire 
avec  l'abbcsse.  <—  F.  Timoùhée.  Cela  demande 
réflex  ion.  — -  Ligurio.  Considérez  que  do  bien  vous 
ferez  à  la  fois  ;  vous  conservez  l'honneur  du  cou- 
vent ,  de  la  jeune  personne  »  de  ses  parents  ;  vous 
rendez  une  ilUe  à  son  père;  vous  satisfaites  M.  le 
docteur  et  toute  sa  famille;  vous  faites  toutes  les 
aumônes  qu'on  peut  faire  avec  trois  cents  ducats; 
et  d'un  autre  côté,  à  qui  ferez-vous  tort?  A  un 
morceau  de  chair  qui  n'est  pas  né  (8) ,  qui  n'a  ni 
vie  ni  sens,  qui  peut  périr  de  mille  autres  ma- 
nières. Je  crois  que  ce  qui  est  bien,  c'est  de 
faire  &  plusieurs  personnes  du  bien  et  du  plai- 
sir.  —  Que  le  nom  de  Dieu  soit  béni  !  je  consens 
à  ce  que  vous  voulez }  pour  l'amour  de  Dieu 


^ 


(i)  £  seguito  che  0  per  slracurataggifte  delU  monachât  0 
per  cervellinaggine  dallafanciulla ,  la  si  trova  gravida  diquat' 
iro  mesi.  (  Act.  ïll ,  §c.  4.  ) 

(a)  Per  far  la  sconciare ,  ibid. 

(3)  Foi  non  ojffdndete  altro  che  un  pezzo  di  oarne,non  ruUa  $ 
unza  sonso ,  cha  in  mille  modi  si  pul^  sperdere ,  ibid. 
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el  par  charité,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  faire. 
Dites-moi  où  est  le  couvent,  donnez  moi  la  ]>o« 
tien,  et  si  vous  le  jngez  à  propos,  un  peu  d'ar« 
gent,  pour  commencer  à  faire  quelque  bien.  — ^ 
Oh!  je  vois  maintenant  que  vous  êtes  ce  bon  re- 
ligieux que  Ton  m'avait  dit.  Tenez,  voilà  une 

partie  de  la  somme.  Le  couvent  est Là,  notre 

fourbe  s'interrompt ,  fait  semblant  d'être  appelé 
par  quelqu'un ,  et  revient  un  instant  après.  On 
vient  de  lui  dire  une  bonne  nouvelle.  La  jeune 
personne  n*a  plus  besoin  de  secours;  un  acci- 
dent ,  une  chute  a  tout  arrangé.  Mais  cela  ne  chan- 
gera rien  à  notre  projet  d'aumônes,  si  vous  voulez 
rendre  un'  autre  service  au  docteur.  —  De  quoi 
«'agit-il?—-  D'une  chose  moins  difficile,  moins 
scauiialeuse ,  qui  nous  sera  plus  agréable,  et  qui 
vous  sera  plus  utile. — Dites-moi  ce  que  c'est  ;  vous 
m'avez  inspiré  tant  d'amitié,  qu'il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fasse  pour  vous.  — SaCurio  l'emmène  enfin^ 
pour  lui  faire  la  confidence  tout  entière. 

Frère  Timothée  consent  à  tout  ce  qu'on  veut. 
D'un  autre  côté ,  Sostrata ,  mère  de  Lucrèce  ^ 
engagé  sa  fille  à  consulter  le  bon  père  et  à  s'en 
rapporter  à  lui.  Le  moine,  dans  une  scène  très 
bien  filée,  combat  tous  les  scrupules  de  l'inno- 
cente Lucrèce ,  par  des  raîsonnemens  auxquels 
elle  ne  peut  répondre ,  et  qu'il  termine  ainsi  : 
uEnfin,  quel  est  votre  but?  de  remplir  une  place 
dans  le  paradis  »  et  de  satisfaire  votre  mari.  )^  U  lui 
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cite  la  Bible  et  en  tire  Teiemple  des  filles  de  Lotb^ 
qui,  n'ayant  eu  que  de  bonnes  intentions ,  ne  com- 
mirent point  dépêché*  i<  JeiFOus  )ure,  ajotite-t-il, 
par  ce  que  je  porte  de  sacré  sur  ma  poitrine  (i}  9 
que  yoqs  ne  ferez  pas  plus  de  ma],  en  obéissant  à 
votre  mari  danscettç  occasion,  qu^il  n'y  eu  a  à 
manger  de  la  viande  le  mercredi^  péché  qui  s'ef- 
face avec  de  Teau  bénite  (2).  >»  D'un  autre  côté  , 
la  bonne  mère  Sostrata  presse  saisie  et  se  utaque 
de  ses  craintes,  ii  Pauvre  sotte,  lui  dit^^Ue,  qne 
crains- tu  ?  U  y  a  cinquante  femniies  dans  ce  pays- 
ci  qui  en  lèveraient  les  mains  au  ciel  (3)  !  ^v 

La  pauvre  Lucrèce,  après  avoir  répété  plu- 
sieurs fois:  Que  nsbe  couseilJt6&-vo|is  ?  à  quoi  n^^^n- 
gagezrvous,  ihon  père?  cède  enfiti^  Mais  je  ne 
crois  pas^  dit-elle^  que  je  sois  en  vie  demain  matin. 
—  Ne  craignez  rien  ,  ma  fille ,  reprend  le  moine, 
je  piûerai  Dieu  pour  vous  ;  )e  dirai  Toraison  de 
Tauge  Raphaël,  pour  qu'il  vous  accompagne. 
Allez  en  paix  et  préparez-vous  à  ce  mystère ,  car 
nous  voilà  bie^ô£  au  soir.  »  • 

Le  soir  vient  en  effet ,  tout  est  prêt  :  on  aent 
bien  que  ce  misérable ,  cet  homme  du  coin ,  ce 

« 

(0  Fer  questo  petto  sacrato,  (  Act.  IIÏ ,  se.  2. )  J.-B.  Bousseaa 
a  traduit  :  Par  le  reliquaire  que  je  porte. 

(2)  Che  è  un  peccato  che  se  ne  va  con  Vacqua  henedetta. 
(Ibid.  ) 

(3)  Di  che  hai  tu  pauray  moccicona  ?  e*  d  sono  cùufuioita 
donne  in  questa  terra  che  ne  alzerebbono  le  mani  al  cielo.  (  Ibîd.) 
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lalotru  dont  on  doit  s'emparer  pour  rexpérienc^ 
l'est  autre  que  Callimaque.  Il  se  traTeatit  en  men- 
l'diant,  s%  met  un  nez  postiche,  et  atleild  dana 
UD  endroit  convenu  qu'on  vienne  le  prendre.  Ni- 
cia  grotesquement  déguisé  en  militaire ,  ce  qui  ne 
Fempéche  pas  d'avoir  ^and'oeur,  Syrus,  valet  d^ 
Callimaqoe^  et  1^  para^ke  aussi  déguisés,  frère  Tir 
mothée,  en  fa.abit  de  médecin,  conune  Ta  été  Cat- 
lioiaque ,  et  que  Nicia  prend  pour,  lui ,  vont  faire 
rexpéditioti.  Leur  dialogue  est  rempli  de  traits 
plaisants  (i).  Syrus  va  à  la  découiFerte,  et  revient 
dire  qu'il  a  trouvé  ce  qu  il  leur  faut ,  un  jeune 
manant  qui  chatite  et  )oue  du  luth  et  qui  vient 
de  leur  çôlé.  Il  vient  effectivement  ;  ils  rentou*? 
rent,  lui  jettenl  un  voile  sur  la  tête ,  l'entraineott 
le  font  entrer  dans  la  maison  et  l'enferment. 

La  nuit  se  passe.  Dès  le  matin,  frère  Timo^ 
tliée  est  aux  aguets.  Son  Klo^olog^e  est  curieux , 
surtout  quand  on  se  rappelle  quels  étaient  les 
spectateurs.  4<  Je  n'ai  pu  fermer  l'œil  cette  nuit, 
tant  je  brûle  de  savoir  comment  Callimaque  et 
les  autres  Toat  passée.  J'ai  fait  différentes  choses 
pour  tuer  le  tems;  j'ai  dit  Matines  i  )'ai  lu  une 


■M. 


(i)XigEino  les  range  en  bataille,  jil  destro  como^  ill-îl, 
sîaproposio  CalUmaco^  al  sinistro  io  ^  intra  le  due  coma  starà 

qui  il  doUore Il  nome  sia  &an  cuccà,  NiGU.  CM  è  son  eue* 

cà  ?  LiGinoo.  È  il  pià  onoratQ  santQ  che  sia  in  Francia.  (  Ad.  lY^ 

se.  9.) 
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Vie  des  Saints  Pères;  je  suis  allé  dans  Téglisc; 
j'aî  rallume  une  lampe  éleinle  ;  j*ai  mis  un  autre 
voile  à  la  Madone  qui  fait  des  miracles.  Combiea 
de  fois  n*ai'je  pas  dit  à  nos  frères  de  la  tenir  pro- 
pre !  Et  puis  ils  s*ëtonnent  que  la  dévotion  dimi- 
nue !  Jt'  me  rappelle  un  temps  où  il  y  avait  au- 
tour d'elle  cinq  cents  images;  il  n*y  en  a  pas  vingt 
aujourd'hui  :  la  faute  en  est  à  nous ,  qui  n'avons 
pas  su  maintenir 'sa  réputation.  Nous  étions  dan» 
l'usage  «  chaque  soir  après  Complies  ^  d'y  aller  ea 
procession ,  et  d'y  faire  chanter  des  hymnes  tous 
les  samedis.  C'était  1&  que  nous  offrions  toujours 
DOS  vœux  9  pour  qu'on  y  vit  des  images  fraiches  ; 
dans  la  confession^  nous  encouragions  les  hom- 
mes et  les  femmes  à  y  porter  aussi  leurs  vœux* 
Maintenant,  on  ne  fait  plus  rien  de  tout  cela  ;  et 
nous  sommes  tout  suq^ris  que  le  zèle  se  refroi- 
disse !  O  que  mes  pauvres  frères  ont  peu  de  cer- 
velle(i)  !  M 

Le  reste  se  passe  en  récits  qui  mettent  sous  les 
yeux  du  spectateur  ce  qui  s'est  fait  dans  la  mai* 
son.  Le  docteur  raconte  au  parasite  où  et  com- 
ment il  a  conduit  le  mendiant ,  les  soins  qu'il  s'est 
donnés»  les  précautions  qu'il  a  prises;  tout  a 
réussi  parfaitement;  il  est  au  comble  de  la  joie. 
Callimaque,  plus  joyeux  encore,  et  avec  plus  de 
raison,  fait  au  même  Ligurio  un  récit  d'une  au- 

(i)  Act.  V,  se.  I. 
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tre  espèce,  dans  lequel  rien  n'est  oublié.  Lucrèce 
et  sa  mère  paraissent;  Nicia  continue  d'être  dans 
l'eachantement  ;  frère  Timothëe  partage  Tallé- 
gresse  commune.  Callimaque  revient  dans  son  ha- 
bit de  médecin.  «  Lucrèce,  dit  le  bon  mari,  voilà 
celui  qui  sera  cause  que  nous  aurons  un  bâton 
pour  soutenir  notre  vieillesse.  Je  lui  ai  beaucoup 
d'obligation, répond  la  jeune  femme j  il  faut  qu'il 
soit  notre  compère.  »  Cette  idée  plaît  fort  à  Nicia , 
il  donne  même  à  Callimaque  une  clef  du  rez-de- 
chaussée  de  sa  maison  pour  qu'il  puisse  lies  venir 
voir  à  toute  heure ,  quand  cela  lui  fera  plaisir» 
Frère  Tîmothée  demande  la  somme  qu'on  lui  a 
promise  pour  les  aumônes;  on  lui  donne  un  se- 
cond à-compte,  et  tout  le  monde  s'en  va  content* 
U  n'y  a  rien  à  dire  sur  les  moeurs  de  cette 
pièce  ;  et  quand  on  l'a  lue ,  il  n'y  a  non  plus  rien 
à  dire  sur  les  moeurs  du  siècle  où  elle  eut  un  si 
grand  succès,  et  des  hommes  devant  qui  elle  fut 
représentée.  L'histoire  et  la  satire  mêmes  n'en 
peuvent  donner  une  idée  plus  juste  et  plus  forte. 
Mais  Florence  était  le  lieu  où  la  représentation  de 
la  Mandragore  pouvait  être  le  plus  piquante.  Il 
paraît  certain  que  l'aventure  qui  en  fait  le  sujet 
n'était  point  de  pure  invention ,  qu'elle  était  même 
arrivée  récemment  (i) ,  et  que  l'on  connaissait 

(i)  Voyex  Teatro  aniico  italiam^  t.  III,  Ragîonamento , 

p.  XIX. 
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encore  dans  la  ville  Nicia ,  Callimaque ,  Lu* 
crèce  et  frère  Timothée  ;  ainsi  le  scandale  d^une 
satire  personnelle  était  joint  à  celui  de  Taction 
même.  Ce  n'était  plus  la  comédie  de  Plante  et  de 
Térence:  c'était  celle  d'Aristophane  ;  mais  Paul 
JoTe  assure  que  l'auteur  avait  rempli  sa  pièce  de 
plaisanteries  si  fines  et  si  agréables  »  que  les  spec* 
tateurs  les  plus  chagrins  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  rire.  Les  citoyens  mêmes»  ajoute-t-il,  qui 
étaient  ainsi  traduits  sur  la  scène ,  quoique  frap- 
pés des  traits  les  plus  piquants ,  n'avaient  pas  la 
force  de  s'en  fâcher  (i). 

Mais  laissant  à  p^rt  l'excessive  licence  des 
choses  et  celle  des  mots  ',  on  ne  peut  discon- 
Tenir  que  la  Mandragore  n'ait  un  mérite  su* 
périeur.  Les  événements  j  sont  habilement  dis- 
tribués ,  les  différents  caractères  tracés  avec  fi- 
délité et  avec  art,  les  plaisanteries  pleines  de  sel» 
le  style  vif,  comique,  pur  et  vraiment  florentin, 
comme  celui  de  la  Calandria ,  quoique  peut- 
être  moins  lëgçr  et  moins  élégant.  La  simplicité 
de  Uicia  ressemble  uti  peu  à  celle  de  Calandro; 
mais  spn  caractère  est  plus  comique ,  parce  que 
c'est  un  docteur,  et  parce  qu'en  tombant  dans 
tous  les  pièges  il  se  croit  savant  et  rusé.  Lucrèce 
est  une  femme  honnête ,  mais  soumise,  simple  et 
crédule;  Callimaque  un  amant  hardi,  entrepre- 


(i)Paul  Jove ,  m  Elo%,  Niccol.  Macbiay. 
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nant ,  à  qui  rien  ne  répugne  gour  réussir  dans 
son  amour.  Son  travestissement  en  médecin  et 
son  latin  de  collège  ne  semblent  pas  avoir  été  in- 
connus à  Molière.  Le  parasite  Saturio  est  tout 
différent  de  ceux  de  la  comédie  latine  j  c'est  peut- 
être  le  seul  gourmand  spirituel  dont  on  ait  fait 
sur  le  théâtre  un  premier  mobile  d'action.  Timo- 
thée  est  ce  que  les  meilleurs  moines  étaient  alors. 
Il  n'est  ni  débauché  m  même  trop  hypocrite  ;  il 
ne  s'occupe  que  de  faire  venir  l'argent  au  cou- 
vent ,  et ,  comme  on  dit ,  l'eau  au  moulin.  Tout 
moyen  lui  parait  bon  ;  mais  au  fond  il  n'est  pas 
plus  méchant  qu'un  autre ,  et  c'est  la  grande  dif- 
férence qui  est  entre  lui  et  Tartuffe,  auquel  on 
pourrait  croire  qu'à  d'antres  égards  il  a  pu  ser- 
vir de  modèle*  Il  résulte  même  de  l'immoralité 
de  ce  moine  une  forte  moralité,  et  Tauteur  n'a 
pas  voulu  qu'elle  échappât  aux  spectateurs. 

Dans  la  scène  du  quatrième  acte ,  où  il  se 
trouve ,  la  nuit ,  hors  de  son  couvent,  dans  la  rue, 
travesti ,  prêt  à  coopérer  à^  une  très  méchante 
oeuvre  :  «  Ils  ont  bien  raison ,  dît-il ,  ceux  qui 
disent  que  la  mauvaise  compagnie  peut  conduire 
un  homme  à  la  potence  ,  et  il  arrive  aussi  sou*- 
venl  malheur  pour  être  trop  facile  et  trop  bon 
que  pour  être  trop  méchant.  Dieu  sait  que  je  ne 
pensais  point  à  faire  tort  a  personne.  Je  me  tenais 
dans  ma  cellule,  je  disais  mon  office,  j'entrete- 
nais mes  dévotes.  Ce  diable  de  Ligurio  m'est 
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venu  trouver.  11  m'a  fait  mettre  un  doigt  dans  le 
chemin  de  Terreur ^  j'y  ai  mis  ensuite  le  bras, 
enfin  toute  ma  personne,  et  je  ne  sais  pas  encore 
jusqu'où  cela  peut  me  mener.  » 

La  seconde  comédie  de  Machiavel  présente 
aussi  une  sorte  de  résultat  moral,  mais  il  n^est 
pas. acheté  par  moins  d'indécence,  et  la  pièce 
n'est  pas  du  même  intérêt  pour  l'hîstoire  de  l'art. 
JLa  Clizia  n'est  qu'une  imitation  de  la  Casina 
de  Plaute, regardée  comme  la  plus  libre  des  co- 
Tnédîes  de  ce  poète.  Le  quatrième  acte  de  l'une 
est  même  presque  littéralement  traduit  de  ce- 
lui de  l'autre.  Dans  la  Cllùie  comme  dans  la 
Casine  une  jeune  fille,  élevée  dans  la  maison 
d'un    riche  négociant  ,    parvenue    à    Tâge   de 
plaire,  plaît  /  également  au   vieillard  et  à  son 
fils.  Le  père  ne  pouvant  rien  entreprendre  sous 
les  yeux  de  sa  femme ,  qui  surveille  de  trop 
près  la  jeune  orpheline,  veut  la  marier  avec  un 
de  ses  gens,  qui  a  promis  de  la  lui  livrer.  Cléan- 
dre  ,  son    llls ,   évente  ce  projet  ,    et  veut  le 
contreminer  en  engageant  sa  mère   à   donner 
plutôt  Clitie  à  un  autre  de  leurs  gens ,  de  qui  il  a 
reçu  la  même  promesse.  La  mère  aime  mieux 
que  son  vieux  libertin  de  mari  reçoive  une  forte 
leçon.  Lç'  mariage  qu'il  voulait  faire  est  conclu; 
mais  au  lieu  de  Clitie,  c'est  un  jeune  garçon  dé- 
guisé en  fille  qu'on  donne  poyr  femme  à  «on  pro- 
tégé. Il  est  aisé  dé  voir  ce  qui  arrive  la  nuit  sui- 
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Tante.  La  confusion  du  vieillard  est  extrême,  et  sa 
femme  profite  de  cet  esclandre  pour  le  ramener 
à  une  meilleure  conduite.  Un  homme  arrive  alors 
de  Naples ,  qui  se  trouve  être  le  père  de  Clitie; 
Clëandre  la  demande,  Tobtient,  et  son  père  de- 
venu sage  lui  accorde  aussi  son  consentement. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  détails  licencieux 
que  cette  pièce  est  remplie ,  ainsi  que  la  Man^ 
dragore  ;  on  y  voit  des  traits  d'une  autre  espèce 
qui  ont,  plus  droit  de  surprendre.  Ce  n'est  plus 
des  nioines  qu'il  s'agit  ,*  le  nom  qui  doit  être  le 
plus  sacré ,  partout  où  règne  la  religion  chré- 
tienne, est  compromis  et  profané  de  la  plus  étrange 
manière.  Par  exemple,  le  valet  que  le  vieux  Ni- 
comaque  destine  à  épouser  Clilie  craint  que  le 
marché  qu'il  a  fait  de  la  lui  livrer  aussitôt  ne  le 
brouille  avec  toute  la  famille.  Le  vieillard  le  ras- 
sure (i).  «  Que  t'importe,  lui  dit-il?  Attache-toi 
au  Christ,  et  moque-loi.  des  saints.  —  Oui;  mais 
si  vous  veniez  à  mourir ,  les  saints  me  traiteraient 
fort  maî.  —  Ne  crains  rien.  Je  te  ferai  un  si  boa 
parti  que  les  saints  ne  pourront  plus  te  donner 
d'embarras.  »  Ce  trait,  et  ce  n'est  pas  le  seul ,  se 
trouve  pourtant  dans  une  comédie  imprimée  à 
Florence  (2)   avec  toutes  les  permissions ,  et 


(i)Act.  m,  se.  6. 
(a)i537,in-8\ 
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mise  par  les  académiciens  de  la  Crusca  au  rang 
des  textes  de  langue  (i). 

Mais  ce  n'est  point  la  CUtie^  ce  n^est  pas  non 
plus  une  comédie  en  yers ,  en  partie  libres  et  en 
partie  rimes  (2) ,  dont  la  scène  est  dans  Tancienne 
Rome«  et  dont  les  moeurs  sont  dignes  de  ce 
qu'était  alors  la  nouvelle  ;  c'est  encore  moins  une 
petite  pièce  en  trois  actes  et  en  prose,  comme  la 
Mandragore  et  la  ClUie^  mais  si  licencieuse 
qu'il  est  impossible  d'en  indiquer  le  sujet,  et 
qu'on  n'a  même  pas  osé  lui  donner  un  titre  (3)  ; 

(1)  Il  est  naturel  de  penser  qu'elle  fut  aussi  représentée.  M.  Nor 
poli  Signorelli  conjecture  qu'elle  le  fut  en  i5o6  ;  il  se  fonde  sur 
eé  que ,  dans  la  première  scène ,  Cléandro  dit  à  Palamède  :  a  Lors- 
qu'il y  a  dooEcans  le  roi  Charles  VUl  passa ,  en  i4949  P^>^  ^1^' 
renœ,  en  allant;  avec  une  fortp  armée ,  k  son  expédition  de  Na- 
ples ,  etc.  »  Il  conclut  aussi  d'un  autre  passage  que  la  Mandragore 
avait  paru  auparavant.  Dans  la  troisième  scène  du  second  acte , 
Nicomaque  propose  à  sa  femme  de  prendre  un  bon  religieux  pour 
arbitre  de  leurs  différends ,  et  il  lui  nomme  frère  Timotl^ey  ce  saint 
bomme,  dit-il,  par  les  prières  duquel  M"".  Lucrèce  Calfucci, 
qui  était  stérile ,  a  obtenu  d'avoir  un  enfant.  Cette  allusion^  en  effet  ^ 
ne  peut  avoir  rapport  qu'à  une  pièce  déjà  connue  du  puUic.  (  Stor» 
erU.de  Teatri,u  III,  p.  217,  ai8. 

(2)  Commedia  in  versi^  publiée  pour  la  première  fois  dans  !« 
sixième  vol.  des  Œuvres  de  Machiavel ,  édition  de  Livourne,  sous 
le  nom  de  Philadelphie ,  1 797 ,  in-S". 

(3)  Commedia  siné'nomine.  D'autres  l'ont  attribuée  à  Fran,^ 
cesco  d' Ambra;  mais  elle  est  aujourd'hui  reconnue  pour  être  de 
Machiavel  Voyez  w^  OEuvrçS;  ibid.  Uo  yicillard  marié;  amoureux. 
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ce  n^est  pas  enfia  la  tradaction  de  VAndrienne 
de  Tërence  (i)>  qui  ont  placé  Machiavel  parmi 
les  meillears  auteurs  comiques  de  son  temps; 
c'est  la  seule  Mandragore^  à  qui,  mettant  tou- 
jours à  part  ce  qui  regarde  la  licence  des  mœurs  ^ 
il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que  le  pre- 
mier rang  appartient  pour  le  véritable  génie  co- 
mique^ quoiqu^on  ne  lui  donne  ordinairement 
que  le  second. 

de  sa  commère,  sa  jeune  femme  Catherine  poursuivie  par  plusieurs 
amants  et  par  un  moiue,  sont  les  sujets  édifiants  de  cette  comédie. 
Frère  Albéric  se  procure  la  clef  d'une  maison  voisine ,  qui  est  celle 
de  la  commère;  il  y  attire  M*"*.  Catherine  ;  après  yétre  aile'  lui- 
même  pour  son  compte ,  et  y  être  resté  tout  à  son  aise,  il  y  en- 
Toie  le  vieux  mari  qui  croit  trouver  au  lit  sa  commère  et  y  trouve 
sa  femme.  Grande  querelle  dans  le  ménage  et  paix  signée  par  les 
bons  sdins  du  coquin  de  moine.  On  voit  qu'en  effet  c'est-là  une 
pièce  qui  n*a  point  de  nom.  Poiur  bien  finir ,  Catherine  ne  manque 
pas  de  dire  :  Ringrazîato  sia  Dio  J  ni  frère  'Albéric  de  ré-* 
pondre  :  E  la  sua  Madré  ancpra  I 

(i)  Œuvres  de  Machiavel ,  même  volume. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Comédies  de  VArédn^  Notice  sur  sa  vie  ;  Corné- 
dies  du  Cecchi,  du  Lasca^  du  Dolce^  du  Pa- 
rabosco,  d'Ercole  Benùivoglio^  de  Fraficesco 
d^Amhra^  du  Secchi^  duRuzzanùej  d^ Andréa 
Calmo  9  des  Intronati  de  Sienne ,  etc«  ;  Fin  de 
la  Comédie. 

J^E  s  comédies  que  nous  ayons  vues  jusqu^Ici  sont 
classiques  ;  elles  forment  en  quelque  sorte  un  or- 
dre à  part  dans  cet  ancien  théâtre  italien ,  bien 
différent ,  comme  on  le  Toit  ^  'de  celui  dont  on 
nous  avait  donné  Tidée.  Nous  allons  passer  main- 
tenant  à  d^s  comédies  plus  nombreuses  et  regar- 
dées comme  du  Wcond  ordre,  mais  où  ï^on  trouve 
encore  cette  peinture  de  caractères ,  cette  force 
d'intrigue ,  ce  sel  de  plaisanterie  et  ce  comique  de 
situation  plus  que  de  mots^qui  constituent  la  vraie 
comédie.  Elles  ne  sont  pas  moins  licencieuses  que 
les  autres  ;  mais  les  pièces  dont  nous  nous  occu- 
perons d'abord  ont  cela  de  particulier ,  qu'à  quel- 
que point  qu'elles  le  soient ,  le  nom  seul  de  leur 
auteur  en  fait  craindre  encore  davantage.  On  voit 
que  je  veux  parler  de  l'Arétin.  Quoique  ce  soit 
à  d'autres  productions  qu'il  doive  la  plus  grande 
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partie  de  sa  célébrité ,  comme  de  tons  les  genres 
qui  peuvent  être  adfmis  dans  cette  Histoire,  la  co- 
médie est  celui  où  ce  génie  bizarre  et  sans  frein 
a  le  mieuK  réussi ,  nous  nous  arrêterons  d'abord 
quelques  moments  sur  sa  vie ,  à  peu  près  aussi  bi«- 
zarre  que  son  génie,  et  inégale  dans  ses'vîcissr^ 
tudes  comme  son  talent  Test  dans  ses  ouvrages. 

Pietro ^retino  ^  ainsi  appelé  du  nom  d'Arezzô 
sa  patrie,  naquit  le  20  avril  1492 ,  dans  cette  ville 
de  Toscane,  d*un  commerce  illégitime  entre  un 
gentilhomme  nommé  Luigi  Baccij  et  une  femme 
dont  on  ignore  l'état,  mais  dont  on  voit,  par  une 
lettre  de  l'Arétîn  lui-même (i),  que  le  nom  était 
Tita.  Ses  premières*  années  s'écoulèrent  à  Arezzo 
auprès  de  sa  mère.  Il  y  fit  très  peu  d*études  ;  et 
ses  Lettres  attestent  en  plusieurs  endroits  qu'il 
n'apprît  ni  le  grec  ni  même  le  latin.  Mais  ses  dis- 
positions heureuses  et  ses  talents  naturels  sup-^ 
pléèrent  bientôt  à  ce  défaut  d'instruction.  La 
lecture  des  meilleurs  poètes  italiens  développa  de' 
bonne  heure  en  lui  le  goût  des  vers,  et  il  annonça, 
dès  son  premier  essai  poétique ,  cette  singulière 
liberté  d'écrire  à  laquelle  il  dut  dans  la  suite  pres- 
que toute  sa  célébrité.  Il  sortît  jeune  d' Arezzo.  et 
ce  fut,  dit-on,  pour  avoir  fait  un  sonnet  contre 
les  indulgences.  APérouse,  où  il  s'était  réfugié,  il 
ne  se  montra  pas  beaucoup  plus  sage ,  s'il  est  vrai  9 


»mm 


(i)  Lettere  diP.  Jretino^  ddit.  dePariS;  1609,  uY^p.  ii4< 
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comme  on  le  dit  aussi  »  qu^ayant  aperça  dans  le 
lieu  le  plus  fréquenté  de  la  place  publique  une 
peinture  qui  représentait  la  Madeleine  aux  pieds 
du  Christ ,  tendant  les  bras  dans  Fattitude  de  la 
douleur,  il  alla  de  nuit  y  peindre  un  luth,  que  la 
sainte  .paraissait  tenir  entre  ses  mains. 

Il  se  fixa  cependant  plusieurs  années  à  Pérouse, 
pu  il  n'eut  d'abord  pour  vivre  d'autre  état  que  ce- 
lui de  relieur.  Cet  état  même  lui  rendit  bientôt 
familiers  les  meilleurs  livres  »  et  le  mit  en  relation 
avec  le^  esprits  les  plus  distingués  de  la  ville.  Mais 
voyant  que  ni  ces  liaisons  ni  les  connaissances 
Çu'il  avait  acquises  ne  faisaient  rien  pour  sa  for- 
tune, il  se  rendit  à  Rome  (i)  à  pied,  et  sans  autre 
bagage  que  Ips  habits  qu'il  avait  sur  le  corps.  Il 
y  fut  reçu  chez  un  riche  négociant  (l) ,  et  bientôt 
attaché ,  on  ne  sait  à  quel  titre»  au  service  du  pape 
Léon  X  ;  il  le  fut  ensuite  k  Clément  VII ,  et  il  se 
plaint  dans  ses  Lettres  d'avoir  perdu  sept  ans  de 
iça  vie  avec  les  deux  papes  Médicis  (3). 

OWifié  de  sortir  de  Ron\e  (4),  à  cause  des  in- 
lames  sonnets  qu'il  fit  pour  seize  figures  obscè- 
nes dessinées,  par  Jules  Romain,  et  gravées  par 
Marc-Antoine  Raimon4i  de  Bologne  (5) ,  il  se  ré- 

(i)  En  i5i7. 
'  {*i)  Agostxno  €hisû 

<  (3) Ti  F,  p!  64 j  V,  p.  371  ;  VI,  f.  1 14. 
.,.(4)  En  1524. 
>  5)  Le  pape  Clément  YII;  informé  du  scandale  donné  par  ces 
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fugîa  dans  sa  patrie ,  et  n'y  resta  pas  long-temps. 
Jean  deMëdicis»  le  fan^eux'chef  des  bandes  noires 
qui  était  alors  à  Fano ,  Vy  appela  auprès  de  lui  ^ 
et  remmena  daiis  le  Milanais  lorsqu'il  y  alla  join- 
dre l'armée  de  François  I*'.  L'Arétin  s'y  rendit 
agréable  à^on  nouveau  patron  et  au  roi  lui-même» 
par  les  ressources  et  la  vivacité  de  son  esprit.  Cela 
ne  l'empêcha  pas  de  ménager  sa  réconciliatioa 

•  \  *  i 

t 

deux  artistes ,  aurait  sëvi  contre  eux  ;  mais  Jules  Romain ,  demandé 
par  le  duc  de  Mantoue ,  était  déjà  parti  de;  Rome.  Marc-Antoine  fut 
seul  arrête  et  mis  en  prison  ;  l'Ârétin  Yen  fît  sortir  par  la  protec^ 
tioa  du  cardinal  Hippoly  te  de  Médicis.  Ge  fut  alors  qu'il  connut  les 
seize  figures  obscènes  ^  et  qu'il  composa  seize  sonnets  pour  mettra 
au  bas  de  cbacune  de  ces  figures.  Ge  redoublement  de  scandale  au- 
rait e'te'  puni ,  s'il  ne  s'était  enfui  de  Rome.  Les  sonnets  ont  été  im- 
pnmc's  sous  ce  titre  :  Sonetti  lussuriosî  di  Pietro  Aretino ,  in- 1 2 , 
sans  autre  indication. Ce  livret,  qui  n*a  que  vingt-troi^  pages?  c*t 
exirémement  rare.  Les  figures  n'y  sont  pas,  excepté  celle  qui  ser^ 
Tait  de  frontispice.  On  peut  croire  cependant  qu'il  en  fut  fait  une 
édition  où  elles  sont  toutes ,  d'après  une  lettre  de  l'Arétin  à  César  > 
Fregoso ,  où  il  dit  qu'il  lui  envoie  U  libro  de'  sonetti  e  deUeJiffire 
lussuriose.  Quant  aux  planches  gravées  par  Marc-Antoine,  il  pa- 
raît qu'elles  n'existent  plus.  Chevillier  „  Origine  de  ^imprimerie 
de  Paris ^  p.  224,  dit  que  Jotlain,  ricbe  marchand  de  Paris, 
ayant  découvert  des  planches  où  étaient  graves  les  dessins  de 
Jules  Romain  et  les  sonnets  de  l'Arétin,  les  acheta  cent  écus  pojur 
les  détruire,  et  que  l'on  a  toujours  cru  depuis  que  c'étaient  les 
cuivres  originaux  de  Marc-Anloine.  Chevillier  porte  à  vingt  le  nom- 
bre de  ces  figures,  comme  l'avaient  fait  avant  lui  Vasarly  Baldi' 
nwccî ,  Félibien  et  Fontanini;  mais  il  est  certain  qu'il  ^V  «a  *  i**^ 
nais  eu  que  seize* 
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avec  Clément  Y  II  et  son  retour  à  Rome.  Un  non* 
Tel  orage  Vj  attendait.  La  cause  en  fut  assez  igno* 
ble.  Ce  favori  d*un  guerrier  aimable  et  d*un  grand 
roi  devint  à  Rome  amoureux  d^une  cuisinière  (i)  ; 
elle  était  sans  doute  jolie^  car  elle  était  en  même 
temps  aimée  d'Achille  délia  /^/^a ,  gentilhomme 
bolonais.  L'Arétin  fit  pour  ou  contre  leur  maî- 
tresse 9  on  ne  dit  pas  lequel  des  deux  (2),  un  son- 
net injurieux  pour  son  rival.  Le  Bolonais  l'ayant 
rencontré  seul ^  lui  donna  cinq  coups  de  poignard 
dont  il  lui  perça  la  poitrine  et  lui  estropia  les 
mains, 

L'Arétin  guéri  des  suites  de  cet  assassinat,  ea 
demanda  justice  au  pape ,  et  ne  put  l'obtenir.  11 
partit  furieux  de  Rome ,  retourna  auprès  de  Jean 
de  Médicis ,  et  s'y  rétablit  si  bien  dans  sa  pre- 
mière faveur,  que  ce  général  lui  faisait  partager 
non  seulement  sa  table ,  mais  son  lit  ;  qu'en  un 
mot  il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  lui.  Devenu 
presque  militaire  par  cette  intimité  avec  nn  gner^ 
rîer,  TArétin  se  ressentit  des  funestes  événements 
de  la  guerre.  Son  Mécène,  ou  plutôt  son  général  « 
reçut  dans  un  contât  (3)  un  coup  de  mousquet 
qui  lui  cassa  la  jambe  ;  il  se  fit  transporter  à  Man« 


(i)  Celle  de  monsignor  Gibertiy  dataire  du  iouveraln  pontife, 
(a)  Si  mosse  questi  a  comparre  sopra  di  essa  un  certQ  s<me^% 
(  Mawuchelli ,  Fitu  di  P,  Arêtino^  p.  %Çi,) 

(5)'A  Govcrtoolo, 
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toae.  Frédéric  de  Gonzague ,  marquis  et  bientôt 
après  duc  de  Mantoue ,  craignant  de  déplaire  à 
l'empereur,  refusa  d'abord  de  recevoir  un  mili- 
taire blessé  au  service  du  roi  de  France.  Les  dé- 
marches, les  prières  et  Téloquence  de  TArétia 
dissipèrent  ces  appréhensions.  Les  portes  deMan* 
loue  s'ouvrirent  pour  Médicis;  le  marquis  alla 
même  le  visiter-  et  lui  offrir  tout  ce  qui  pouvait 
dépendre  de  lui.  11  fallut  couper  la  jambe,  et  ce 
fut  inutilement.  Jean  de  Médicis  mourut  dans  les 
bras  de  l'Arétin  (i),  qui  ne  l'avait  pas  quitté  ua 
instant  pendant  sa  maladie.  11  le  fit  peindre  après 
sa  mort  par  Jules  Romain,  et  conserva  long-temps 
avec  le  plus  gratid  soin  et  la  plus  tendre  affection 
ce  portrait. 

Privé  de  cet  appui ,  l'Arétin  prit  le  parti  de  vi- 
vre en  pleine  liberté,  et  du  seul  produit  de  sa 
plume.  11  alla^  se  fixer  à  Venise  (2) ,  où  le  doge 
Gritti  l'accueillit  honorablement^  et  lui  promit 
sa  protection.  L'Arétin  se  crut  autorisé  par  cette 
promesse  à  parler  et  à  écrire,  avec  la  témérité 
dont  il  s'était  fait  une  habitude ,  contre  le  pape 
Clément  Vil ,  au  moment  où,  après  le  sac  de  Ro- 
me ,  ce  pontife  était  enfermé  dans  le  château  St.- 
Ange;  mais  le  doge,  sollicité  sans  doute  par  le 
pape,  reprit  sévèrement  le  satirique  et  lui  ordon- 


(  1  )  3o  dëcembre  i  S2Q, 
(2)  Mars  15^7. 
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na  de  s'exprimer  avec  plus  de  prudence  et  de  res* 
pect.  11  ne  commença  cependant  que  deux  ans 
après  à  changer  de  langage  (i).  Le  majordome  du 
ponlife  (2),  qui  était  son  ami  >  ménagea  son  rac- 
commodement et  lui  procura  un  bref  honorable 
de  ce  pape  qu'il  arait  insulté.  L^Arétin ,  en  y  ré- 
pondant ,  eut  la  bonne  foi  d'avouer  à  Clément  YII 
qu'il  avait  surtout  honte  de  l'avoir  attaqué  dans  le 
moment  de  ses  plus  grands  malheurs* 

Le  prélat  qui  l'avait  réconcilié  avec  le  pape,  ne 
borna  pas  là  ses  bons  offices  ;  il  oblint  pour  lui  de 
Charles-Quint  le  don  d'un  très  beau  collier  d'or,  et 
l'offire  du  titre  de  chevalier.  L'Arétin  refusa  cette 
dernière  faveur,  en  rappelant  i^  mot  d'une  de 
ses  comédies  (3) ,  où  il  avait  dit  qu'un  cheva* 
lier  qui  n'est  pas  riche  est  exposé  à  tous  les  af- 
fronts (4).  Une  autre  chaîne  d'or  lui  fut  envoyée 
par  François  1*'  (5),  au  moment  où ,  pour  réchauf- 
fer sans  doute  la  libéralité  de  ses  bienfaiteurs,  il 
avait  déclaré  publiquement  et  dans  ses  lettres  par- 

(1)  i53a- 

(2)  Monsignor  di  Fasonê,  éviqot  snAngant  de  Vîccncc,  Voycs 
Lettere  scritte  oZf  Jretino ,  1. 1 ,  p.  61. 

(5)  Le  Maréchal.  C'était  en  iSSo  :  cette  comédie  était  donc 
déjà  £giite ,  quoiqu'elle  n'ait  été  isipriinée  que  trois  ans  après* 

(4)  U  exprime  cela  par  une  comparaison  originale^  mais  du  plus 
mauvais  goût  :  un  cavalier  senza  entraîa  è  un  muro  senza  crociy 
scompisciaio  da  ogiuuèo^ 

(5)1 533. 
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tlculières ,  que  ne  trouvant  que  froideur  et  ingra- 
titude chez  les  princes  chrétiens ,  il  allait  passer 
à  Constant inople  et  traîner  chez  les  infidèles  sa 
Tieillesse  et  sa  pauvreté.  Il  fut ,  comme  il  le  dit 
dans  une  autre  comédie  (i) ,  lié  par  une  chaîne 
d'or ,  et  enrichi  dans  le  même  temps  par  une  pen- 
sion du  duc  de  Lève. 

Lorsque  Paul  III  remplaça  Clément  VII  sur  le 
trône  pontifical  (2) ,  un  malentendu  pensa  faire 
sortir  TAréfin  de  Venise  où  il  se  plaisait  heau^ 
coup,  pour  retourner  à  Rome  qu'il  n'aimait  pas* 
Il  pria  un  de  ses  amîs  de  lui  faire  obtenir  ce  qu'on 
appelait  un  bref  de  familiarité.  Il  ne  voulait  par- 
là  qu'une  permission  de  correspondre  avec  sa 
sainteté,  pour  avoir ,  disait-il  (3),  un  moyen  de  la 
réjouir  une  fois  le  mois  par  quelque  plaisanterie. 
On  entendit  qu'il  voulait  entrer  au  service  de  Paul 
m ,  et  l'on  commença  de  solliciter  pour  lui  dans 
ce  sens;  mais  il  arrêta  promplement  toutes  les 
démarches.  Deux  motifs  entre  autres  l'attachaient 
au  séjour  de  Venise,  qu'il  appelait  le  paradis  ter- 
restre; liberté  entière  pour  ses  amours ,  ou  plutôt 
pour  son  libertinage ,  et  licence  effrénée  d'écrire 
et  de  parler  à  sa  fantaisie,  contre  toutes  personnes 
et  sur  toutes  matières,  de  n'avoir  rien  qui  gênât 


(1)  £â  Cortîgianaj  act.III,  se.  8. 

(2)  1534. 

(3)  Lettres-,  vol.  I ,  p.  54- 
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robscënité  de  sa  plume  ni  le  fiel  acre  et  mordant 
de  ses  discours.  Le  débit  rapide  de  ses  écrits  licen- 
cieux et  satiriques ,  et  le  profit  quUl  en  retirait, 
l'encourageaient  chaque  jour  à  en  composer  da- 
vantage. Outre  les  pensions  et  les  présents,  il 
gagnait  9  selon  ses.propres  expressions ,  mille  écus 
par  an  (et  il  faut  songer  à  ce  que  valait  alors  celte 
somme  )  »  avec  une  main  de  papia:  et  une  bou- 
teille d'encre. 

Il  ne  pouvait ,  malgré  Tétonnante  fécondité  de 
son  génie,  suffire  seul  à  tant  de  travaux.  11  prit 
pour  aide  le  fameux  iV/cco/a  Franco^  le  logea 
dans  sa  maison  et  l'y  retint  quelques  années.  U  ne 
trouvait  pas  seulement  en  lui  une  impudence  et 
un  penchant  à  la  médisance,  égal  au  sien  même, 
mais  Franco  savait  parfaitement  le  grec  et  le  la- 
tin ;  TArétin  ignorait  totalement  l'un  et  entendait 
médiocrement  l'autre  j  et  comme  il  n'en  écrivait 
pas  avec  moins  d'assurance  et  d*e£ïronterie  sur 
des  sujets  où  celte  connaissance  est  nécessaire , 
les  conseils  et  la  plume  d'un  érudit  lui  étaient 
d'un  grand  secours. 

Cependant  ceux  de  se&  écrits  que  les  honnêtes 
gens  pouvaient  lire,  lui  avaient  fait  un  grand 
nombre  d'admirateurs.  Des  personnes  de  distinc- 
tion vinrent  jusque  du  royaume  de  Naples  pour 
le  visiter  à  Venise;  il  en  venait  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Italie;  il  venait  aussi  des  Français,  des 
Allemands,  des.  Espagnols,  et  même,  si  Ton  en 
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croit  ses  Lettres,  des  Indiens^  des  Juifs  et  des 
Turcs.  11  se  plaignait  de  cette  affluence  eu 
termes  remplis  d'orgueil  et  avec  une  emphase  ri- 
sible;  mais  il  s'en  plaignait  cependant  avec  rai- 
son. Ces  visites  lui  dérobaient,  un  temps  dont  il 
avait  besoin ,  et  il  prenait  souvent  le  parti  de  s'é* 
chapper  de  sa  maison  et  de  se  réfugier  chez  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  ou,  comme  il  Tavoue fran- 
chement ,  de  ses  pauvres  amies  (i). 

Devenu  pour.ainsi  dire  une  puissance ,  par  Tad^ 
miration  de  ses  talents  et  la  terreur  de  ses  satires , 
il  sut  se  maintenir  presqu'également  auprès  de 
deux  grandes  puissances  rivales,  en  les  louant  et 
les  flattant  alternativement  toutes  les  deux.  Mais 
Charles-Quint  ajouta  au  collier  d'or  qu'il  lui  avait 
âonné  une  pension  de  deux  cents  écus  sur  l'çtat 
de  Milan  (2)  ;  François  I*^  négligea  d'en  faire  au- 
tant; dès^lors  toutes  les  louanges,  toutes  les  hy« 
perboles  (H*atoires  et  poétiques  lui  furent  retirées, 
et  s'adressèrent  exclusivement  à  l'empereur.  On 
y  attachait  un  tel  prix  que  le  connétable  de  Mont- 
morency fit  promettre  à  l'Arétin  une  pension  de 
quatre  cents  écuâ ,  s'il  voulait  seulement  conti* 
nuer  de  louer  également ,  comme  il  l'avait  fait , 
l'empereur  et  le  roi  de  France  ;  et  l'Aréûn  cachait 

{i)0  a  spassarmi  la  matUna  nélU  cette  étakune  jioveH* 
71^,  etc.  (Lettres  ^  t.  III ,  p.  7a.  ) 
^)  25  juin  1 536« 
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si  peu  les  vils  motifs  qui  le  faisaient  écrire  9  qu^il 
répondit  au  cobnétiable  lui-même  que  quand  on 
lui  aurait  assigné  »  pour  sa  vie,  ces  quatre  cents 
écus  de  pension ,  il  célébrerait  la  gloire  du  roi 
avec  sa  véracité  accoutumée.  Le  brevet  ne  vint 
pas  9  et  TArétin  s^attacha  uniquement  à  Charles  Y, 
qui  Ten  paya  par  des  distinctions ,  des  préférences 
et  ce  qu^on  pourrait  appeler  des  honneurs. 

Quand  cet  empereur  passa  sur  les  états  de  Ye* 
nise  pour  retourner  en  Allemagne,  le  sénat  lui 
députa  le  duc  d'Urbîn,  général  des  troupes  delà 
république ,  avec  quatre  ambassadeurs.  Le  duc , 
qui  aimait  l'Arélin ,  lui  proposa  d*être  du  nombre; 
TArétin  accepta ,  dans  Tespérance  d'être  bien  ac- 
cueilli par  Tempereur.  11  ne  s'était  point  trompé^ 
dès  que  Charles,  qui  était  à  cheval,  Teut  aperçu, 
il  lui  fit  signe  d'approcher,  le  mit  à  sa  droite  et 
l'entretint  pendant  tout  le  chemin.  Arrivé  à  Pes- 
chiera ,  dés  qu'il  eut  expédié  les  affaires  publi- 
ques, il  passa  le  reste  du  jour  avec  lui ,  dans  une 
conversation  familière.  Ce  fut  en  cette  occasion 
que  l'Arétin  lui  récita  un  panégyrique  de  près  de 
trois  cents  vcrs(r),  plein  de  ces  exagérations 
qu'il  n'y  a  de  pudeur  ni  à  proYioncer  ni  à  enten- 
dre. Le  lendemain  matin  l'empereur  fit  compter 
au  poète  une  somme  considérable.  Après  la  messeï 
il  lui  fit  signe  de  le  suivre  ;  mais  l'Arétin  se  oacha 


(0  Ou  le  trouve  dans  ses  Lettres ,  t.  UT,  p.  3o. 
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clans  la  foule  et  s^éloigaa ,  par  modestie ,  si  Toa 
veut  Ten  croire^ou  plutôt  par  crainte  que  Charles 
n'eut  euTie  deTemmener  en  Allemagne*. L'empe- 
reur ch.argea  les  ambassadeurs  vénitiens  de  lui 
dire  le  i:egret  qu^il  avait  de  ne  l'avoir  pas  vu  en- 
core une  fois  avant  soa  départ.»  et  de  prier  de  sa 
part  la  seigneurie  de  Yenise  d'avoir  les  plus  grands, 
égards  pour  la  personne  de  l'Arétin ,  comme  pour 
l'objet  de  ses  plus  chères  affections  (i). 

Cette  espèce  de  protée  se  pliait  à  toutes  les  for- 
mes »  et  ne  négligeait  aucun  moyen  de  réputation 
ûi  de  fortune.  Il  composait  à  Venise  des  ouvrages 
de  dévotion  en  même  temps  que  des  oeuvre?  de  la 
plus  sale  obscénité,  et  les  vendait  également  cher, 
11  avait  toujours  les  yeux  sur  la  cour  de  Rome  : 
Paul  III  reçut  même  pour  lui,  du  duc  de  Parme,  la 

demande  du  chapeau  de  cardinal.  Jules  III  $  suc- 
cesseur de  ce  pape,  était  d'Arezzo.  Aussitôt  qu'il  fut 

élu,  l'Arétin  son  compatriote  lui  écrivit  des  lettres 
de  félicitation,  et  y  joignit  un  sonnet  qui  toucha  si 
vivement  l'ame  du  pontife»  qu'il  envoya  peu  de 
temps  après  à  l'auteur  un  présent  de  mille  cou- 
ronnes d'or,  avec  le  titre  et  le  cordon  de  chevalier 
de  St.-Pierre  (2);  titre,  il  est  vrai,  qui  n'était  ni 


(i)  IL  tener  rispetto  alla  persona  deW  AretinOj  corne  cosa 
Kmssima  alla  sua  affezione.  (  liettres,  t,  III  y  p-  4^^  t.  IY|. 


p.  5i.) 
(2)  17  mai  i55«. 
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un  grand  honueur ,  ni  d'un  grand  profit  (i);  maU 
un  n'en  fut  pas  moins  surpris  de  voir  décoré  de 
cet  ordre;  par  la  cour  romaine,  un  poète  qui  avait 
autrefois  écrit  Contre  elle  avec  si  peu  de  mena* 
gement» 

Ces  honneurs  ne  firent  qu^enfler  son  orgueil  et 
ses  espérances.  II  se  crut  près  d^étre  appelé  à  Ro« 
me,  dans  la  plus  haute  faveur  auprès  du  pape, 
et  d^obtenir  enfin  ce  chapeau^  auquel  il  ayaît  très 
réellement  la  confiance  d*aspirer.  Le  duc  d*Ur- 
bîn^  nommé  général  des  troupes  de  PÉglîse,  l'em- 
mena à  Rome  avec  lui  (2).  L'accueil  qu'il  y  reçut 
de  plusieurs  cardinaux  et  du  pontife  lui-même, 
le  fil  d'abord  se  féliciter  de  son  voyage.  Jules  III 
alla  jusqu'à  l'embrasser  et  même  le  baiser  au  front. 
.  Mais  ce  n'était  pas  pour  des  caresses  que  l'Aretia 
était  venu.  Voyant  qu'elles  n'étaient  suivies  ni  de 
pensions  ni  de  présents ,  il  partit  de  .Rome  les 
mains  vides ,  le  cœur,  comme  il  l'avoue  lui-même, 
très  affligé.  Il  revint  à  Venise  et  n'en  sortit  plus; 
mais  malgré  ce  mauvais  succès,  il  ne  manqua  pas 
de  dire  et  d'écrire  qu'il  avait  refusé  le  chapeau. 

Il  dissimulait  autant  qu'il  le  pouvait  et  les  dis- 
grâces dé  ce  genre ,  et  les  désagréments  que  lui 
attu^  son  insolence;  mais  sa  poltronnerie  qui 


(1  )  Le  oâpital  de  la  rente  notait  que  de  1 5oo  écas ,  et  k  reyeoa 
annael  de  70  à  8o. 
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était  extrême  les  rendait  quelquefois  publics* 
Quelquefois  il  en  était  quitte  pour  la  peur,  coiii-> 
me  dans  deut  aventures  burlesques  «  que  le  gVave 
Mazzuckelli  n^a  cependant  pas  jugées  indignes 
d'être  racontées  (i).  Le  héros  de  la  première  est 
un  guerrier  et  Tautre  un  peintre*  Le  célèbre  capi« 
taine  ou  condottiere^  Pierre  Stro2zi  avait  enlevé 
à  Ferdinand  roi  des  Romains 9  au  nom  du  roi  de 
France^  la  forteresse  de  Marano.  L'Are  tin  s'avisa 
de  plaisanter  sur  cet  exploit  dans  utie  de  ses  sa- 
tires (2}.  Strozzi  qui  n'entendait  point  raillerie  , 
lui  fit  dire  de  n'y  pas  revenir ,  ou  qu'il  le  ferait 
poignarder  jusque  dans  son  lit.  L'Arétin,  qui  le 
connaissait  homme  à  le  faire  encore  plus  qu'à  le 
dire,  eut  si  grand'peur,  qu'il  s'enferma  chez  lui, 
u'y  laissa  entrer  personne ,  et  regardant  toujours 
s'il  Im pleuvait  des  poignards,  vécut  jour  et  nuit 
le  plus  malheureux  homme  du  monde.  Enfin  tan- 
dis que  Strozzi îal  dans  l'état  de  Venise,  il  n'osa 
jamais  sortir  de  sa  maison. 


(i  )  Fita  deJT  AreU ,  p.  66  et  67. 

{1)  Dans  son  Cdpitolo  sur  la  fièyre  quarte  y  et  dans  un  sonnet 
eoroposë  auparavant ,  et  qui  commençait  par  ce  vers  : 

Mentre  il  gran  Strozti  arma  virumque  cano. 

On  retrouve  ce  vers  dans  le  capiiolo  ci-dessus,  avec  ce  ^éffx 
diangem«nt  : 

E  salîo  un  Piero ,  arma  virumque  coma  y 
Clf  ha  spêso  U  stto  in  far  mille  pazzie. 
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La  frayeur  que  lui  causa  Tautre  avenUirc  fut 
moins  longue,  mais  plus  vive.  Deux  grands  peiu- 
très  9  le  Titien  et  le  Tintoret  étaient  ennemis. 
L'Are tip ,  ami  du  premier  ^  avait  très  mal  parlé  du 
second.  Le  Tintoret  le  rencontrant  un  jour  près 
de  sa  maison ,  lui  proposa  de  faire  son  portrait , 
et  le  pria  d'entrer  cliez  lui.  Pierre  s'y  laissa  con- 
duire ,  et  n'y  fut  pas  plus  lot  assis  »  que  le  Tiato- 
ret  tira,  d'un  air  furieux,  un  long  pistolet  de  des* 
sous  son  habit.  ^<  Eh  !  Jacques ,  que  fais-tu  là  ? 
s'écria  l'Arétin  effrayé? — Tenez- vous  tranquille^ 
répondit  l'autre,  je  veux  prendre  votre  mesure  ;  » 
et  le  parcourant  ainsi  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
télé,  il  lui  dit  froidement:  ^  Vous  avez  deux  pis- 
tolets  et  demi  de  haut.»  Pierre  ayant  eu  le  temps  de 
se  remettre  :  a  Tu  es  un  grand  fou ,  lui  dit-il,  et  ta 
fais  toujours  des  tiennes;  »>  mais  il  n'osa  plus  mal 
parler  du  Tintoret ,  et  devint  même  de  ses  amis. 

Dans  d'autres  occasions,  il  fut  exposé  &  des 
suites  plus  graves;  on  a  vu  comment  il  avait  été 
traité  à  Rome  dans  sa  jeunesse  ;  le  comte  d'Arun- 
de],  ambassadeur  d'Angleterre,  lui  fit  éprouver 
à  Venise  un  traitement  à  peu  près  semblable,  ex- 
cepté que  cette  fois  ce  ne  fut  point  à  coups  de 
poignard  qu'il  fut  blessé.  Il  avait  dédié  en  1642 , 
au  roi  d'Angleterre  le  second  volume  de  ses  Let- 
tres. L'ambassadeur  de  ce  monarque  ne  reçut  que 
cinq  ans  après  l'ordre  de  faire  à  l'Arétin  un  pré- 
sent de  trois  cents  écus.  L'Arétin  fut  instruit  de 


tel  ordre  par  ua  de  ses  amis  qui  demeurait  sl 
Londres.  Un  ami  de  Venise  Ta vertit  lio  jour  que 
la  somme  lui  serait  comptée  ]e  lendemain.  Ne 
voyant  rien  venir,  et  toujours  impatient  de  rece- 
voir, il  osa  soupçonner  rambassistdeur  de  vouloii^ 
retenir  Celle  somme.  M  se  permît  mêrtie  là-dessus 
des  propos  qui  vinrent  aux  oreilles  dn  comte.  Ce- 
lui-ci le  fit  épier,  et  suivi  de  six  ou  sept  hommes 
armés  de  bâtons ,  le  surprit  seul  et  sans  armes.  U 
le  fît  maltraiter  devant  lui,  et  TArélin  eut  même 
un  bras. grièvement  blessé (i).  Soit  par  crainte^ 


« I «Il ■■  f . ■  •    j 1 1 1  II   yi  ■  I      ■  ■  .<< 


(0  Ce  fut  en  oÈlbbre  i547 ,  et  â  en  résirife  une  conséquence 

qui  u*ai>Faiit  jNis  dû  échapper  à -inexact  et  soigneux  MazzuchelU,  il 

dit  \f ve  le  roi  d'Angletei-re ,  à  \\à  rArëtin  atait  dédié  un  livï'e  de 

ses  Lettres ,  etail  le  même  qui  ordonna^  cinq  ans  après  seulement^ 

de  loi  faire  un  présent  de  3oo  écus.  Aveva  VAreiino  a  questo  ré 

dedicato  nel  1 54îi  il  seconda  volume  délie  sue  Lettere,  e  quindi 

fuj  sebbenê  dopo  cinque  anni,  che  questo  monarca  ordinb,  etc. 

(  Fita  di  P.  AreU ,  p.  CB  et  69OCCSI  au  roi  Henri  V 111  que  fut 

adressée,  eu  i54^,  èetfe  'cB^dicace*;  ce  roi  môunft4è'^  janviol? 

1 547 ,  et  puisque  cemelttt  qà'«îi  octobre  de  cette  même  année  quâ 

raYenlure.açfiva ,  l'Qiyire  dei /cette  gratification  ne  6ii  4Qnc  donné 

que  pal:.sûn  successeur  jÉdouard  V.  Probablement  l'Arétin ,  qjiî 

ne  perdait  jaeâais  dé  Tue  ses  affairies  d'intérêt,  et  ^i  avait  un  ami 

à  Londres  ,  .trouva  le  inoy^nde  £aiire  ircprésenter  ati  nouveau  roi 

que  te  ror«ob  père'étdit  léort  ians  avoir  récotnpensé-un  bomme 

aussi  «ëièiMre de lajdédkaceqifil  eit  àv«it  reçue,  et  qu'il  importait 

â  sa  dignité  de  réparer  cet  oubli  ;  db-là  l'ordre  donné  par  Edouard^ 

les  délais  de  l'ambassadeur^  ks  ioipeitûicnoes  de  l'Arétin^  et  U 

reste. 

TI.  17 
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soit,  comme  il  le  fait  entendre  dans  une  de  ses  let' 
très ,  par  des  considérations  politiques  que  le  gou- 
Ternement  lui  imposa,  il  ne  se  vengea  ni  par  de 
nouvelles  médisances,  ni  en  recourant  aux  ma- 
gistrats. Avec  une  hypocrisie  digne  de  lui  »  il  cou- 
vrit sa  modération  du  voile  de  la  charité  et  de 
rhumilité  chrétienne  (i).  Il  parvint  ainsi  à  inté- 
resser D.  Juan  de  Mendoza ,  ambassadeur  de 
Charles-Quint,  qui  ménagea^  huit  ou  neuf  mois 
après ,  son  raccommodement  avec  le  comte  d^A- 
rundel  (2).  Ce  comte  voulut  bien  pardonner  à 
celui  qu^il  avait  fait  battre,  en  témoigna  beau- 
coup de  regret,  et  ce  qui  toucha  encore  plus  FA- 
rétin ,  lui  compta  enfin  les  trois  cents  écas. 

A  entendre  les  ennemis  de  T Arétin ,  il  reçut 
bien  plus  souvent  dans  sa  vie  des  châtiments  de 
cette  espèce ,  et  ce  fut  pour  eux  une  source  iné- 
puisable de  sarcasmes  et  de  bons  mots.  Il  est  sur- 
prenant qu'il  n^ait  pas  succombé  à  tant  de  mésa< 
Tentures.  On  attribue  sa  mort  à  un  accident  d'un 
antre  genre,  et  qui  n'en  fut  pas  moins  funeste. 

L'Arétin  n'était  pas  fils  unique.  M"^  Tica^  sa 

'  ■         >  ' 

(  1  )  Il  écrivait  11  un  de  ses  amis ,  en  parlant  de  l'offense  qn'îl  avait 
reçue  ^  qu'il  désirait  que  Dieu  lui  pardonnât  ses  péchés  comme  il 
pardonnait  cette  offense  ;  qu'avec  la  grâce  de  J.-C  »  il  se  confiesse* 
rait  cette  semaine  ^  et  que  même,  s*il  loi  plaisait ,  il  oommiuîerait 
dimanche  ;  ce  qu'assurément  il  ne  ferait  pas  s'il  avait  le  moindre 
ressentiment  dans  le  cœur»  (  Lettres,  t  IV,  p.  j  7 1.) 

(t)}  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juillet  1 548. 
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tnère,  lui  avait  laisse  .des  sœurs»  qui  Quêtaient  pas 
DOQ  plus  d'un  seul  père.  Il  les  avait  avec  lui  à  Ye* 
nise,  et  leur  conduite,  digne  de  la  sienne,  aurait 
scandalisé  toute. la  ville,  si  les  moeurs  publiques 
y  avaient  laissé  place  à  des  scandales  particuliers. 
On  racontait  un  jour  au  fi*ère  des  faits  et  gestes  ' 
de  ses  sœurs,  qui  lui  parurent  si  plaisants,  qu*il  se 
renversa  sur  sa  chaise  en  éclatant  de  rire.  Il  tom* 
baen  arrière,  frappa  rudementde  la  tête  sur  le  car- 
reao,  et  mourut  à  Finstant  même  (i);  suite  fatfile, 
etqu\>n  eût  été  loin  de  prévoir,  de  la  mauvaise^ 
habitude  qu*il  avait  prise  de  se  renverser  sur  soii-- 
siège,  en  riant  aux  éclats ,  ou  plutôt  de  Thabitude 
bien  plus  mauvâiise  encore,  de  rire  de  ce  qui  au«^ 
rail  du  le  faire  rougir. 

Si  les  choses  se  passèrent  ainsi,  que  (loit<ni 
penser  de  la  tradition  qui  s^est  conservée  dans> 
Téglise  de  St.-Luc  où. il  fut  enterré?  Les  curés  dev 
cette  paroisse  se  sont  transmis  de  Fun  à  Tautre. 
que  TArétin  près  de  mourir,ay  ant  reçurextrême- 
onction,  dit  en  riant  un  vers  impie  qui  ressemble' 
à  celui-ci  : 

Me  voilà  bien  hvklé ,  prëservez-moi  des  rats  (a). 

C'est  alors  un  petit  conte  sacerdotal  à  reléguer 
avec  tant  d^autres. 


(i)  En  1557. 

(a)      Çuardateifd  da*  topi  or  €he  son  unto. 


•• 
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L*Ârétia  avait  soixante-cinq  ans  lorsqu^il  mon* 
rui:;  mais  la  £orce  de  son  tempérament  lui  pro* 
niietta il, malgré  ses  dcbaucheb,  une  plus  loogiie 
vî«  ;  hoinme  Traîment  éxtracntiîiiaii^e ,  et  d'un  gé- 
nie que  desax  seuls  oiislaclés  peut-être  empêché- 
ix'nt  de  s^élev^er  h  kk  plus  grande  bâtESeur,  son 
ignorance  et  sest  tices.  U  avait  reçu  de  la  natare 
du  g<dûl  pour  tous  les  arts.  Ami  dm  grand  Michel- 
A.i>«}e  et  du  Titîéo  ^  ce  fut  h  sa  reGommandation 
que  Charles^liitit  choisit  ce  dernier  peintre  pour 
faire  s»n  portrait,  il  aimait  ausasi  beaudoop  la  mu' 
sÎGpaev  et'^'amnsait  souvent  seul  à  joùér  de  Tarchi- 
lutb,i(i!).  Mais  ses  deux. passions  favorites,  après 
Tamôur  de  Fàrgtent  ^  furent  la  table  et  les  femmes. 
Ou  le  voit  souvent,  dans  ses  Lettres,  occupé  de 
mét^  délioâÇs  ei  dié  bonne  cfaère ,  et  Ton  ci»mt  que 
&'esti  par  ^arataïkdrse  iqu'il  ne  dinait  jamais  hors 
dé  cb«z.  lui'  O^^lui  bonnait  un  graiatd  nombre  de 
maîtresses^  Mariées  ou  nou ,  -filles  publiques ,  ser- 
vatites  meitie/il  parait  que  tout  était  bon  pour 
lui;  c^cst  dSre  aif^^et^  q«ï*iln?eu  aima  l'éeliement 
aucune.  On  le  voit  cependant  donner  à  nme  cer- 
taine Perina  RIcoia  des  preuves  d'un  véritable 
amour  (2).  II  la.  soigne  et  veille  sans  relâche  au- 
près d'acné ,  pendant  une  maladie  de  treize  mois. 
EÎJe  guérit  ;  elle  le  quitte  et  s'enfuit  avec  un  autre 

(  I  )  Ou  de  XArpicordo. 

ip)  Voyez  ses  Letl'rtîS,  t.'l,  p.  t/jS,  ilfi)  f.II,p.  i3o,  cic 
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amant  ;  il  ne  cesse  point  de  Taimer.  Elle  meurt  ; 
il  la  {^nre ,  eï  pkxsieurs  anEiées  après  il  la  pieuse 

eacoi'e- 

Trois  iUles  naturelles  forent  les  frttits  de  ces 
deux  différentes  liaisons.  11  pex^iiit  la  troisièniD 
dès  ]e  berceau.  Il  aima  tendreoient  la  première , 
nommée  Adria^  powr  qui  inénie  il  fit  frapper  une 
médaille  (i).  La  seconde,  à  qui  il  arait  donné  le 
nom  à^Auslria ,  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  mou» 
Jut.  11  ne  Taimait  pas  moins^que  son  aînée.  Celait 
avec  elle  qu'il  joudrit  un  jour,  lorsque  Dont  Taîla 
voir  accompagné  d'un  de  ses  amis«  Doni  le  voyant 
^amuser  avec  celle  enfant,  repoussa  .son  ami  et 
T?oulut  l'empécber  d'entrer  ^l'Arëtin  les  aj>erçut  et 
leur  cria  qu'ils  pouvaient  approcber  tous  les  deu%  : 
Konpas  celui-ci,  dit  Z)ow,  car  il  n?d  pas  clé  père,. 

Les  hcMoneurs  littéraires  qu'il  reeut  peuvenjt 
causer  quelque  surprise,  quand  on  songe  à  sa  \\b 
piesque  toujours  rnéprisable ,  et  à  l'usage  qu'il  lit 
de  ses  lalenl;s.  Il  fut  des  académies  de  Sienkie ,  des^ 
I^fiarrmtaU  de  Padoue  et  de  celle  de  Florence. 
Un  grand  nombre  d'auteurs  lui  dédièrent  leurs 
ouvrages  s,  d'autres  ïe  citèrent  comme  un  modèle 
d'éloquence.  11  ^'enchérit  sur  les  louanges  qui  lui 
étaient  doqoées  par  celles  qu'il  se  dojma  lui- 
même.  JUes  éloges  de  ses  admirateurs  et  les  siens 


u^« 


(i)  Voyez  dans  Mazzuchelli^  Fit.  deW  Aret.^  p.  g3 ,  l'om- 
preiatc  de  cette  médaille.  . 
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montèrent  les  têtes;  il  s^élcva  en  sa  faveur  une 
sorte  d'enthousiasme  dont  les  témoignages  lui 
étaient  adressés  de  toutes  parts.  On  Tappela  dii^in^ 
et  il  répéta  lui-même  ce  titre  accolé  à  son  nom, 
comme  si  c'eût  été  le  surnom  le  plus  ordinaire. 
On  le  nomma  lefléQu  des  princes  (i),  et  il  Tétait 
jdus  encore  par  Timpudence  de  ses  flatteries  et 
par  ses  importunités ,  pour  obtenir  d'eux  de  l'ar- 
gent et  des  grâces  9  que  par  ses  satires  et  ses  bons 
mots.  Il  poussa  l'orgueil  jusqu'à  donner  son  por- 
trait en  présent ,  comme  le  font  les  souverains  ;  et 
ce  qui  est  plus  singulier,  il  en  régala  même  le  roi 
de  France.  On  frappa  pour  lui ,  et  lui-même  aussi 
se  fit  frapper  des  médailles  en  cuivre  et  en  argent, 
qu'il  donnait  à  ses  amis ,  aux  étrangers ,  aux 
princes  (2).  Il  était  grand  et  libéral  dans  sa  dé- 
pense, magnifique  dans  ses  habits,  généreux  et 
même  charitable,  peut-être  par  ostentation^  peut- 
être  aussi  par  habitude  et  par  penchant. 

Il  eut  des  protecteurs  puissants  et  dé  nombreux 
admirateurs  ;  il  n'eqt  peut-être  pas  un  ami.  Nie- 

(i)  L'Arioste  lui  donna  lui-même  ces  deux  titres ^ers  la  fia  de 

son  Roland  furieux  : 

EcoD  îlJlageBo 

De  prineipiy  il  dinn  Pietro  Aretino^. 

(axLvi,sti4o 

On  ne  sait  si  c'est  sérieusement  ou  par  ironie. 

(a)  On  dit  qu'Jbrabiin  Paelia  ayant  tu  une  de  ces  mëdaiUes  de 

l!Aréhn  ^  demanda  de  quel  pays  il  était  roL 
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colo  Franco^  avec  qui  il  avait  vécu  dans  une 
familiarité  si  intime,  devint  son  plus  irréconcilia* 
ble  ennemi ,  et  lança  contre  lui  un  nomhre  infini 
de  sonnets  (i),  de  satires  et  d'épigrammes.  Le 
célèbre  et  ingénieux  Bemi  ne  Fépargna  pas  da- 
vantage. Le  Muzio ,  le  Dont  qui  Tavait  d^abord 
flatté  et  qui  le  déchira  ensuite,  enfin  une  infinité 
d^autres  auteurs  lui  rendirent  avec  usure  les  traita 
qu*il  ne  cessait  de  lancer.  Il  changeait  souvent  de 
langage,  de  sentiments  et  d'opinion.  Flatteur  et 
satirique  tour  à  tour,  et  toujours  par  intérêt,  il 
étaié  aussi  effronté  dans  $es  palinodies  que  dans 
ses  éloges.  11  écrivait  presque  sans  cesse,  rapide- 
ment et  s^ans  soin,  mais  avec  une  facilité  natu- 
relle qui  a  quelque  chose  d'entraînant.  Tirabos- 
chi  ne  trouve  dans  son  style  ni  élégance  ni  grâce  ; 
et  il  lui  parait  avoir  employé  le  premier  ces  ridi- 
cules hyperboles,  dont  on  fit,  dans  le  siècle  sui- 
vant ,  un  si  fréquent  et  si  déplorable  usage  (2). 
Aucun  de  ses  ouvrages  n*a  mérité  d'être  cité 
comme  modèle.  La  liste  en  est  fort  longue,  et  elle 


(i)  Ëalre  autres ,  ceux  qui  composent  la  Priapeja, 
(2)  Stor,  délia  Letter.  ital. ,  t.  VII ,  part.  II ,  p. 56 1 .  II  en  cite 
un  exemple  tire  d'une  lettre  de  rArëtiu ,  où  il  dit ,  en  parlant  de 
SCS  Capitoli  satiriques  :  In  essi  che  hanno  il  moto  col  sole,  si  ton- 
deg^ano  le  linee  délie  viscère,  si  rilei^ano  i  muscoli  dette  inten-" 
zionif  e  si  distendono  i  profU  degli  affetti  intrinseçhî.  Il  est  sir 
que  k  seicwto  tout  entier  b'a  rien  de  plus  ridicak. 
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offre  des  contrastes  biaarres  (i).  On  y  voit ,  aprèg 
les  Dialogues^  ou  Ra^gionamenôi,C[Ui  fout  la  par- 
tie la  plus  connue  de  sa  scandaleuse  célébrité , 
une  paraplirnse  des  sept  Psaumes  de  la  pëïiitence  ; 
troiî>  Lif  I  es  sur  l'hiimanilé  de  J.-C.;  ïa  Genèse,  et 
Ja  Vision  deNoé;  la  Vie  de  la  vierge  Marie;  celles 
de  Sie.  Catherine  et  de  S,  Thomas  d'Aquin.  A])rès 
ces  ouvrages  édilianls,  on  y  voit  des  satires  ob- 
scènes, d^infânies  sonnets  et  d'aufres  poésies  qui 
ne  blessent  pas  moins  le  gont  que  la  pudeur  ^  mais 
on  y  trouve  aussi  un  recueil  considérable  de  Let- 
tres (2)9  précieuses»  maigre  tous  leurs  défauts, 
pour  rhistoire  de  sa  vie  et  pour  celle  de  son  temps; 
quelques  essais  de  poèmes  épiques  et  une  tragé- 
die ,  dont  nous  avons  parlé  (3)  On  y  trouye  enfin 
cinq  comédies,  généralement  regardées  comme 
ses  meilleurs  ouvrages ,  mais  sur  lesquelles  il  est 
impossible  de  s'étendre  beaucoup,  non  seulement 
à  cause  des  détails  scabreux  dont  elles  sont  rem- 
plies, mais  parce  que  le  génie  indépendant  de 
TArélin  n*a  pu  s'y  soun^ettre  à  aucune  régularité^ 


»•■ 


(i  )  On  peut  la  voir  dans  sa  Vie,  écrite  par  MazzuckelU ,  oieWe 
occupe  soixante  pages  ^  ou  Lion ,  rcVIiiite  à  ce  qu'elle  a  d'inle'rcssanl 
pour  la  bililiographie  plus  que  pour  riiisloire  littéraire,  dans  notre 
articK'  Aretiit  (  Pierre)  de  l.i  Biographie  universelle ,  1. 11.) 

('i)  Divi.>ees  en  .six  livres,  qu'il  publia  lui-in^me  depuis  i'^>3j 
ju«5qu'<n  §557.  Elles  ont  été  rcnnprimccs  ensemble  à  Paris,  i5o<j, 
(}  voj.  iu-8\ 

(3)  ï.  I V ,  ï).  579  et  58o  ;  t.  VI ,  p.  1 28  cl  suir. 
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qoe  le  fak  le  plus  sim{de  lui  suffît  quelquefois 
pour  faire  de  longues  scènes ,  de  longs  actes ,  et 
une  très  longue  coaiédie,  qu'on  ne  lit  pas  sans 
quelque  plaisir,  à  cause  des  traits  d'esprit,  de 
caractère ,  de  situation  et  de  bon  ccmiique  que 
fauteur  y  a  su  répandre ,  mais  qui  le  plus  souvent 
résistent  à  Tapalyse,  et  dont  tout  le  mérite  dispa- 
raîtrait dans  un  extrait.  Bornons-nous  donc  à 
prendre  une  légère  idée  de  ces  cinq  pièces,  qui 
tiennent  leur  place  dans  l'histwre  de  Fart ,  quoi- 
qu'elles aient  peu  serri  à  ses  progrès, 

La  première,  intitulée  il  Marescalco  (  le  Ma- 
réchal), est  peut-être  celle  où  ce  vide  d'action  et 
cette  t'écondîlé  dans  les  détails  se  font  le  plus 
sentir.  Le  duc  de  Mantoue  s'amuse  à  jouer  uu 
tour  à   son  maréchal,  c'est-à-dire,  au   chef 
de  ses  écuries,  qui  a  la  réputation  de  ne  pas  ai- 
mer les  femmes.  Il  annonce  qu'il  veut  le  marier , 
fju'il  donnera  quatre  cents  éctis  de  dot,  et  fera 
les  frais  de  la  noce.  La  fête  est  préparée  pour  le 
soir  même  ,  et  le  maréchal  ne  sait  encœ^e  ce 
qu'on  veiit  lui  dire.  Ses  amis ,  ses  domestiques , 
deux  seigneurs  de  la    cour,   son    petit  garçon 
Giannicco ,  sa  nourrice  même ,  viennent  tour  à 
tour  lui  parler  de  ce  que  le  duc  a  dit,  de  ce  qu^ 
le  duc  a  fait,  des  robes,  des  habits,  des  bijoux 
commandés,  du  repas  de  noce,  de  la  dot  et  de 
mille  auti*es  choses  dont  il  s'agit  un  jour  de  ma- 
riage, sans  que  personne  lui  dise  rien  de  sa  lu* 
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ture»  et  sans  quUl  puisse  la  voir.  Lui ,  qui  ne  veut 
point  se  marier  ^  mais  qui  craint  de  déplaire  à  son 
mattre  y  ne  sait  comment  faire ,  dit  tantôt  oui  » 
tantôt  non ,  et  flotte  dans  des  irrésolutions  très  co- 
miques. Sa  nourrice  lui  fait,  dans  une  longue  scè- 
ne, la  peinture  séduisante  de  tous  les  agréments 
du  mariage  ,  sans  oublier  la  moindre  circons- 
tance. Dans  une  scène  plus  longue  encore  »  Am- 
brolse»  un  de  ses  camarades,  lui  en  peint  les  dé- 
sagréments. Cela  ressemble  à  la  consultation  de 
Panurge  dans  Rabelais,  ou  plutôt,  en  donnant 
la  priorité  à  qui  elle  appartient ,  c*est  la  consul- 
tation de  Panurge  qui  y  ressemble  (i).  Enfin  le 
pauvre  maréchal  est  contraint  de  céder.  La  pompe 
nuptiale  s'avance.  La  mariée  est  couverte  d*ua 
voile;  le  voile  se  lève,  et  c'est  le  jeune  Carlo ^ 
Tun  des  pages  du  duc ,  qui  est  cette  mariée.  Oa 
le  reconnaît,  on  éclate  de  rire,  on  plaisante  le 
maréchal,  qui  soutient  son  caractère,  se  trouve 
heureux  d*en  être  quitte  pour  la  peur  ^  et  déclare 
aux  plaisants  qu'il  aime  mieux  qu'ils  rient  de  lui 

(i)  Rabelais  fit  son  premier  voyage  à  Borne  en  i534;  il  7  re- 
touroA  Tannée  suivante ,  et  y  séjourna  plus  de  deux  ans  ;  la  pre* 
mière  édition  de  son  roman  philosophique  de  GurganOia  et  dt 
Pantagruel  parut  en  1 54^  1  et  la  comédie  du  Maresealco  éuàt 
imprimée  dès  i533.  Rabelais  peut  donc ,  ou  mime  doit  Savoir  000- 
nue ,  et  il  est  plus  que  probable  que  les  conseils  contradictoires  de 
la  nourrice  et  d*Âmbroi$e  lui  donnèrent  l'idée  de  b  plaisante  cob- 
sult^tion  de  Panurge, 
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pour  une  fiction  que  d'avoir  à  pleurer  toute  sa 
vie  pour  une  réalité. 

Cette  action  est ,  comme  on  voit ,  des  plus  sim- 
ples. A  peine  même  peul-on  dire  qu^ily  ait  une 
action,  et  Ton  conçoit  difficilement  comment  le 
poète  a  pu  en  tirer  cinq  longs  actes,  donner  aux 
scènes  du  mouvement  et  de  la  vie,  au.  dialogue 
de  la  vivacité,  de  la  chaleur  et  une  certaine  verve 
comique  qui  prouve  enjui,  malgré  tous  ses  dé« 
faul^  le  véritable  génie  de  l'art. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  bien  dans  la 
Corùigianaj  SSL  seconde  comédie^  mais  la  même 
simplicité  n'y  est  pas.  U  y  a  deux  actions,  au  lieu 
d'une,  et  qui  ont  si  peu  de  rapport  l'une  avec 
l'autre  qu'elles,  se  font  mutuellement  perdre  de 
vue,  et  qu'elles  n'arrivent  qu'avec  beaucoup  de 
peine  à  un  dénoùment  commun. 

On  est  d'abord  trompé  par  ce  litre,  la  Corti- 
giana.  On  croit  que  l'héroïne  de  la  pièce  est  une 
courtisane,  et  l'on  s'attend  à  tout  ce  qu'un  es- 
prit tel  que  celui  del'Arétin  a  dû  mettre  de  gail- 
lardise dans  un  tel  sujet;  mais  ce  n'est  rien  moins 
que  cela.  Messer  Maco  ^  sieunois,  vient  à  Rome 
pour  accomplir  un  vœu  que  son  père  avait  fait 
de  le  faire  cardinal.  Pour  devenir  cardinal,  il  faut 
d'abord  être  courtisan  ^  et  ce  métier  de  courtisan 
que  Messer  Maco  ne  sait  pas,  maître  André 
se  charge  de  le  lui  apprendre;  c'est  ce  qui  a 
fourni  à  F:iutour  le  litre  de  sa  comédie.  C'est 
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on  cadre  où  Von  voit  que  peuvent  enirar  les  sa- 
tires les  plus  piquantes  et  les  plus  vires;  TAré- 
tin  ne  tes  épargne  pas;  quelquefois  ses  traits  sont 
fias  et  détoQroés,  quelquefois  aussi  d^une  fran* 
ehise  presque  brutale.  Maître  André ,  dans  sa 
'  première  leçon ,  dit  nettement  à  son  élève  qu'il 
faut,  pour  être  courtisan,  savoir  mentir  et  blas- 
phémer, êlre  joueur,  envieux,  flatteur,  héréti- 
que, hâbleur,  médisant,  ingrat,  ignorant,  dé- 
bauché dans  tous  les  seqs  et  dans  tous  les  genres; 
puis  il  reprend  chacune  de  ces  qualités,  et  il  ex- 
plique en  quoi  elle  consiste  et  comment  on  s'y 
prend  pour  l'acquérir.  On  peut  juger  par  un  seul 
mot  des  libertés  qu'il  se  donne*  G>mment  de- 
vient-on hâbleur,  demande  Maco?  Corne  si 
frappa  ?  et  maître  André  répond  :  Contando  vu- 
racoli^  en  racontant  des  miracles.  Il  met  ailleurs 
en  scène  le  sacristain  de  St.- Pierre  »  et  ailleurs 
encore  le  gardien  à^Ara-Cceli,  tous  deux  avec 
des  traits  qui  étonnent  ceux  mêmes  qu'ils  no 
ficaudalisent  pas. 

On  met  ce  pauvre  Maco  entre  les  mains  d'un 
M* Mercure,  médecin,  qui  pour  le  disposer  au 
cardinalat  lui  fait  prendre  des  pillules,  et  le  fait 
plonger  dans  une  étuve  qu'il  nomme  le  moule 
des  cardinaux.  Toute  celle  partie  principale  de 
la  pièce  est  com^iosée  des  tours  qu'on  lui  joue  et 
de  scènes  épisodiques  très  décou&ues,  mais  tou» 
jours  gaies  et  pleines  de  sel.  L'autre  partie  n'y  a 
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pas  le  moindre  rapport  ;  a'est  un  signor  Parabo^ 
lano^  napolUaiti,  petit  maître  ridicule,  amou«^ 
leux  eoÉ^pjbkatique  d^une  jetiDe  fille,  au  lieu  de  la- 
quelle^ oii  le  met  bîeâ  avec  Une  vieille  courti- 
sane. Ce  sont  des  tours  d'une  autre  espèce ,  et 
qui  fourni^isent  des  détails  d\iue  indécence  dif- 
férenie,  mais  rion  moindre  que  les  premiers.  Le* 
deux  dupes  s^aperçoivertt  enfin  qu'on  s*est  mo* 
que  d*eux,  et  s  en  consolent.  La  pièce  li'a  pas; 
d^autre  dédoùmeut.  D*après  ce  qu  on  en  toit  ici  > 
on  sera  peut-être  surpris  qu'elle  ait  été  représ^n-* 
tée  publiquement.  Elle  le  fut  pôui^tani ,  à  Bolo-» 
gne ,  eu  iSSy  $  et  })our  qu'il  n'y  manquât  rien  , 
ce  fut  pendant. le  éaréme* 

UlfKkcritôyxesi  pasaon  plus>  comm^  son  titre 
Tannoace,  uae>ptèce  uniqde'mebt  ni  même  prin- 
cipalemeint  dirigée  contre  l'hypocrisie  Religieuse*. 
L'bypoerite  *€s4  un  b-^mme  très  madré,  maisi 
d'assez  bon  conseil,  qui  dirige,  pour  son  intérêt; 
il  est  vrai,  un  père  de  famille  simple  et  crédule* 
Ce  père,  nommé  Liseo^  a  cinq  filles.  Ltî  ma-; 
riage  des  unes  à  faire,  celui  des  autres  à  empê- 
cher oti  à  rompre,  le  mettent  dans  leis  plus  granda 
embarras.  LUeo  avait  un  frère  jumeau  qu'il  croit 
perdu,  et  jqui  lui  ressemblait  parfaitement.  Ce 
frère  retieut.  à  Milan ,  où  se  pas$e  la  scène, et  la 
ressemblance  des  deux  Ménechme§  complique 
déplus  en  plus  l'intrigue,  et  produit  des  incidents 
ànepoitit  finir.  ZiiV^a ,  conduit  par  l'hypocrite^ 
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se  tire  de  tous  les  pièges  qui  lui  soat  tendus  et  de 
toutes  les  querelles  qu'on  lui  suscite.  La  débau- 
che de  ses  filles,  la  persécution  de  ses  gendres,  ne 
le  touchent  plus  ;  toutes  les  intrigues  se  débrouil* 
lent,  les  ennemis  se  réconcilient,  les  deux  ju- 
meaux se  reconnaissent;  la  paix  et  la  joie  re^ntrent 
dans  la  famille,  le  tout  par  les  soins  de  Thypo- 
crite,  qui  emploie  toujours  un  langage  mysti- 
que ,  et  quelquefois  des  moyens  peu  délicats , 
mais  qui  au  fond  rend  service-  à  tout  le  monde , 
et  ne  travaille  que  secondairement  pour  lui-même. 
Ce  nTest  pas  ainsi  que  fait  le  Tartuffe  de  Molière, 
et  ce  n'est  pas  ainsi  noii  plus  que  font  les  tar- 
tuffes et  les  hypocrites  de  tous  les  temps. 

LaTalanùa ,  dont  le  nom  sert  de  titre  à  la  qua- 
trième comédie  de  TArétin  ,  est  une  femme  du 
métier  qu'annonçait  le  titre  de  la  seconde.  L'ac- 
tion et  les  détails  en  sont  aussi  1  ibres  que  ce  simple 
énoncé  le  promet;  elle  ne  taisse  cependant  pas 
d'offrir  une  sorte  de  moralité.  On  y  voit  démas- 
quer les  ruses  et  les  artifices  dont  ces  femmes-là 
savent  user  ;  et  ceux  qui  ont  besoin  c(e  leçon  pour 
apprendre  à  les  (bir ,  la  recevraient  plus  gaîment 
des  scènes  de  cette  comédie  que  de  leur  propre 
expérience.  C'est  une  pièce  d'intrigue,  et  trop 
compliquée  pour  que  l'on  puisse  l'analyser  en 
peu  de  mots.  Un  des  amants  de  Talanta  lui  a  fait 
présent  d'un  petit  nègre;  un  autre  lui  a  donné 
une  jeuae  escUve.  Ils  s'e&fuient  toxis  deux  de 
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ehez  elle.  Un  troisième  galant,  qui  ne  Tétaît  pas 
de  Talanta ,  mais  de  la  jeune  esclave ,  les  décou- 
vre et  apprend  en  même  temps  que  le  nègre  est 
une  jeune  femme ,  el  Tesclave  un  joli  garçon , 
qu*enfin  ces  déguisements  n*avaient  eu  pour  objet, 
de  la  part  de  ceux  qui  avaient  fait  les  deux  pré* 
sents ,  que  d'escroquer  les  faveurs  de  Talanta. 
Elle  ne  perd  point  la  tête  au  milieu  de  tous  ces 
événements,  et  fait  si  bien  qu'on  lui  donne  en 
argent  ce  que  les  deux  fugitifs  avaient  coûté.: 
Mais  elle  veut  faire  une  fin.  La  rivalité  de  ses  Crois 
ou  quatre  amants  produit  des  incidents  qui  les 
guérissent  de  leur  folie.  Un  seul  qu'elle  maltrai- 
tait depuis  long-temps,  lui  est  resté  fidèle.  Elle 
consent  à  rq>ouser,  et  se  décide  à  vivre  désor- 
mais en  femme  de  bien/ 

La  plus  iiTégulière  des  cinq  pièces  et  celle  où 
TArétin  s'est  le  plus  livré  au  désordre  et  au  liber* 
tinagede  son  esprit ,  est  intitulée  i7F//ûJo/b.  Son 
prétendu  philosophe  n'est  qu'un  triste  pédant  qlii 
hait  les  femmes  et  qui  ennuie  horriblement  la 
sienne.  Une  double  intrigue  s'agite  autour  de  lui  » 
sans  qu'il  y  prenne  part.  Un  marchand,  que  l'au- 
teur appelle  Boccacio ,  est  amoureux  d'une  fille 
publique ,  et  cet  amour  Texpose  aux  plus  fâcheux 
accidents.  Il  est  arrêté  la  nuit  par  trois  voleurs  » 
qui  veulent  le  forcer  à  entrer  dans  leur  bande» 
«Eh  quoi!  leur  dit-il,  deviendrai- je  voleur,  de  mar- 
chand que  je  suis? —  Boa!  tu  ne  changeras  point 
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de  mélier?  —  Est-ce  que  les  fnarchand&  sont  des 
toleurs?  *—  Oui,  sans  doute,  et  même  tout  lé 
monde  Test.  Est  vcdear  qui  void  ^  qui  achète ,  qui 
troque,  qui  écitt,  qui  Ht,  qui  sert ,  qui  est  ser^ii 
Les  nienniera,  les  tailleurs^  les  gei^s  de  tous  états 
tolent^  H  u*y  a  que  les  grands  seigneurs  qui  ne 
sachent  pas  ce  métier  ;  ils  ne  volent  pas^  mais  ils 
piJleot*  » 

Tel  est  le  ton  ptesquliabilael  du  dial<^yUe  de» 
comédies  de  TArélia.  Cependaiil'le  marchand  est 
il  la  fin  dégoûté  par  tant  de  malencontres  ;  il  laisse 
là  iilies  et  femmes^  et  retourne  à  son  commerce. 
Le  philosophe  se  réconcilie  avec  sa  femme;  ma'^ 
gi^é  tous  9es  ridicikles ,  il, est  si. bonhomme. qa'it 
rattendrit  et  la  &lt  pleurer;  rhutes$e^'!]à  Toisnici 
pleurent,  enfin  il  pleure  aussi  lui«même.' A  tra^ 
Vers  toutes  les*  sottises  seu4!encienses  qu^il  dfébite  ^ 
Use  trouve  nue  ma:8[inKe  dont  toutes^  les  femme» 
aaaront  gré  à  raulèun  ^  mtilgré  le»  expressions  in« 
jurieuses  dont  il  l 'aésaisbune  à  sa  nKantèré.  a  Les 
iiemmes,  fett-îl  diiie^À  son  philosophe,  méritent 
d  avoir  Faotorité  dans  le  ménage  ^  tontes  leui^ 
troniiperies ,  leurs  hauteurii'  et  leurs  iniquités  sont 
etXacées  par  les  seules  incommodités  de* la  gros* 
sesse  et  les  douleors  de  Tenfantemeot;  » 
f  Le «tyle ide  ces  comédies,  qui  sout  toutes  cinif 
en  prose /eist  meilleur  que  iceluî  dés'aiifcres  ou* 
Tvages  de  rArétin«  Mais  ce  dont  on  est  le  plu» 
ftiappi&  en  les  lisant^  c'est  de  yoir  que Toir  permit 
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ûux  auteurs,  dans  le  seizième  siècle,  de  prendre 
tant  de  libertés,  qu'on  les  autorisât  à  couvrir  de 
ridicule  des  hommes  et  des  choses  auxquels  il 
semblerait  qu'en  Italie  plus  qu'iaUleurs  le  respect? 
était  dû  ;  que  TArétin  dans  ses  prologues  et  dans 
les  scènes  de  ses  pièces  pût  nommer  et  désigner 
impunément;  comme  il  le  fait,  des  princes  vivants» 
des  littérateurs  distingués,  des  villes,  des gouver<- 
nements,  des  monarchies,  des  corporations  ci< 
viles  et  religieuses,  donnant  axxx  uns  le  blâme  9 
aux  autres  la  louange  >  selon  son  caprice ,  ou  plu- 
tôt selon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  en  avait  reçu,  et 
les  présents  ou  les  refus  qu'ils  lui  avaient  faits. 

Quant  aux  obscénités  qu'il  se  permet  sans, 
cesse,  il  n'est  pas  à  cet  égard  beaucoup  plus  cou<^ 
pable  que  la  plupart  des  poètes  comiques  de  son 
temps.  Ils  lui  cèdent  peu ,  comme  nous  1  avons 
pu  voir  ;  pour  le  fond  des  choses;  ses  expressions 
sont  seulement  plul  grossières  ;  et  il  est  plus  sale» 
sans  être  plus  indécent. 

L'un  des  meilleurs  ^  et  sans  contredit  le  plus 
fécond  de  tous  les  auteurs  comiques  de  ce  siècle  » 
où  l'on  fit  tant  de  comédies ,  fut  Gioi^ammaria 
Cecchij  florentin.  Il  vécut  longtemps,  et  quoi- 
qu'il eût  ce  qu'on  appelle  un  état,  ce  fut  là  près* 
que  tout  l'emploi  de  sa  vie.  Les  dix  comédies  im- 
primées qu'on  a  de  lui  ne  sont  que  la  moindre 
partie  de  ce  qu'il  en  avait  écrit.  La  plupart  soujt 
tirées  de  comédies  de  Plante  et  de  Térencë.  La 
VI.  lii 
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Boi;  Tesl;  da  Trinummus  de   Plaute.  Oa  sait 
que  dans  cette  pièce  latine ,  uir  riche  marchand 
qui  est  en  voyage  pour  les  affaires  de  son  com- 
merce» a  confié  ses  enfants  et  sa  maison  à  uq 
ami.  Son  fils ,  jeune  prodigue  »  vend  tout  son  bien 
et  veut  vendre  aussi  la  maison.  L'ami  à  qui  elle  a 
été  confiée»  sachant  qu'il  j  a  dedans  un  trésor  ca- 
ché» sans  connaître  positivement  Tendroit»  achète 
la  maison  »  pour  conserver  à  son  ami  le  trésor.  II 
brave  les  faux  jugements  du  public ,  qui  Taccuse 
d'avoir  abusé  de  la  confiance  de  Tamitié.  La  fille 
du  voyageur  est  demandée  en  mariage  par  un 
jeune  homme  riche  et  bien  né.  L'embarras  est  de 
hii  dopner  une  dot.  Le  trésor  y  serait  plus  que 
sofHsant;  mais  comment  le  trouver?  Four  ne 
pas  perdr^  cet  établissement  convenable ,  l'ami 
fait  paraître  un  émissaire  qui  se  dit  envoyé  par 
le  père  avec  une  somme  pour  la  dot.  Le  père  re« 
vient  en  ce  moment  de  son  voyage.  En  arrivant, 
il  apprend  l'affaire  de  la  dot  et  l'achat  de  sa 
maison  »  fait  par  l'ami  à  qui  il  l'avait  remise  en 
garde.  Il  ne  comprend  rien  à  l'une  ;  l'autre  lui  pa- 
rait un  abus  de  confiance  et  une  trahison;  mais 
bientôt  tout  s'éclaircit.  Il  reconnaît  dans  le  dépo- 
sitaire un  véritable  ami  »  conclut  le  mariage  pro- 
posé pour  sa  fille»  qu'D  est  en  étafde  doter  riche- 
ment ,  et  pardonne  à  son  fils  qui  se  repent  de  s^s 
êrrem^s. 
L'action  de  la  Do^  est  absolument  la  même  ; 
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tïle  est  seolement  iraûsportëe  à  Florence.  Les 
noms 9  les  circonstances»  les  mœurs,  tout  y  est 
devenu  florentin  ;  c'est  un  art  que  le  Cecchi  pos* 
sëdait  au  suprême  degré.  Les  sujets  antiques  pre* 
Daient  entre  ses  mains  des  couleurs  modernes  ;  e( 
$*ii  n'eût  pas  avoué  franchement  les  sources  où  il 
kspuisait ,  ses  copies  auraient  souvent  passé ,  au^ 
yeux  des  Florentins  mêmes  ^  pour  des  originaux^ 
Ltcs  Ménechmes  du  même  poète  lui  ont  fourni 
la  MogUe  (  la  Femme),  où  il  a  su  adapter  et  pour 
ainsi  dire  naturaliser  à  Florence,  avec  une  adresse 
singulière ,  les  erreurs  comiques  et  les  piquants 
quiproquo ,  causés  par  la  ressemblance  des  deux 
frères.  11  joue  plaisamment ,  dans  les  deux  prolo- 
gues ,  sur  le  titre  de  ces  deux  premières  pièces. 
«  Les  comédiens ,  dit-il  dans  le  premier,  veulent 
d'abord  vous  donner  laDoty  et  ensuite  la  Femme. 
Us  se  conforment,  comme  vous  voyez,  à  l'usage; 
aujourdliui ,  quand  on  traite  d^un  mariage ,  c'est 
toujours  de  la  dot  que  l'on  parle.  Pour  le  reste  » 
on  y  songe  peu.  Quel  est  le  caractère  de  la  future? 
Quel  est,  ou  quel  était  son  père?  Ressemble-t-elle 
à  sa  mère?Quel]e  éducation  a-t-elle  reçue  ?  Quels 
sont  ses  principes,  ses  mœurs?  Fables  et  niai* 
séries  que  tout  cela.  On  a  fini  là-desâus  en  deux 
paroles;  pourvu  que  la  dot  soit  bonne,  OQ  s*in- 
quiète  peu  du  reste ,  dont  tout  l'argent  du  monde 
ne  peut  cependant  tenir  lieu.  » 

<{  Je  suis  sur,  dit- il  dans  le  second  prologue, 

18.. 
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que  vous  nVtes  point  de  ces  liommës  grossiers # 
qui 9  lorsqu^on  leur  a  donné  la  dot,  ne  se  sou* 
cient  plus  de  la  femme,  et  ne  s^en  metlent  plu» 
en  peine.  Jamais  ils  n*out  Tair  d*étre  las  ou  rassa- 
siés de  Tune  ;  et  ils  le  sont  tant  et  si  promptement 
de  Tautre,  qu^ils  la  troqueraient  volontiers  pour 
toute  espèce  de  marchandise.  Vous,  Messieurs, 
qui  êtes  des  gens  sages  et  sensés»  vous  recevrez  avec 
plaisir  la  femme  que  nous  vous  présentons;  vous 
la  traiterez  si  bien  qu^elle  n*aura  qu*à  se  louer  de 
TOUS,  et  vous  encouragerez  son  père,  qui  a  en* 
core  d^autres  filles  9  à  ne  les  pas  laisser  vieillir  à  la 
maison.» 

GP  Jncantesimi  (les  Enchantements)  du  Cec- 
chi^  sont  tirés  de  la  Cistellaria  de  Plante;  il  le  dit 
du  moins  dans  son  prologue ,  mais  cela  n^est  vrai 
que  d'une  partie  du  sujet ,  c'est  |t-dire  d'une  cor- 
beille, cisùella^  où  avait  été  exposée  à  sa  nais- 
sance  une  jeune  fille,  avec  des  ornements  oç  des 
bijoux  qui  servent  à  lui  faire  retrouver  ses  pa- 
rents j  mais  l'autre  partie,  qui  est  annoncée  par 
le  titre,  «st  toute  de  l'invention  de  l'auteur.  Ce 
sont  deux  vieillards  amoureux  de  cette  jeune  fille, 
et  que  deux  habiles  fourbes  trompent  par  de  pré- 
tendus enchantements.  Le  poète  avait  pour  but, 
comme  il  l'annonce  lui-^méme,  de  démasquer  cer- 
tains charlatans  qui  faisaient  croire  au  vulgaire 
qu'ils  pouvaient, par  leurs  sortilèges,  faire  faire 
au  diable  tout  ce  qu'ils  voulaient.  ^  Et  par  ce  nom 
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-àe  vulgaire,  ajoute-t-il ,  je  n'entends  pas  seulement 
]e peuple  et  la  plus  vile  populace ,  mais  les  grands, 
les  prélats^  les  princes  qui  se  laissent  prendre 
dans  les  pièges  de  ces  enchanteurs ,  et  qui  ont  en 
eux  tant  de  foi  qu'ils  en  ont  beaucoup  moins  à 
TÉvangile.  ^> 

LaStias^a  (l'Esclave)  est  encore  empruntée  de 
Plaute,  quoique  l'auteur  n'en,  ait  rien  dit.  C'est  le 
sujetduil/ercâ^orydanscettepièceon  voit  un  vieux 
libertin  enlever  à. son  fils  une  esclave,  dont  ce  fils 
voulait  faire  sa  maîtresse.  Le  père  la  fait  acheter 
par  un  vieil  ami,  au  moment  où  le  fils  avait  engagé 
un  de  ses  jeunes  camarades  à  Tacheter  pour  son 
compte.  Le  fils  met  sa  mère  dans  son  parti  :  elle  se 
ligue  avec  les  deux  jeunes  gens.  Le  vieillard  tombe 
de  piège  en  piège.  Enfin  il  reconnaît  sa  faute.  Sou 
vieil  ami  retrouve  dans  la  jeune  esclave  une  fille 
qu'il  avait  perdue,  et  consent  avec  plaisir  à  don- 
ner au  fils  celle  qu'il  avait  voulu  livrer  au  père 
sans  la  connaître.  Telle  est  la  pièce  de  Plaute,  et 
au  lieu,  au  temps  et  aux  noms  près,  telle  est  aussi 
celle  du  Cecchi. 

%^%  Dissimili  ne  sont  autre  chose  que  les 
Adelphes  de  Térence,  où  deux  frères  suivent 
deux  systèmes  opposés  pour  l'éducation  de  leurs 
fils ,  avec  un  succès  tel,  que  le  jeune  homme  qui  a 
reçu  l'éducation  la  plus  sévère  devient  un  mau- 
vais sujet  et  un  liber  lin ,  tandis  que  l'autre,  élevé 
avec  une  extrême  indulgence,  ne  donne  k  son 
père  que  des  consolations. 


\ 
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Ses  cinq  autres  comédies  sont,  oa  de  pore  m- 
TeutioD  •  ou  fondées  sur  des  aventures  récemment 
arrivées  à  Floreoce»  à  Pise,  à  Sienne  9  et  qui  n'en 
paraissaient  que  plus  piquantes  aux  Florentins. 
Elles  ne  le  seraient  pas  toutes  également  ponr 
nous.  La  plus  comique,  mais  la  plus  libre,  est  celle 
qui  a  pour  titre  YAssiuolo  (i)*  C*est  le  nom  d*oa 
oiseau  ridicule,  comme  le  iiibou,  la  chouette; 
et  ce  qui  donne  ce  titre  à  la  comédie,  c'est  qu^an 
vieux  docteur^  amoureux  d^une  autre  femme  que 
la  sienne,  reçoit  un  rendez-vous  de  nuit,  où  le 
cri  de  cet  oiseau  est  le  signal  qu'il  doit  faire ,  ponr 
que  la  porte  lui  soit  ouverte.  Il  vient  déguisé  en 
militaire,  et  est  introduit  dans  la  coure  11  se  met 
à  contrefaire  YAssiuolo;  mais  on  le  laisse  sif- 
fler, geler,  se  morfondre,  et  pendant  ce  temps-là 
un  jeune  amant  obtient  de  sa  femme ,  ce  qu'il 
comptait  avoir  de  la  femme  d'autrui.  A  cette 
aventure  plus  que  gaie  en  est  jointe  une  seconde 
qui  la  vaut  bien  ;  un  autre  jeune  homme,  amou- 
reux autôi  de  la  femme  du  docteur  ^  croit  la 
trouver  de  nuit  chez  elle ,  tandis  qu'elle  est  oc- 
cupée ailleurs  ;  il  y  trouve  la  sœur  de  cette  ai- 
mable femme  ,  très  aimable  elle-même ,  et  qni 
a  pour  lai  des  sentiments  qu'elle  n'a  point  en- 
core trouvé  l'occasion  de  lui  avouer.  Cette  occa- 
sion est  aussi  bonne  qu'imprévue  ;  elle  en  pro- 

(  I  )  Les  quatre  autres  sont  ;  i7  Cçrredo ,  â  Donzeïloy  la  Spf^ 
vito  y  et  U  Servigîale^ 
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file,  et  le  jeiitie  homme  emploie  Avec  eHe  les 
tendres  dispositions  qtt*il  avait  apportées  pour  sa 
$œar.  •    * 

Il  y  a  dans  cet  imhro^io  et  dans  la  manière 
dont  il  se  dénoue  quelque  chose  à^V École  des 
Maris ^  de  George  Dandin  et  des  Femmes  ven-^ 
gées  ;  mais  dans  ces  pièces  tout  se  borne  aux  ap^ 
pareiices,  que  Vùn  prend  encore  Soin  de  sauver; 
ici  c'est  la  ^-éalité  même»  Les  deux  femmies*  après 
une  aventure  oomplète,  reparaissent  sur  la  scène* 
et  si  l^une  est  un  peu  embarrassée  dès  suites, 
Tautre  montre  de  Tassurance  pour  toutes  deux. 
Ajoutons  encore  que  dans  cette  pièce  si  vive  pour 
le  fond  des  choses ,  souvent  les  mots  ne  le  sont  pas 
moins;  enfin  tout  y  est  d*nne  clarté»  d'une  fran^ 
chise  de  mauvaises  mœurs  qui  en  rend  inconce^ 
vable  la  représentation  fiubltque. 

Mais  voici  peut-être  quelque  chose  de  plus 
inconcevable  encore.  Au  voyage  que  Léon  X  fit 
à  Florence  au  retour  de  Bologne ,  en  i5i5 ,  aprèâ 
que  le  prélat  Rucellûi  lui  eut  dontié ,  dans  se& 
jardins,  le  spectacle  de  sa  tragédie  de  RosMonde^ 
et  peut-être  de  fa  Sophùnisbe  du  Trissiho ,  ce 
bon  pape  ayant  aussi  voulu  voir  jouét<  des  Comé- 
dies, non  chee  les  Mtres,  maisdafnS'SKMpTo^è 
palais  (i),  fit  choix  de  YAssiu4>lo  eè  et  cette 
même  Mandragore  qu'il  avait  ,déjt  vue  jouer  à 

(1  )  NMa  sala  del  Papa. 
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Rome»  Ce  n*est  cependant  pas  pour  relever  cette 
gaîtë  de  plus  dans  la  vie  joyeuse  du  pontife  que 
je  rapporte  ce  fait ,  c'est  qu'il  fournit  une  anec- 
dote littéraire  qui  a  quelque  singiilarité.  Ces 
deux  comédies  ne  furent  point  représentées  Tune 
après  Tautrë,  mais  pour  ainsi  dire  ensemble ,  de- 
vant le  pape.  11  y  avait  deux  théâtres  ^Tun  d'un 
côté  de  la  salle  et  Tautre  de  Tautre  côté.  Lorsqu'on 
avait  fini ,  sur  le  premier,  un  acte  de  la  Mandror 
§ore^  ofn  commençait,  sur  le  Second,  un  acte  de 
YAssiuolo  y  et  de  même  alternativement  jusqu'à 
la  fin;  en  sorte  que  l'une  des  deux  pièces  servait 
d'interrhède  à  l'autre  (i).  Tout  est  ici  à  observer, 
}a  bizarrerie  de  ce  spectacle  intermittaut ,  sa  na- 
ture, comparée  au  caractère  public  des  specta-r 
leurs ,  enfin  son  énorme  longueur ,  qui  suppose  en 
eux  une  prédilection  bien  patiente  pour  cqs  sortes 
d'amusements. 

Outre  ces  dix  comédies  imprimées,  le  Cecchi 
en  avait  laissé  quinze  ou  seize,  qui  sont  restées  ma- 
nuscrites entre  les  mains  de  èa  famille,  sans  comp- 
ter  une -soixantaine  de  tragédies  ou  représenta-* 
fions  tant  sucrées  que  profanes^  presque  toutes 
en  vers,  dont  le  Negri  nous  a  donné  le  catalogue 
très  exact,  dans  son  Histoire  des  Ecm*ains  de 
jpiorence  (?)«  La  seule  inspection  de  cette  liste 


(i)  Voyez  Mamii  dcl  Doni,  part,  I,  Ragion.  IF^  cl  le  Ra^ 
fionamento  du  t.  Ill ,  Teatro  antioo  italiano ,  p.  xx, 

(a)  liton  4e^U  Sçriu  jiorçnU ,  pag.  267  et  aOtJt 
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prouve  que  Fauteur  ^  homme  de  loi  de  son  me* 
lier  (x),  écrivaiu  élégaut  et  facile^  esprit  aussi 
fiu  et  aussi  gai  ^ue  fécond ,  passait  avec  une 
80uplesse  étonnaate,  d'un  ton  et  d'un  sujet  à  Tau- 
tre,  d'uqe  pièce  obscène  à  une  représentation 
grave  et  même  pieuse,  de  VAssiuolo  à  \ Œdipe 
à  Colone ,  au  martyre  d'un  saint  ou  à  la  nais- 
sance ,  la  mort  et  la  résurrection  du  Christ  ;  qu'en 
UQ  mot  les  productions  de  son  génie  et  de  son 
talent  offraient,  comme  les  moeurs  de  son  siècle, 
un  mélange  confus, de  religion  et  de  libertinage, 
de  licence  et  de  crédulité.  Vers  la  fin  de  sa  très 
longue  carrière ,  il  consacra  même  son  riche  pa- 
trinioine  à  glorifier  le  grand  thaumaturge  de 
l'Europe ,  S.  François  de  Paule  (2) ,  et  il  fonda 
pour  les  religieux  de  son  ordre ,  à  Signa ,  près  de 
Florence ,  un  monastère  et  un  temple*  On  ne 
dit  point  que  le  désir  d'expier  la  licence  de  ses 
comédies  fût  pour  quelque  chose  dans  cette 
fondation  dévote.  Le  bon  Cecchi  ne  s'en  faisait 
sans  doute  aucun  scrupule ,  et  les  Franciscains 
durent  trouver  que  l'auteur  à^  VAssiuolo  était 
un  écrivain  très  décent  et  très  chaste,  puisqu'il 
les  logeait  si  bien. 


■fW— «— T"*'"— l"i^B— ^i»— •— iWI»-^— ^-^i»«W»li«l»»«^^|«"*i^." 


(  i]  Scrivano  e  procuratore ,  dit  le  Negri, 

(•2)  CoTisagrQ  il  suo  pingue  patrimonio  a  glorificare  il  gran 
taumi^turgo  d'Europa,  S.  Frm^esco  di  Paola.  Ce  sont  le*  pro- 
pres expressions  du  IVegri, 


2Bz      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Le  Grazzini ,  plus  conna  sous  le  nom  du  Lasca^ 
Test  surtout  par  ses  Nouvelles ,  où  il  se  montra 
Tundes  plus  heureux  imitateurs  de  Boccace;  il 
Test  aussi  par  des  poésies  de  différents  genres , 
par  son  petit  poème  de  la  Guerre  des  Mons- 
ires  (  I  )  et  par  sept  comédies  en  prose ,  moins 
indécentes  que  la  plupart  de  celles  dont  nous 
avons  parlé  jusqu^ici,  mais  moitis  plaisantes, 
moins  animées  de  cette  verve  comique  que  le 
cardinal  Bibbiena,  Machiavel ,  TArioslé,  T  Arétin 
et  le  CeccM  paraissaient  avoir  héritée  de  Plaiite 
*et  d^Ai 'stophane.  Le  sujet  de  pi*esque  toutes  est 
une  dupe  que  Ton  berne  ,  tm  tour  quW  lui 
joue,  un  déguisement  qui  le  trompe ,  et  qui  sert, 
à  ses  dépens,  d*autres  amours.  Dans  /a  Gela- 
sia^  l'auteur  n'a  point  voulu  peindre  la  passion  et 
les  tourments  de  la  jalousie;  cette  pièce  n'est 
ainsi  notnmée  que  parce  qu'on  s'y  moque  d'un 
vieux  jaloux ,  et  qu'on  lui  fait  passer  une  nuit 
fraldhe,  vêtu  à  la  légère,  guettant  toujours  des 
amantls  qu'il  veut  surprendre,  et  que  la  peîne 
qu'il  se  donne ,  le  froid  qu'il  gagne  et  le  piège 
qu'il  croit  leur  tendre  servent  à  réunir.  La  Spiri- 
êata  (la  Possédée),  est  une  jeune  fille  amoureuse 
à  qui  l'on  veut  faire  épouser ,  au  lieu  du  jeune 
homme  qu'elle  aime,  un  vieillard  qu'elle  défieste. 

(i)  Vo^ez  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  poëme ,  et  b  Vie  ua 
Lasca ,  t.  V,  p.  555  et  suîr. 
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Elle  feint  d'être  possédée  du  diable  9  et  parvient 
à  ses  fins  par  cette  ruse,  avec  le  secours  de  sa 
nourrice,  de  son  amant  et  du  médecin  de  la  mai- 
son, qui  Taide  charitablement  dans  cette  bonne 
œuvre*  Le  sujet  de  la  Strega  (la  Sorcière),  n'est 
autre  ,  comme  on  le  devine ,  qu'une  entremet- 
teuse serviable  qui  s'entoure  de  l'appareil  et  des 
prestiges  de  la  magie,  pour  mener  à  bon  port  l'in- 
trigue de  deux  amants,  et  pour  écarter  d'eux  un 
vieux  prétendant  qui  les  contrarie. 

Le  titre  de  la  Sibilla  pourrait  tromper  ;  on 
pourrait  croire  qu'après  une  feinte  sorcière ,  le 
Lasca  voulut  mettre  sur  la  scène  une  prétendue 
sibylle;  mais ^£i^///e  est  le  nom  d'une  jeune  fille 
élevée  dans  la  maison  de  Michellozzo  et  de  sa 
femme,  et  dont  leur  fils  Alexandre  est  amoureux. 
Un  vieux  docteur  ès-lois  veut  l'épouser.  11  a  pour 
lui  MichelloT^zo ;  mdk%  les  deux  jeunes  gens  ont 
pour  eux  sa  femtne,  qui  fait  ce  qu'elle  peut  pour 
favoriser  leurs  amours.  Sî bille  retrouve  son  père 
dans  un  espagnol  nommé  Diego;  ce  père  tendre 
et  raisonnable  lui  accorde  l'amant  qu'elle  a  choi- 
si ,  et  obtient  l'aveu  du  père  d'Alexandre ,  tnoins 
touché  de  la  tendresse  de  son  fils  et  de  l'amabî- 
lîté  de  sa  bru ,  que  des  richesses  du  beau-père  et 
de  sa  générosité. 

La  PinzQchera  prend  ce  titre  d'une  vieille 
^  ^œur  béguine,  qui  est,  pour  de  l'argent,  la  princi- 
pale agente  de  l'intrigue.  Ces  sœurs,  vêtues  à% 
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gris,  nommées  proprement  Béguines  dans  Tes 
Pay s-Bas,  et  en  Italie  Pinzochere ,  n'y  jouissaient 
pas  apparenmient  d*une  trop  bonne  renommée , 
et  passaient  pour  s'entremettre  volontiers  dans 
les  affaires  d'amour^  car  dans  deux  des  comédies 
du  Cecchi,  on  en  voit  qui  jouent  ce  personnage; 
et  dans  ses  Incantesimi^  imités  de  la  Cisùellaria 
de  Plaute,  les  rôles  de  deux  courtisanes  (i),  qui 
ouvrent  la  pièce  latine  et  en  mènent  l'intrigue, 
sont  donnés  sans  façon  par  le  Cecchi  à  deux^m* 
zochere  ou  béguines ,  qui  parlent  de  leur  habit  et 
de  leur  chapelet^  au  beau  milieu  de  leurs  autres 
affaires. 

La  sixième  pièce ,  qui  a  pour  litre  i  Parentadi 
(les  Alliances  ^  est  toute  romanesque.  L'anteur , 
dans  les  prologues  de  plusieurs  autres,  s'est  moqué 
des  intrigues  fondées  sur  des  parents  perdus  qui 
seretrouvent,  et  sur  des  reconnaissances;  il  a  pour- 
tant employé  dans  celle-ci  ces  mêmes  moyens ,  au* 
torisés,  il  est  vrai,  par  les  comiques  anciens,  mais 
qui ,  dès  la  renaissance  de  l'art,  furent  en  quelque 
sorte  usés  par  les  modernes. 

Ces  six  comédies  furent  imprimées  du  vivant 
de  l'auteur  :  la  septième  l'a  été  pour  la  première 
fois  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  daps  le 
Théâtre  comique  de  Florence  (2)  ;  elle  est  in- 


(i)  Meretrices. 

(a)  Teatro  comico  FiorenànOy  Fîrenze,  '75o,  6  vol.  in-ff'* 
Les  comédies  du  Lasca  remplissent  le  y.  et  le  4*"*  volume. 
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tîtulée  V A'rzigogolo  y  du  nom  d^un  paysan  qui 
joae  un  des  principaux  rôles«  Le  sujet  est  peu  de 
chose*  C'est  un  vieux  procureur  amoureux^  à  qui 
son  yalet  persuade  qu'il  le  rajeunit,  en  lui  faisant 
boire  (}'une  eau  qu'il  dit  lui  être  vendue  par  ua 
savant  médecin ,  qui  Ta  puisée  dans  une  source  t 
sur  le  sommet  du  mont  Chucase.  11  lui  escroque 
pour  cela  cent  écus.  Ce  premier  tour  est  assez 
commun  et  médiocrement  comique:  le  second 
Test  davantage.  La  famille  et  toute  la  maison  du 
vieux  SerAlesso  ont  le  mot,  feignent  de  neie  re« 
conoaitre  que  quand  il  se  nomme  ^  et  s'extasient 
sur  la  jeunesse  de  ses  traits  et  la  fraîcheur  de  son 
teint  \  mais  c'est  pour  plaire  à  une  certaine  il^o/za 
P opéra  qu'il  a  voulu  effacer  en  lui  les  traces  de 
Tâge ,  et  c'est  surtout  auprès  d'elle  qu'il  brûle  de 
réussir.  D'abord  elle  le  méconnaît  et  le  repousse 
comme  un  jeune  impertinent  qui  ne  sait  pas  à 
quelle  femme  il  a  affaire,  et  qui  ignore  sa  tea« 
dresse  pour  le  respectable  iS'er^/e.f^o/ ensuite, 
qaand  il   l'a  forcée  de  le  reconnaître,' elle  le 
gronde,  lui  fait  les  reproches  les  plus  vifs,  regret- 
te ce  visage  vénérable,  ces  admirables  cheveux 
gris,  cet  âge  enfin  qui  était  celui  de  la  sagesse»  de 
la  prudence ,  et  qui  inspirait ,  avec  l'amour,  un  si 
tendre  respect.  Bref,  elle  lui  déclare  qu'autant  elle 
aimait,  et  aimerait  toute  sa  vie,  le  bon  SerAlesso 
qu'elle  avait  connu  jusqu'alors,  autant  elle  méprise 
et  déteste  le  jeune  fat  qui  a  pris  sa  place.  Le  vieux 
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ÙHÊf  resté  seul»  se  désespère  et  pleure  de  rage ,  mais 
6oa  fidèle  Talet  vient  à  son  secours  ^  et  moyennant 
cent  autres  bons  écuSf  il  lui  fait  avaler  un  autre 
Terre  qui  le  délivre  de  cette  importune  jeunesse , 
et  lui  rend  son  âge ,  sa  touK^  sa  goutte ,  ses  rides 
et  ses  cheveux  gris. 

Ce  n^est  ïk  qu'une  partie  du  sujet  ^  et  c*est  dans 
Fautre  partie  que  se  trouve  mêlé  le  paysan  Arzi- 
gogolo.  Il  a  un  procès  devant  le  juge.  Il  est  ques- 
tion d'une  paire  de  boeufs  qu'il  a  volés  ;  et  ce  que 
nous  y  devons  observer  ^  c'est  que  le  procureur 
Ser  Alesso  lui  conseille  de  contrefaire  Finseasé , 
et  de  ne  répondre  aux  questions  du  juge  qu'en 
sifflant.  L'audience  s'ouvre.  Arzigogolo  suit  ce 
conseil,  et  à  toiites  les  questions  du  juge ,  siffle 
pour  toute  réponse.  Il  est  mis  bors  d'accusation. 
SerAlesso  veut  alors  être  payé  de  son  client  »  et  ne 
peut  tirer  de  lui  d'autre  paiement  et  d*autre  ré- 
ponse,  que  le  sifflement  répété  dont  il  avait  payé 
lé  juge.  Ceci  est  évidemment  pris  de  notre  an- 
cienne farce  de  Pathélin.  C'était  le  seul  emprunt 
que  la  comédie  italienne  pût  nous  faire  alors; 
nous  le  lui  avons  repris  depuis  avec  usure  »  et  elle 
s'est  elle-même  ensuite  bien  indemnisée  à  son  tour. 

L'ingénieux  ^^/2o/o  Firenzuola  qui  fit  aussi 
des  lïouvelles»  qui  en  fit  moins  (i)  »  mais  non  de 

(i)Nous  retrouverons  le  Firenzuola  parmi  les  poètes  satiriques; 
nous  donnerons  alors  une  idée  de  sa  vie  et  de  aes  «utrei  ouvrages. 
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moins  agréables  quevle  La^ca^  eut  avec  lui  uii 
rapport  de  plus  par  les  deux  cooiédies  qu'il  a  lai^* 
sées.  L'une ,  il  est  vrai ,  intitulée  i  Lucidl  (  i  )  ^ 
n'est  autre  chose  que  les  Ménechmes  de  Piaule  ^ 
traduits  avec  une  liberté  dans  les  détails  qui  en, 
fait  une  composition  originale  >  et  avec  cet  art  de 
changer  toutes  les  couleurs  locales  »  de  les  ren- 
dre propres  à  son  pays  et  à  son  siècle ,  que  nous 
avons  remarqué  dans  le  Cecchi  et  dans.  4*autre;s 
poètes  comim||ss  du  memç  temps.  L'autre  comé- 
die, dont  le  titre,  la  TrinuziaijL) ,  annonce  ume^ 
triple  intrigue ,  et  pour  dénQÛment  un  triple  ma* 
riage ,  est  une  des  pièces  de  cet  ancien  théâtre  les 
plus  gaies  et  les  mieux  écrites  (3).  Elle  est  tout-à- 
fait  dans  le  genre  de  la  comédie  du  cardinal 
Bibbiena  ;  il  y  a  même  entre  les  deux  quelques 
traits  de  ressemblance. 

Le  personnage  ridicule  est  un  certain  docleur 
Rovina^  franc  imbécille,  à  qui  l'on  persuade  lou^ 
ce  qu'on  veut.  Il  est  piqué  de  ce  qu'qn  ne  l'^kpa^ 
invité  à  une  noce.  Pour  y  aller  san$  être  reconnu  % 
il  n'a  qu'à  devenir  un  autre  ;  c'est  le  moyen  que 
lui  donne  un  fourbe  de  valet  (4),  —  Et  comment 
deviendra-t-il  un  autre ,  s'il  continue  toujours  d'è- 


(i)  Firenze,  i549,  iSSa,  in-8'*.j  Venezia,  i56o,in-i2. 
(a)  Firenze,  i55i,  in-8°.j  Venezia,  i56i,  in-iQ. 
(3)£lle  est  souvent  ctte'e^  ainsi  q[ue  iLuçiM^  dans  le  Vocabu^ 
taire  de  la  Crusca. 
<4)Att.III^8c.6. 
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tre  lui?  —  Bon  !  cela  est  très  facile  ;  mais  il  faut 
commencer  par  mourir.  —  Mourir  !  oh  !  tu  me  la 
donnes  belle  !  c*est  devenir  joliment  un  antre  que 
de  mourir  !  Si  je  mourais,  je  ne  serais  plus  bon  à 
rien;  ma  pauvre  fetnme ,  à  quoi  te  servirait  Ka 
homme  mori?  Non,  non,  ne  m'en  parle  plus,  le 
dis- je.  —  Et  qui  vous  parle  de  celte  mort  qui  fait 
du  mal  et  dont  tout  le  monde  s'aperçoit?  TSi  votre 
femme,  ni  personne  ne  sauront  rien  de  la  vôtre. 
Allons;  approchez  -  vous  ^  remuez  jgpnsi  la  main; 
fermez  les  yeux  ;  jetez  -  vous  par  terre.  - —  11  s'y 
jette,  en  se  signant,  de  peur  que  le  diable  ne  rem- 
porte. 

Mais  il  faut  rester  là  un  quart  d'heure ,  sans 
rien  dire  ;  s'il  prononce  un  mot ,  tout  est  tnadqné. 
Quelqu'un  survient,  qui  fait  son  oraison  funèbre» 
en  disant  de  lui  beaucoup  de  mal  ;  c'était  un  vieux 
gourmand ,  un  goinfre ,  un  ivrogne. ....  Le  mort 
perd  patience  et  donne  à  ce  médisant  '  un  dé- 
menti. <<  Levez-vous,  dit  alors  le  fourbe  ;  vous  avez 
fait  de  belle  besogne  ;  d'un  seul  mot ,  vous  avez 
tout  gâté.  »  Ceci  rappelle  Calandro  consen- 
tant et  apprenant  à  mourir  pour  être  transporté 
dans  un  coffre  (i)  ;  mais  la  folle  passion  que  ce 
pauvre  Calandro  s'est  mise  en  tête  motive  bien 
mieux  la  scène  que  cette  fantaisie  de  Rovina  de 
se  trouver  à  une  noce  dont  il  n'a  pas  été  prié. 


(i)  Voyez  ci-dessus  ;  p.  174  et  suir. 
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Hoi^lna  sort  des  tndins  d'un  fripon  pour  tomber 
dans  les  pièges  d'dn  autre;  Le  premier  le  fait  se 
déguiser  en  habit  dé  suivante  ;  le  second,  qui  craint 
d'être  potirsuivi  par  la  justice^  lui  fait  prendre  se^ 
propres  habits.  Suivante  ou  valet,  peil  lui  im-^ 
porte,  pourvu  qu'il  devienne  un  autre ,  sans  cèS« 
ser  pourtant  d^étre  lui.  C^ést  cette  dernière  condi« 
tion  qui  l'inquiète.  On  fait  semblant  de  s'y  trorn* 
per^  dé  lé  prendre  réelléméilt  pour  celui  dont  il 
porte  l'habit.  Il  Test  éi  véritablénient  ^  liii  dit-on  9 
que  Ton  quitte  à  Finstant  le  docteur  Èovina  ;  et 
la  preuve^  c'est  qu'on  va  le  chercher  tout  à  l'heure 
et  le  lui  faire  voir  en  personne (i). —  Ouais!  à 
force  de  vouloir  étire  un  àuti*e ,  y  serais-je  parve-^ 
DU? S'il  m'amène  à  moi,  commeiit  ferai-jé?  que 
me  dirai-je  ? -^  11  ne  iàit  pluô  ce  qu'il  en  doit 
croire.  Mais  ait  reàtë  ;  il  d  liil  bon  moyen  de  $'é« 
elaircir  ^  il  li'a  qu'à  frapper  à  sa  porte  et  entrer 
chez  Itii  ;  s'il  s*.y  trouve ,  il  est  cértaid  qu'il  sersi 
devenu  ilti  autre,  et  qii'il  aura  ëessé  d'être  lui,  etc; 

Quant  ail  fond  de  l'intrigtie  9  auquel  il  faut 
bonvenir  que  Ce  plaisant  accessoii*e  ne  sert  dé 
rieii ,  il  faut  avouer  encore  qu'il  est  tdtit-à-fâit  in- 
vraisemblable. Lucrèce,  née  à  Pisé,  y  a  été ac*' 
cordée  eu  ttiariage  et  même  mariée.  Lés  suites  dé 
la  guerre  entre  Pisé  et  Florence ,  et  la  ruiile  dé  sa 
Camille^  Font  transportée  à  Yiterbe  chez  une  jeune 


(  0  Att  III ,  ^.  0; 

tti  ig 
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veuve  qui  en  prend  soin.  On  la  croit  morte  ;  die 
a  changé  de  nonl»  et  8^appelle  Angélique*  Son  an* 
cien  amant  »  son  prétendu  9  sou  mari  «  devient 
amoureux  d^elle»  sans  la  reconnaître  j  il  trouve 
seulement  que  sa  chère  Angélique  ressemble  à 
sa  chère  Lucrèce  9  et  c'est  une  de  ses  raisons  pour 
Taimer*  Il  a  un  rival  dans  son  ami  ;  et  ce  rival  » 
qui  lui  dispute  le  cœur  d'Angélique  9  est  le  frère 
même  de  Lucrèce  »  qui  ne  la  recopnait  pas  non 
plus  ;  et  cet  amour  9  qui  brouille  ce  £rère  avec  un 
ami^  lui  fait  aussi  rompre  un  mariage  prêt  à  se 
conclure^  avec  la  jeune  Mariette  9  fille  d*un  riche 
habitant  de  Yiterbe.  Enfin  9  Toocle  du  frère  et  de 
la  sœur  arrive  de  Pise  cher-chant  sa  nièce  ;  il  la 
trouve  9  la  reconnaît  9  et  cette  reconnaissance  suf- 
fit pour  tout  arranger.  Angélique  9.  redevenue  Lu- 
crèce 9  retrouve  le  mari  qu'elle  avait  perdu  dans 
Vun  de  ses  deux  amants  ;  rautre9  qui  est  son  frère, 
épouse  Mariette  j  le  père  de  Mariette  prend  pour 
femme  la  jeune  veuve  qui  avait  servi  de  mère  k 
Lucrèpe  ;  enfin  9  maître  Rovina  se  retrouve  lui- 
même* 

Ou  ne  voit  point 9  au  dénoûment»  cet  oncle, 
dont  véritablement  on  se  passe  fort  bien  ;  mais  00 
ne  voit  dans  tdute  la  pièce  9  ni  Angélique  «  ni  Ma-* 
nette  9  qui  pourtant  y  auraient  jeté  de  FintéréU  j 
L'auteur  craigpit  sans  doute  de  passer  de  Tinvrai* 
semblance  jusqu'à  Timpossibilité  9  s'il  faisait  pa* 
rattre  la  première  %  ftimée  à  la  fois  dTun  homme 
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tjai  a  été  son  mari ,  et  d'un  autre  qui  est  son  frère  » 
dont  aucun  ne  la  reconnaît,  et  ne  reconnaissant! 
non  plus  aucun  des  deux.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient ,  il  est  tombé  dans  un  autre»  Au  théâtre  i» 
quand  un  sujet  est  fondamentalement  vicieux,  on 
n'a  que  le  choix  des  inconvénients. 

Louis  Dolce ,  poète  plus  fécond  et  plus  labo- 
rieux que  brillant,  qui  voulant  pajer  son  tribut 
à  tous  les  genres  de  poésie  qu'il  voyait  refleu-^ 
rir ,  avait  composé  huit  tragédies  et  ciûq  ou  six 
grands  poèmes  épiques  (  i  ) ,  écrivit  aussi  cinq 
comédies,  les  unes  en  vers^  les  autres  en  prose* 
Les  deux  premières  sont  tirées  de  Plante.  Son 
CapUano  est  le  Miles  gloriosus^  ou  le  Soldat 
fanfaron  du  poète  latin ,  et  son  MioUo  est  VAm^ 
phUryon.  Dans  ces  deux  pièces ,  il  changea ,  com^ 
me  les  autres  poètes  comiques  de  ce  Isiècle ,  les 
noms ,  les  temps  et  les  lieux  ^  eft  revêtit  le  tout  à  la 
modefne.  Cela  est  bien  pour  le  Capitaine^  mais 
on  sent  que  pour  le  Mari  ce  n'est  pas  toul-à-fail; 
Ja  même  chose ,  el  que  l'aventure  de  Jupiter  ^ 
d'Amphitryon  et  d'Alcmène ,  attribuée  à  M.  Mu- 
£io^kM.  Fabritio ,  à  M™.  Virginie,  et  transportée 
de  Thèbes  à  Padoue,  doit  produire  un  efF(fet  fout 
différent.  L'exacte  ressemblance  de  Jupiter  avec 

(i)  En  y  comprenant  VUlisse,  taé  de  T  Cessée,  VEnea  et 
rJtcMOe  àt  VÉnai*  et  de  YlUadf.  Vojez  cklessus ,  t.  IV,  p.  533  ; 
V,  p.  Setaniv* 

?9" 
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rëpoVix  d'Alcmètiey  el  de  Mercure  avec  Sosie  ^ 
étant  l'effet  d W  pouvoir  surnaturel ,  est  mytho- 
jogiquement  vraisemblable  :  celle  de  deux  bour- 
geois, italiens  et  de  leurs  deux  valets ,  si  entière 
ique  toute  une  ville  s*y  méprend ,  et  qu'tme  femme 
honnête^  mais  sensible,  y  est  trompée  de  jour  et  de 
jQuit ,  eél  hors  de  toute  vraisemblance. 

On  est  peut-être  en  peine  de  savoir  comtnent 
Je  Dolce  a  pu  dénouer  sa  pièce ,  et  ce  qu^il  a  mis 
à  la  placé  de  Jupiter  apparaissant  dans  les  nua»- 
ges»  avouant  ce  qu'il  a  fait  9  justifiant  Alcmèae , 
apaisant  Amphitryon,  et,  comme  dit  notre  Sosie 
français,  lui  dorant  la  pillule.  Cest  un  bon  moioe» 
frère  Jérôme ,  qui  tire  tout  le  monde  d^embarras. 
11  petisuade ,  pour  quelque  argent ,  au  vrai  mari , 
qui  est  un  imbécille ,  que  pendant  son  absence , 
un  esprit  follet  a  non  seulement  pris  sa  ressem* 
blance^  mais  l'a  transporté  lui-même  la  nuit'^  tout 
endormi,  à  Padoue;  et  qu'il  en  est  résulté  l'état 
où  il  retrouve  sa  femme.  Sa  femme  elle-même  le 
croit  I  ou  feint  de. le  croire.  La  paix  rentre  dans  le 
mén9ge,  et  frère  Jér6me  dans  son  couvent,  après 
4Kvoir  saintement  béni,  les  deux  époux* 

Les  trois  autres  comédies  du  même  auteur  ont 
pour  sujets  des  aventures  scandaleuses  arrivées, 
soit  à  Rome,  soit  à  Venise.  Ce  genre  plaisait 
beaucoup  alors,  pajxe  qu'il  flattait  à  la  fois  l'es- 
prit de  libertinage  et  la  jnalignité.  Ces  trois  corné- 
die9  i^ont  la  Fabbrizia^  nom  de  rhénnne  deU 
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pièce  ;  il  Ragazzo  (  le  Jeune  garçon  ) ,  et  itRuf- 
fiano,  titre  (ju^on  me  permettra  de  ne  pas  tra« 
duire.  Dans  le  prologiie  da  Ragazzo  (  ainsi  iati<^ 
tulë  parce  qu'on  y  substitue  un  jeune  gacçon  ai 
une  jeune£lle  dont  un  vieillard  vicieux  et  ridicule 
est  amoureux  ) ,  le  Dolce  avoue  franchement 
pourquoi  sa  comédie  est  si  licencieuse  ;  et  il  dit 
en  même  temps  le  secret  des  poètes  ses  contem- 
porains. «Si  vous  trouvez ,  dit- il,  que  Ton  sort 
trop  souvent  dans  cette  pièce  des  bornes  de  l'hoûr 
néteté,  pensez ,  je  vous  prie ,  que  pour  bien  pein- 
dre les  mœurs  d'aujourd*hui ,  il  faudrait  que 
toutes  les  paroles  et'  toutes  le$  actioi)s  fussent 
lascives,» 

Un  ami  de  Louis  Dolce^  GirolamoParabosco^ 
musicien,  conteur  et  poète,  établi  comme  lui  ^ 
Venise,  le  même  à  qui  Ton  doit  un  recueil  d<^ 
INouvelles  très  agréables ,  sous  le  titre  de  Diporti^ 
écrivit  aussi  sept  comédies  en  prose.  Les  deux 
plus  estimées  sont  il  Viluppo\  nom  du  valet  qui 
en  conduit  Tintrigue,  et  la  Fan^^ca,  la  Femme 
de  chambre  (i),  dans  laquelle  un  jeune  hôraniQ 
déguisé  en  femme  entre  au  service  d'un  vieillard 
dont  il  aime  la  fille ,  tandis  que  la  fille  d'^n  autre 
vénitien  est  déguisée  en  homme,  par  une  fantaisie 
de  son  père.  Ce  double  travestissement  produif 


(  I  )  Les  cin(^  autres  sont  VErmafroditq ,  il  Ladro ,  i  Conientiy 
U  Marinajo ^  et  la  NalU ,  imprimées  de  1 54o  à  i  ^97* 
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une  intrigue  habilement  condaite  9  et  des  scènes 
fort  gaies  9  mais  dont  la  liberté  rappelle  souvent 
Texcuse  donnée  par  le  Dolce  dans  son  prologue. 
Du  reste ,  ni  les  comédies  de  Tun  ^  ni  celles  de  Tau- 
tre  de  ces  deux  poètes  n^ont  un  caractère  parti- 
culier. Ce  sont  des  pièces  assez  bien  intriguées , 
purement  et  librement  écrites  ^  Toilà  tout# 

Celles  XErcoleBenùivoglio  n^ontpas  beaucoup 
plus  de  verve  et  de  force  comique.  Cependant  1 
rival  de  TArioste  dans  la  satire  9  comme  nous  le 
verrons  bientôt  ^  il  lui  fut  aussi  comparé  dans  la 
icomédie.  Mais  ceux  qui  en  jugèrent  ainsi  firent 
plus  d^attention  au  style  et  à  Félégance  des  vers, 
qualités  que  le  Benùwoglio  possède  en  effet  pres^ 
que  k  régal  de  T  Arioste  même  »  qu*auz  autres 
qualités  qui  constituent  le  poète  comique.  Il-com- 
posa  trois  tùméAie^^  dont  Tune  intitulée  /  Romiti^ 
(les  Ermitei) ,  s^est  perdue  (  i  ).  Les  deux  autres 
sont,  //  Geloso  (le  Jaloux ),  et  //  Fantasma  (le 
Fantôme  ).  Ce  dernier  n^est  qu'une  imitation  libre 
de  la  Mosiellaria  de  Plante  9  d'où  Regnard  a  tiré 
«a  charmante  comédie  du  Retour  imprévu.  Le 
ra  jet  de  Tautre  est  un  médecin  jaloux  de  sa  femme, 
et  qui  Test  très  injustement.  Le  jeune  homme  qui 
lui  donne  de  Tombrage  est  amoureux  de  Uvla^ 
jeune  personne  dont  les  parents  sont  inconnus  t 


(i  )  Il  avait  aussi  composa  une  tragédie  S  Ariane  ^  qui  s'est  per- 
iiM  de  m£me. 
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élevée  depuis  son  enfance  dans  la  maison  du  doo 
leur.  Un  intrigant ,  qui  est  dans  les  intérêts  de 
Tamant  et  à  qui  le  médecin  se  confie ,  lui  per- 
suade de  se  déguiser  en  guerriei^  et  de  faire  le 
guet  à  Une  porte  de  derrière  qui  ouvre  sur  le  jar«- 
din.  U  donne  ensuite  à  Fausto  (  c'est  le  nom  de 
Tamant  de  Livia  ) ,  les  habits  du  médecin ,  souft 
lesquels  cet  amant  veut  entrer  dans  la  maison, 
pour  avoir  un  entretien  avec  sa  maîtresse. 

Les  scènes  qui  sont  peut4tre  du  meilleur  co- 
mique ,  dans  toute  la  pièce ,  sont  celles  que  vien- 
nent faire  plusieurs  personnes  qui  ont  à  parler 
au  médecin.  Elles  arrêtent  Tune  après  Tautre 
Fausto^  qu'elles  prennent  pour  lui,  le  consul- 
tent, veulent  absolument  Femmenôr  pour  voir 
des  malades ,  et  le  retiennent  toujours  à  la  porte 
de  cette  maison  où  il  est  si  pressé  d'entrer*  Après 
divers  incidents  qui  compliquent  et  serrent  Tin- 
trigue,  Livia  retrouve  son  père  dans  un* ancien 
ami  du  médecin.  Fausto,  qui  n'a  que  des  vues 
honnêtes^  demande  sa  main  ;  elle  lui  est  accor- 
dée. Le  médecin  est  alors  guéri  de  ses  craintes 
jalouses;  il  en  est  quitte  pour  de  petits  désagré- 
ments qui  lui  sont  arrivés  pendant  qu'il  montait 
la  garde  dans  le  jardin ,  et  il  obtient  son  pardon  de 
sa  femme ,  qu'il  promet  de  ne  plus  tourmenter. 

Le  style  à^Ercole  Benùivo^o  est,  comme  je 
l'ai  dit ,  si  élégant ,  si  pur  etsi  facile ,  qu'on  le  met 
presque  de  pair ,  dans  le  même  genre  de  compo- 
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fiition^  avec  le  poète  qui  possède  an  p]a$  haut  det 
gré  ces  trois  qualités  réunies»  Ses  deux  comédien 
sont  très  agréables  à  lire  (i)  ;  mais  elles  ne  se  ser 
raient  sûrement  pas  soutaïues  au  théâtre^  en  riva* 
lité  avec  la  Cassaria  et  les  SupposiU  de  TAriostet 
D'autres  comédies  qui  auraient  mieux  résisté 
à  cette  épreuve,  ce  sont  celles  de  Erancesca  d* Am- 
bra. 11  y  en  a  trois,  regardées  avec  raison  comme 
des  chefs-d^œuvre ,  dans  le  genre  qui  était  alors 
le  plus  en  vogue,  la  comédie  d'intrigue,  et  mi- 
ses par  les  auteurs  du  Yocabulaire  de  la  Crusca 
au  rang  des  autorités  pour  la  langue.  Cet  auteur , 
qui  était  florentin,  fut  consul  de  Tacadémie  en 
1549(2)9  et  mourut  environ  dix  an^  ^près.  U 
com|K>sa  sa  pren>ière  pièce ,  intitulée  il  Furto  (le 
Vol),  à  la  prière  d'un  de  ses  amis  (3),  qui  en  fit 
des  lectures  particulières ,  sans  nommer  Tanteur. 
Les  académiciens  de  Florence  firent  auprès  de 
cet  ami  de  si  vives  instances  pour  en  avoir  une 
copie,  qu'il  ne  put'  la  l^ur  refuser*  Peu  de  temps 
api-ès,  ils  là  représentèrent  dans  la  salle  même  de 
leurs  assemblées,  avec  une  grande  inagnificence 
d'ornements ,  d'habits  e(  de  décorations  (4).  Elle 

♦  • 

(1)  Imprimëes  \  YenUe  en  1544?  1^4^»  ^^v  et  reimprimées 
\  Paris  chez  Fournier ,  en  1 7 1 9,  avec  les  autres  podsîes  de  rantear* 
(a)  Voyez  F  asti  consolari  deU*  accademia  Fior.^p.  85. 
{^)  Antonio  del  Giocondo^ 
(4)Eni544t 
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eut  le  pins  grand  succès  9  et  fut  ensuite  jouée  dans 
presque  toutes  les  villes  dUtalie.  Jj'iutrigue  eu 
est  vive  et  serrée  >  composée  de  plusieurs  fils  tis- 
sus avec  beaucoup  4*ai*t  e|;  de  naturel ,  qui  se  réu- 
nis sent  en  un  seul. 

Le  yol  qui  en  ^t  le  sujet,  et  qui  ^  fourni  le  ti- 
tre, est  celui  de  quelques  pièces  de  dr^p*  Les 
aventuras  4e  ce  drap  sont  singulières,  Il  est  es^ 
croqué  au  voleur  même ,  passe  dans  différentes 
mains,  donne  lien  k  4es  soupçons  contre  plur 
sieurs  personnes  très  innocentes  du  vol ,  revient; 
eo^n  dans  les  mains  du  marchand,  à  qui  Tun  des 
filoux  veut  le  yeqdre  à  vil  prix ,  et  sert  en  ce  mo- 
ment à  faire  reconnaître  la  fille  d'ui:^  ami  de  ce 
marchand.  Cette  fille  était  au  pouvoir  d'çm  cor- 
saire ,  et  c^était  pour  Tacheter  de  lui  que  le  drap 
^vait  été  volé  la  pi:«mière  fois.  Toutes  les  autres 
parties  de  Taptioa  sont  ^rtistement  liéçs  à  çpUe- 
là,  et  les  scènes  épisod^ques  les  plus  indifférentes 
eu  apparence  rentrent  tputes  dans  le  sujet.  Cettç 
comédie  est  écrite  en  p^ose  ;  mais  lé/  dialogue  ei| 
est  plein  de  vivacité^  de  sel  et  dç  ces  Iqciitions 
proverbiales  que  les  Florentins  aiment  passion? 
nément. 

/  Bemardi  (les  Bernards)  ne  sont  pas  mpiQS 
bien  intrigués;  un  jeun^  homme  qui  se  dit  et  se 
croit  nommé  Bernard ,  de  la  famille  des  Spinola 
de  Gênes,  et  le  véritable  Bernard  qui  vient  ^ 
l^loreqce,  et  ,que  tout  le  monde  prend  d'abor^ 
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pour  un  imposteur,  en  forment  Taction  princi- 
pale. Uauteur  y  fait  contribuer,  arec  une  adresse 
et  une  aisance  extraordinaires,  quatre  vieillards 
de  différents  caractères ,  deux  autres  jeunes  gens 
que  les  deux  Bernards ,  leurs  valets ,  et  une  jeune 
Spinetta,  qui  trouve  parmi  eux  son  père ,  son 
frère  et  son  amant.  Les  situations  sont  bien  ame- 
nées,  les  «cènes  filées  habilement,  les  surprises 
adroitement  ménagées^  le  nœud  toujours  prêt  à 
se  débrouiller^  et  se  mêlant  toujours  davantage 
jusqu'au  dernier  dénoûment 

On  trouve  le  même  talent,  et  Ton  peut  dire 
le  même  génie  comique ,  dans  la  Tofanaria , 
)ouée  avec  beaucoup  d*éclat  et  de  succès  à 
Florence ,  aux  fêtes  du  mariage  de  François  de 
Médicis ,  fils  du  grand-duc ,  avec  Jeanne  d*Au^ 
triche.  Son  titre  lui  vient  d'un  grand  coffre  ou 
panier  j  tofano^  qui  sert  de  premier  moyen  d'in- 
trigue, comme  celui  de  la  Cassaria  de  F  Arioste 
et  de  la  Calandria;  mais  les  incidents  et  les  scè- 
nes auxquels  ce  moyen  donne  lieu  sont  très  dif- 
férents ,  et  il  y  en  a  qui  sont  du  comique  de  situa- 
tion le  plus  plaisant  etleplus^vif.  Ces  deux  der- 
nières pièces  sont  en  vers  sdruccioli  comme  celles 
de  TArioste.  Oii  n^  'peut  pas  dire  qu'elles  soient 
mieux  écrites,  cela  est  impossible;  mais  si  elles 
ne  sont  pas  en  meilleur  italien ,  ni  même  en  meil- 
leur toscan ,  elles  sont  en  quelque  sorte  plus  flo- 
rentines, et  les  Florentins  y  trou?ent  avec  déli- 
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ces  ce  slyle,  ce  goût  natîoaat  et  pour  ainsi  dire 
de  terroir  qui  manque  toujours,  à  leurs  yeux  j  aux 
écrivains  les  plus  élégants  des  autres  états  dlialie. 
Ce  mérite  particulier  ne  se  rencontre  point,  par 
exemple ,  dans  les  quatre  comédies ,  d*aîlleurs 
très  estimées,  de  Niccolo  Secehi  ou  Secco^  né  à 
Brescia ,  mais  originaire  de  Milan.  Le  capitaine 
Seccfd  joignit  les  études  littéraires  à  la  profes- 
sion des  armes  ;  il  donna  dans  plusieurs  combats 
des  preuves  de  son  courage.  Il  fut  en  faveur  au* 
près  de  Ferdinand ,  roi  des  Romains  ,  qui  l'en- 
voya en  ambassade  auprès  de  remperèur  des 
Turcs,  Soliman.  L'emploi  de  capitaine  de  jus- 
tice qui  lui  fut  donné  à  Milan  paraît  avoir  peu 
convenu  à  la  sensibilité  de  son  ame  et  aux  occu- 
pations chéries  de  son  esprit.  Il  s'en  plaint ,  dans 
un  joli  poème  latin  qu'il  a  laissé,  sur  l'origine  des 
ballons  et  sur  la  ceinture  composée  d'outrés  rem- 
plis de  vent,  dont  on  se  servait  des  ce  temps-là 
pour  traverser  les  rivièi^es  (i).  Appelé  à  Rome 
par  le  pape,  il  espérait  recevoir  des  récompenses 
honorables,  lorsqu'il  y  mourut  subitement. 

L'une  de  ses  comédies,  intitulée  gF  Inganni^ 
(les  Stratagèmes) ,  fut  jouée  à  Milan ,  en  i547,  de- 
vant le  prince  des  Asturies,  Philippe  d'Autriche, 
qui  fut  ensuite  roi  d'Espagne  ;  une  autre  qui  a 


-  — ■ 

{\)Ve  Origine  Piïce  majoris  et  cinguU  militaris  quojuminé 
superantur^  Carmen.- 
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pour  titre  Y  Intéresse  a  obtenu  un  autre  honneur, 
celui  de  fournir  à  Molière  le  sujet  du  Dépia 
i^moureux  (i)«  H  est  à  remarquer  que  ce  grand 
homme,  qui  ne  fit  nujle  difilculté  de  prendre  sou*» 
Vent  des  sujets  et  d^s  scènes  entières,  aux  pièces 
inimiques  ou  aux  canevas  dçs  Italiens,  n*a ,  pour 
ainsi  dire ,  jamais  imite  leurs  ^  comédies  régu« 
lières,  et  que  cette  pièce  du  Secchi  est  presque 
la  seule  qu'il  ait  empruntée  d'eux- 

Sept  comédies  de  Cornelio  JLancl  {z)  et  quatre 
de  Bernardino  Pmo  dd  CagU  (3)  donnent  un 
rang  dans  la  littérature  de  ce  siècle  à  ces  deux 
écrivains  peu  connus  d'ailleurs, 

On  pçut  compter  parmi  les  poètes  comiques 
]ç9  plus  ingénieux  de  ce  tempsJà  le  fameux  Ruz^^ 
^anùe ,  dont  le  vrai  nom  était ,  selon  quelques  au- 
teurs >  Angelo  BeoIcQ^  tandis  que,  selon  d'au'« 
ires  9  son  nom  était  Angelo  Ruzzanùc ,  et  qu'il 
De  prit  le  surnom  de  Beolco ,  qui  signifie  bou<< 
vier,  qu'4  cau$e  dç  sop.  go^t  pour  le  soin  des 


■^^— f   11  ■  "  «■' 


(i)  Les  deyx  autres  comédies  du  Secchi  sont  la  Camerkra  et 
UBèJfa. 

{7)  La  Mestola,  U  Buchetta^  la  ScroçcUy  il  Fespa^  VOli-^ 
^eUa ,  la  Pimpinella ,  et  la  Niccohsa ,  imprimdes  depuis  i584 
îlisqu'à  iSqi  y  à  Floronce,  exccptd  la  Pimpinella  ^  qui  le  fut  \ 
Urbin. 

(5)  Lo  Shratta ,  fV  In^iustl  sde^ ,  VE^affia  ,el{  faU 
$ospettU 
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ti-ou{)eaux  et  pour  Tagriculture  (i).  Soit  qu*il  dé* 
sespérât  de  se  faire  une  i*éputation  en  écrivant 
en  italien  pur ,  ou  ^ull  $e  sentit  plus  de  pen* 
chant  pout*  un  autre  style ,  il  se  mit  à  écouter 
avec  attentioil  les  paysans  des  environs  de  Pa- 
doue  9  h  imiter  leur  jargon ,  leur  accent,  leurs 
gestes  et  leurs  manières.  Devenu  Un  excellent 
comédien,  surtout  daris  ce  genre,  il  composa  eil 
patois  padôusLn  plusieurs  comédies,  où  il  jouait 
lui-même  avec  un  grand  succès  et  une  affluenc^ 
prodigieuse  de  spectateurs.  11  n*en  resta  pas  pour 
cela  moins  pauvre,  quoique  fes  auteurs  qui  ont 
parlé  de  sa  pauvreté  Ue  lui  aieUt  point  reproché 
d^iùconduite*  Il  était  d*un  caractère  doux ,  aima- 
ble et  franc ,  qui  le  rendait  cher  à  ses  amis.  Le 
célèbre  Spetone  Speroni  était  du  nombre ,  et 
fait  en  plusieurs  endroits  son  éloge. 

Le  RuzzanCe  ne  jouit  pas  long-temps  de  ses 
succès.  Il  n^avàit  que  quarante  ans  lorsqu^il  mou« 
rut  subitement  à  Fadoue ,  au  motnent  où  il  se  pré* . 
parait  à  jouer  la  Canàde  du  Sperôni  (2).  Les 
cinq  comédies  qu'il  a  laissées  (3)  sont  d'abord 
difficiles  à  entendre,  à  cause  de  ce  patois  que  par- 


(i)  Tiraboscki,  Star.  deUa  LeUer,  ital.^  t.  VII,  part.  III ^ 

p.  148. 

(a)  Le  17  mars  i54îx.  Voyeai  ci-dessus ,  p.  86. 

(5)  ta  Piovanay  fÀncomianay  ta  Faccaria  ;  la  Fiorina  et 
la  Moschetta.  La  Rhodiana,  quoique  imprimée  dans  ses  Œuvres^ 
|f  est  pas  de  lui  Voyez  l'article  SJndrea  Calmo,  page  siiiyantté; 
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lent  la  plupart  des  personnages  ;  mais  cette  dif- 
ficulté n'arrête  pas  long-temps,  et  Ion  recoii- 
nait  alors  dans  ces  pièces  beaucoup  d'originalité  « 
de  gaité»  et  un  talent  particulier  d'observer  et  de 
peindre  qui  n'appartient  qu'aux  yéritables  poètes 
comiques. 

On  en  peut  dire  autant  des  cinq  comédies 
di  Andréa  Calmo^  vénitien  (i),  auteur  de  quel- 
ques églogues  estimées  dans  le  dialecte  de  son 
pay$9  où  il  mourut  en  1671  •  Le  même  emploi  des 
différents  jargons  padouan ,  bergamasque  et  vé- 
nitien fit  que  l'on  attribua  au  Ruzzanùe  des  piè- 
ces à* Andréa  Calmo ,  dans  lesquelles  on  ne  re- 
marquait pas  moins  de  génie  comique  que  dans 
les  siennes  (2). 

Un  recueil  dç  fànL  comédies  où  ce  talent  ne 
brille  pas  moins,  et  où  l'on  trouve  aussi  quelques 
8cen.es  écrites  en  jargons  étrangers  est  celui  des 
académiciens  Inùronad  de  Sienne*  On  a  vu  quelle 
influence  l'académie  des  Rozzi  de  la  même  ville 
avait  eue  sur  le  premier  mouvement  de  renais* 
sanoe  de  l'art*  Les  InùronaU  leur  succédèrent , 
et  trouvant  l'art  plus  avancé ,  ils  contribuèrent  à 
en  maintenir  les  progrès.  Ils  représentaient  eux- 
mêmes,  dans  des  occasions  solennelles,  les  comé- 


(i)  Za  Spagnolas ,  U  Sakuzza ,  la  Pozione ,  la  Ficrina^  û 
TravafUa,la  Rhodiana. 
{*!)  C'est  ce  ^  arriva  j  notamment  pour  la  Bhodiana. 
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die& 4(îomposées  par  quelques-uns  d*entre  eux; 
c'est  ainsi  qu'ils  jouèrent  YAmor  Cosùante  d'^- 
lessandro  Piccolomini^Çi)  devant  Charles-Quint^^ 
quand  cet  empereur  entra  dans  Sienne  en  i536  ;  el 
YOrtensio  du  même  auteur  (2)  devant  le  grand- 
duc  Cosme  P^  en  1660 ,  quand  il  visita  cette  ville 
pour  la  première  fois.  Celle  de  ces  comédies  qui 
a  pour  titre,  dans  quelques  éditions,  gV  Ingan-^ 
nad^^làasï^  d'autres  il  Sacrificio^  attribuée  à 
Adriano  PoUd  (3),  fut  composée  l'une  des 
premières ,  et  dès  le  commencement  de  ce  siècle* 
Sa  renommée  passa  les  monts*  Il  en  parut  ea 
1543  une  traduction  française  par  Charles  Es- 
tienne^  médecin  (4).  Ces  six  pièces,  d'abord  im*- 

■'  Il     11    II  I  I         m      ■   ■ ■!   I       ■    ■        I  ■!■    ■     mwmmmmmmmmmmmmmmmimmmmmi^ 

(i)  Ajrchevéque  d€  Patras  )  son  nom  académique  était  lo  StarâU 
(0.  Cëtaity  comme  nous  le  yerrons  ailleurs, un  des  plus  savants 
littérateurs  de  ce  siècle. 

m 

(2)  Il  y  a  encore  de  lui  dans  ce  recueil  une  troisième  comédiey 
tMessandro. 

(3)  FonUsnini  la  lui  attribue  en  effet  dans  sa  Bibliothèque  ita^ 
Uamei  maisjépostolo  Zeno  fait  voir  en  peu  de  mots  qu'il  s'est  lour- 
dement txpmpé,  Ch*egU  ha  jfresounmasehio  e  s^lenne  shagUo^ 
Cette  comédie  fut  imprimée  dès  Fan  i537 ,  c'est-à-dire  ^  cinq  ans 
ayant  h  naissance  de  Politiy  qui  naquit  en  1542,  et  mourut  ea 
1625,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  (Notes  sur  h  BiUioihèqua 
deFmlmnî,l.I,p.3C&) 

(4)  Sous  ce  titre  :  Us  Abusés ,  comédie  des  professeurs  de  l'ac^ 
demie  siennoise,  nommés /hironalî,  célelirée  ès-jeux  d'un  caréma- 
prenant  à  Sienne  y  traduit  du  tusQB  ^  çle. ,  àLy^n,  par  Frai^ois 
Juste  y  in-i6. 
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primées  à  part ,  fiireat  ensuite  réunies  »  et  né 
forment  pas  un  des  recueils  de  ces  anciennes  co^ 
médies  italiennes  le  mdins  curieux  et  le  moinâ 
piquant  (i); 

A  ne  parlet^  que  des  poètes  de  de  sièdle  les  plus 
connus  qui  firent  les  meilleures  comédies ,  et  qui 
eii  firent  plusieurs  »  il  fatudràit  encoref  citer  le  fa- 
meux, académicieil  de  là  Cruscat ,  Lionardo  SaU 
viati^  qui,  sous  le  nom  académique  de  Ylnfari- 
natùi^  mit  dans  ses  critiques  contre  lé  T'asse  tant 
d^obstiùation ,  d'injustice  et  de  dureté  ,  et  qui  a 
laissé  deux  comédies  estimées,  il  Granckioy 
en  vers ,  àidsi  appelée  du  noitt  d*ufi  valet  intri- 
gant, et  la  Spina^  en  prose,  dont  une  jeune  fille 
ainsi  nommée  est  rhéroïne.  Il  faudrait  citer  en- 
^ore  le  savant  Luca  Condle  et  ses  trois  conié- 
dies ,  la  Pescata  y  la  Césarea  Gàniaga  et  là 
Trinozia^  qui  ressemble  parle  titre  à  celle  du  Fi- 
tenzuota  (2),  sans  y  ressembler  par  le  sujet;  el 
Texcellent  philologue  GiambaUista  Gelli  fhom' 
jne  du  peuple,  élevé  sans  études  et  bonnetier  (S) 
de  sa  profession^  mais  né  avec  beaucoup  d*esprit 
naturel ,  et  qui  devint^  à  force  dé  travail,  Yua 


(i)  Les  deux  deroiëres  pièces  sont  :  gli  Stamtj,  âelt  Jpertb 
intronato  ( Bellisario  Butgarini ),etlu  PeUegrîm,  del  Matc-^ 
riale  mironaio  (  Girolamo  BafgaglL  ) 

It)  Voyez  cr-dessas,  p.  a87-' 

1(3)  Ou  chaussetier ,  ca2za<iioIo.' 
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des  académiciens  les  plus  savants^  et  dont  les  dé- 
cisions sur  la  langue  ont  le  plus  d^aulorlté  ;  ses 
deux  comédies,  YErrore^  dôiit  le  sujet  ressemble 
â  celai  de  la  ClUie  de  Machiavel,  et  par  coûsé- 
queat  de  la  Casina  de  Plauté,  et  la  Sporùa 
(le  Panier),  entièrement  imitée  de  VAululàtîa  de 
Plaute,  mais  adaptée  aux  moeurs  et  aiix  loca- 
lités florentines ,  l'ont  placé  parmi  les  meillems 
auteurs  comiques,  comme  ses  leçons  ou  lectures 
académiques  parmi  les  principaux  philologues 
et  les  meilleurs  juges. 

On  ne  devrait  passer  sous  silence  ni  les  trois 
comédies  de  l'Aveugle  d'Adrîa,  Z»w£^/*Gro/o  (i) , 
quoif|ue  l'on  y  eût  à  désirer  moins  d'indécence 
dans  les  moeurs  et  moins  d'affectation  dans  le 
style;  ni  les  trois  de  Giovàn  Baùîsùa  Caldera- 
7t(2),  chevalier  de  Malte,  qui,  après  avoir  fait  des 
caravanes  périlleuses,  retenu  pai»  la  goutte  â  Vî- 
cence  sa  patrie ,  charma  ses  douleurs  en  faisant 
rire  ses  concitoyens;  ni  les  trois  pièces  de  Cm- 
toforo  Castelletti  (3);  ni  les  trois  Ae  Sforza 
d'Oddi^  ou  dé^i  Oddi\  les  Morts  vivants^  quî 
sont  de  la  comédie  gaie  ;  la  Prison  d'Amour^ 
qui  est  de  la  comédie  rotndnesque ,  et  une  troi- 


(i  )  n  Tesoro ,  VEmîUa  et  rAlUrta, 
(2)  La  Mora ,  imitée  de  V Eunuque  de  Terence  ^  la  Schiava  et 
VArmida. 

(5)  //  Furbo ,  i  TortiamorQsi ,  et  U  Sirapaganze  amoroso. 
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« 

sième  qui  Test  encore  davantage,  et  dont  le  notn 
grec  Erophilomachia  ^  ou  combat  de  TAmour 
et  de  r Amitié,  indique  assez  le  caractère;  mais 
il  faut  se  borner ,  et  quand  je  prolongerais  beau- 
coup cette  liste ,  je  devrais  en  omettre  beaucoup 
encore.  Je  dois  surtout  m*abstenir  d*y  faire  en- 
trer les  comédies  uniques ,  ou  qui  sont  Tunique 
titre  littéraire  de  leurs  auteurs;  le  nombre  en 
est  beaucoup  trop  grand  (  i  )•  J*ajouterai  seule* 
ment  quelques  unités  de  cette  espèce,  mais  dont 
les  auteurs  se  sont  illustrés  par  d*autres  ouvrages 
dans  la  littérature  de  leur  temps. 

Le  TrUsino ,  qui  avait  donné  à  Tltalie  la  pre« 
mière  tragédie  et  le  premier  poème  héroïque,  ne 
put  voir  la  comédie  renaître  sans  vouloir  s*y  exer- 
cer ai|ssi.  Il  tira  des  MénechmesàQ  Plante,  qui 
furent  si  souvent  imités  ou  copiés ,  sa  comédie 
des  SimilUmi  (  a  ) ,  en  y  faisant ,  à  Tégard  des 
noms ,  des  usages  et  des  mœurs ,  des  cbangemens 
qui  habillaient  ce  sujet  à  la  moderne.  Il  y  rétablit 
de  plus  des  chœurs ,  à  Texemple  d*  Aristophane. 
Ayant  cru  que  la  tragédie  ue  pouvait  reparaître 


(i)  Voyez  la  Dramaturgie  de  VuUlacci^  la*  Bibliothèque  de 
Haym ,  et  le  Catalogue  presque  aussi  complet  eu  ce  genre ,  donné 
{lar  le  Quadrio, 

(a)  Imprimée  à  Venise,  i547  et  i548,  m-8^|  édition  fart 
rare,  faite  avec  des  caractères  particuliers  de  Tinvealion  du  Tris- 
'$ino* 
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sans  chœurs ,  il  le  crut  aussi  de  la  comédie  ;  mais  . 
celte  seconde  erreur^  qui  était  plus  forte,  ne  fut 
pas  adoptée  comme  la  première  par  les  poètes  de 
son  temps;  et  ses  Simillimi^  où  d'ailleurs  on  ne 
relvouve  ni  la  vivacité  ni  la  force  comique  de 
Plaute , .  sont  la  seule  comédie  où  Ton  ait  essayé 
d'introduii:e  des  chœurs. 

VAlamanniy  célèbre  aussi  dans  l'épopée  et   . 
dans  la  tragédie ^  hasarda,  dans  sa  comédie  inti- 
tulée Flora  (  I  ) ,  une  nouveauté  qui  ne  réussit  pas    . 
mieux.  Il  l'écrivit  eu  vers  Sdniccioli^  mais  de 
seize  syllabes,  croyant  se  rapprocher  encore  plu» 
que  n'avaient  fait  TArioste  et  quelques  autre» 
poètes,  du  vers  ïambe  des  Latins.  Mais  il:  s'éloi*    . 
gna  trop  de  la  nature  du  vers  italien  ;  l'oreille ,    , 
égarée  pour  ainsi  dire  dans  ce  mètre  vague ,  j 
perd  toute  sensation  de  rhythme  et  de  mesure* 
Aus^L  tous  les  critiques  italiens,  en  louant  les    . 
beautés  dont  la  Flora  est  remplie,  les  heureuses 
imitations  de  Piaule  et  de  Térence ,  les  scènes  co* 
miques ,  le  dialogue  vif  et  naturel ,  le  slyle  pur  et 
facile  de  celte  pièce,  ont-ils  généralement  blâmé 
cet  essai,  qui ,  au  reste ,  fut  sans  danger,  puis- 
qu'il n'a  jamais  été  renouvelé  par  personne. 

Le  savant  historien ,  poète  .et  philologue  Be* 


». 


(j)  Imprimée  pr  Torrentino,  Florence,  i556,  iii-8^,  ave« 
des  iDtermèaeSi  et  sans  ictermëdes^  par  SermarteUiy  ibidem  ^ 
1601,  in-S^ 

20.. 
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nedetto  Varchi^  paya  aussi  son  tribut  à  la  muse 
comique.  Homme  de  mœurs  graves»  il  Toulut 
faire  9  par  une  comédie  décente ,  la  critique  des 
pièces  licencieuses  de  son  temps.  II  imita  dans  la 
Suocera  (  la  Belle-Mère  ) ,  VHecyre  de  Térence , 
la  comédie  la  plus  chaste  de  Tancien  théâtre , 
mais  qui  n*en  est  pas  la  plus  gaie.  Malgré  le  mé- 
rite de  sa  pièce»  cet  essai  ne  réussit  pas  beaucoup 
mieux  que  celui  des  chœurs  et  des  vers  de  seize 
syllabes  (i). 

Raffaello  Borghîni^  auteur  d*un  bon  ouvrage 
sur  les  arts ,  intitulé  il  Biposo ,  fit  un  essai  encore 
plus  périlleux,  en  accumulant  dans  ssl  Donna  cas- 
tante  (2),  des  événements  tragiques,  ou  du  moins 
funestes,  tels  qu^une  jeune  fille  qui  se  fait  enterrer 
vive^  pour  échapper  à  un  mariage  qui  lui  déplaît; 
un  amant  surpris  sous  les  fenêtres  de  sa  maltresse, 
et  qui,  pour  sauver  Thonneur  de  celle  qu^il  aime, 
s'accuse  d'avoir  voulu  voler  dans  cette  maison  » 
est  conduit  à  la  potence  et  sauvé  par  la  terreur 
qu'inspire  aux  sbires  qui  le  conduisent  Tappari- 
tion  subite  de  la  jeune  personne ,  qu'ils  croyaient 
morte  et  enterrée ,  et  qui  est  sa  sœur ,  etc.  Le  péril 
d'une  telle  composition  était  double  ;  car  si  elle 
eût  réussi,  elle  eût  pu  corrompre  dès  sa  naissance 

(1)  Xa  Suocera  fut  imprimëe  â  Florence,  i54g ,  in-S".;  it  Ve- 
nise, i56i  ,111-12;  â  Florence,  iSGg,  in-B^,etc• 
(a)Florence;  i58a ;  Venise,  lidg^  in-ia. 
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le  caractère  de  la  vraie  comédie;  mais  le  succès 
de  ces  monstruosités  espagnoles  en  Italie  était  ré- 
servé au  siècle  suivant.  \! Amante  furioso  {^i)  j 
pièce  du  même  genre  et  du  même  auteur,  ne 
réussit  pas  davantage.  Ce  sont  peut-être,  avec  les 
deux  pièces  romanesques  àeSforzade^i  Oddi , 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  les  seules  comédies  de 
ce  temps-là  qui  n'aient  pas  eu  pour  objet  de  pein- 
dre les  vices  et  les  ridicules ,  et  de  les  attaquer 
gaiement  :  elles  ne  sont  recommaiudables  que  par 
le  slyle. 

Le  commandeur  y^/ïm^/z/  Caroj  si  justement 
célèbre  par  sa  belle  traduction  de  l*£/i4^/^^ ,  ne 
commit  point  la.méme  faute;  il  s'amusa,  dans  une 
comédie  intitulée  ^/ ^S^r-occ/o/zi  (les  Déguenillés, 
les  Gueux) ,  à  mettre  sur  le  théâtre  les  balourdises 
de  deux  frères  pauvres  et  presque  imbécilles ,  qui 
s'étaient  acquis  à  Rome  une  sorte  de  célébrité 
dans  le  genre  niais.  Mais  il  joignit  à  cette  peinture 
grotesque  plusieurs  autres  ressorts  comiques,  et 
comme  il  le  dit  dans  son  prologue ,  «  des  morts 
qui  vivent,  des  vivans  qui  passent  pour  morts, 
des  fous  qui  sont  sages,  des  veufs  mariés, des 
maris  qui  ont  deux  femmes ,  des  femmes  qui  ont 
deux  maris,  des  esprits  que  l'on  voit,  des  parens 
qui  ne  se  conuaissent  pas,  des  amis  devenus  en* 
nemîs^  des  prisoopiers  libres ,  et  beaucoup  d'au-^ 

»  ■  - _      ■!    ■■        I  — — «I^II^W^W^— » 

(  I  )  Florence  p  1 583  j  Venise,  1 597 ,  in*  la. 
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très  choses  toutes  merveilleuses  et  toutes  nou- 
velles ».  Cette  comédie ,  aussi  librement  qu'élé- 
gamment écrite,  est  une  des  mieux  conduites  de 
•  ce  théâtre,  une  de  celles  où  les  sentiments  d'a- 
mour sont  exprimés  avec  le  plus  de  passion  et 
de  naturel  ,  et  en  même  temps  une  des  plus 
gaies  (i). 

Bauista  Guarini,  Tauleur  du  Pastorfido ,  le 
•fut  encore  d'une  comédie  intitulée  Vldropica^ 
riiydropique  (2).  Comme  Thydropisie  d'une 
jeune  et  jolie  personne  ne  serait  pas  un  sujet  plai- 
sant de  comédie,  on  se  doute  bien  de  ce  que 
c^est  que  l'hydropisie  dont  il  est  question  dans 
celle-ci.  Tout  s'y  termine ,  au  reste ,  en  tout  bien 
et  tout  honneur,  par  un  bon  mariage.  La  pièce 
n'est  pas  toujours  conduite  ni   écrite  avec  une 


y 


(  I  )  Imprimée  par  Aide ,  Venise ,  1 5S'2  et  i  SSq  y  in- 1 2. 

(2)  Cette  pièce  De  fut  jouée  qu'en  1 608 ,  à  \a  cour  de  Mantoœ  ; 
BUiis  Fauteur  l'avait  faite  pour  le  duc ,  et  la  lui  avait  envoyée  dès 
1 585.  Une  lettre  du  Guarini  Ini-méme  le  dit  positivement  (  Lel- 
tere  del  Cav,  Bat  Quariniy  e'dit.  de  i6ô3,  in-8".,  p.  69).  Tira- 
boschi  s'est  donc  trompe',  en  disant  (  t.  XI ,  p.  5oo  )  qu'il  composa 
cette  pièce  en  1O08,  pour  le  mariage  du  prince  de  Mantoue.  Le 
manuscrit  s'était  égaré;  pendant  près  de  vingt-cinq  ans,  les  re- 
clicrches  furent  inutiles;  on  le  retrouva  enGn.  La  pièce  réussit 
b.eaucoup  à  la  lecture ,  et  le  duc  la  choisit  pour  l'un  des  spectadcf 
qui  furent  donnés  avec  beaucoup  de  ppmpe  au  maiiage  de  son  fils. 
Je  reparlerai  de  cette  représentation  dans  la  Vie  du  Guarini  ^  d- 
«près  y  cfa.  XXy.  La  pièce  ne  fat  imprimée  qu'en  161 3,  à  Yenist» 
iii-8^>  et  À  Vitcrbe,  1614  ;  in-ia. 
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égale  vivacité  ;  les  scènes  sont  quelquefois  un 
peu  longues,  et  la  pièce  entière  Testoutre  me- 
sure. La  malade  ne  parait  que  dans  une  très* 
courte  scène  du  quatrième  acte,  tandis  qu^oiila 
transporte,  pour  cause,  d^une  maison  dans  une 
autres  et  Ton  sent  trop  souvent^  dans  le  cours  de 
la  comédie,  qu^il  y  a  de  l'inconvénient  à  parler 
toujours  d^un  personnage  qu'on  ne  voit  jamais. 

Enfin,  un  homme  plus  fameux  dans  l'histoire 
politique  de  Florence  que  dans  celle  des  let- 
tres, LéOrenzino  de  Medici  ^  ix\QVLYinev  du  duc 
Alexandre  (i)  »  avait  prouvé  par  une  bonne 
comédie  son  goût  pour  les  arts  aimables  et  pour 
les  lettres.  Cette  pièce  intitulée  VAridosio  (2) , 
du  nom  de  Tun  des  vieillards  qui  y  font  les  deux 
principaux  rôles,  est  imitée ,  en  partie  des  AdeU 
phes  deTérence  et  en  partie  de  la  Mostetlaria  de 
Plaute.  Comme  dans  la  première ,  deux  frères  de 
caractère  opposé  élèvent  deux  jeunes  gens ,  cha- 
cun d'une  manière  analogue  à  son  caractère ,  et 
tirent  de  celte  éducation  diverse,  le  double  ré- 
sultat cpie  chacun  sait  ;  comme  dans  la  seconde, 
on  fait  croire  au  vieillard  avare  et  difficile ,  que 
des  esprits  se  sont  emparés  de  sa  maison,  et  ou 
Tempêche  d'y  rentrer.  La  pièce  est  en  général 
bien  conduite.  Plusieurs  scènes  entremêlées  avec 


mm 


(i)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IV ,  p.  49- 
(a) Bologne,  i648,in-8°. 
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les  imîtalions  valent  Je^  scènes  incitées.  Le  style 
est  pur  et  tout-a-fait  florentin. 

On  voit  par  celte  pièce,, qui  sera  la  djernîère 
de  cette  énuméralion  rapide ,  comme  çn  Ta  vu 
par  le  plus  grand  nombrjÇ  de  celles  dont  j'ai  parlé, 
comme  on  le  verrait,  dans  la  plupart.de  celles 
dont  je  pourrais  parler  encore,  que  les  anciens 
étaient  alors  Tobiet  d'une  élude  assidue  et  d'une 
imiialion  constante.  Dans  la  comédie,  ainsi  que 
dans  la  tragédie,  on  crut  avoir  tout  fait  si  l'pn  re- 
plaçait Tart  au  point  où  ils  l'avaient  laissé.  On 
copia  Plante  et  Térence ,  comme  ceux-ci  avaient 
copié  Diphylus,  ApoUodore  et  Ménandre;  on 
remonta  même  quelquefois .  jusqu'à  la  liberté 
d'Aristophane;  enfin  on  produisît  ung^rand  nom- 
bre de  pièces  bien  intriguées,  où  le  conijque  de 
caractère  et  de  situation  se  joint  au  comique  d'in- 
trigue; où  la  gaîté  du  dialogue  excite  à  (chaque 
instant  le  rire;  où  il  n'y  a  d'autre,  d^faqt. grave 
que  celte  licence  excessive ,  qu*il  faut  moins  re- 
procher aux  ppètes  qu'aux  moeurs  de  leur  pays 
et  de  leur  siècle.  On  en  produisit  encore  un  plus 
^grand  nombre  d'un  mérite,  il  e$t  vrai,  très-infé- 
rieur, mais  toutes  cependant  plus  ou  .moin^  con- 
formes a  l'idée  que  l'on  s'était  faite  de  l'art,  d'a- 
près ce  qu'il  avait  été  chez  les  anciens.  lya  plupart 
de  ces  pièces  furent  représentées  avec  solennité 
dans  les  prîncipc'iles  villes  d'Italie,  çt  ensuite  im- 
primées publiquement ,  celles  qui  n'avaient  point 
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obtenu  ]es  honDeurs  do  théâtre,  n'en  furent  pas 
moins  répandues  par  rimpression,  La  langue  ita« 
]ienne  était  généralement  cultivée  en  France  dans 
le  dix -septième  siècle.  Des  hommes  de  lettres 
français,  un  Régnier  Desmarais^  un  Ménage,  écri- 
vaient et  rimaient  en  italien,  et  s^honoraîent  d'élre 
admis  dans  les  académies  italiennes;  comment 
dcnc,  dans  ce  même  siècle,  des. écrivains  accré- 
dîtes  avancèrent-ils,  sur  la  comédie. italienne,  les 
opioions  fausses  et  absurdes  que  ppus  avons  vues? 
Comment  c^s  opinions  ont- elles  été  répétées  et 
amplifiées  de  pos  jours  par  des  auteurs,  à  qui  le 
ton  d'autorité  qu^'ils  donnaient  à  leurs  jugements, 
imposait  le  devoir  d'examiner  mûrement,  avaot 
de  les  prononcer  (i). 

(i)  Voyez  ce  que  dit  Marmontel  sur  la  comédie  ifalicnne,  dans 
sa  Poétique,  t.  II ,  p.  271  et  27a,  et  ce  qu'il  a  répété  daus  ses 
Éléments  de  littérature,  vol.  VI  de  ses  Œuvres ,  p.  157.  «  Un 
peuple  j  dit-il ,  qui  a  longtemps  placé  son  honneur  dans  la  fidélité 
des  femmes ,  et  dans  la  vengeance  crueUe  des  trahisons  d'amour , 
a  dû  nécessairement  inventer.,  dans  les  comédies ,  des  intrigues 
périlleuses  pour  les  amants ,  et  capables  d'exercer  la  fourberie  des 
yalets.  Ce  peuple,  d'ailleurs  pantomime,  a  donné  lieu  à  ce  jeu 
muet,  qui  quelquefois  par  une  expi-ession  vive  et  plaisante ,  et  sou- 
vent panr  des  grimaces  qui  rapprochent  l'homme  du  singe ,  soutient 
seul  une  intrigue  dépourvue  d'art,  de  sens ,  d'esprit  et  de  goût: 
tel  est  le  comique  italien.  »  Il  attribue  ensuite  aux  anciennes  comé- 
dies italiennes  ce  mélange  de  bolonais ,  de  vénitien ,  de  napolitain, 
de  Lergamasque ,  qnî ,  à  très  peu  d'exceptions  près ,  n'existe  que 
dans  les  IMiimes  ou  dans  les  comédies  deW  Arie.  a  Aussi ,  conclut^ 


3i4      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  pu  voir  des  plans, 
de  la  conduite  de  ces  pièces,  de  la  manière  dont 
elles  sont  écrites  et  dialoguées,  n'a-l-on  donc  ap- 
perçu  d'autre  comique  que  celui  qui  résulte  d*un 
mélange  de  dialectes ,  de  gestes  de  singe ,  de  traits 

— — _  I  [   I  ^^         -  !■  1— —  r    r       -^-^^ 

il  y  dans  le  recueil  immense  de  leurs  pièces  anciennes,  n'en  trouve- 
t-on  pas  une  seule  dont  un  homme  de  goût  soutienne  la  lecture.  » 
Ce  beau  jugement  renchérit  encore  sur  celui  de  Tabbé  d'Aubignac, 
cite  au  commencement  de  ce  volume,  p.  i ,  note.  On  trouve  avec 
bien  du  regret /dans  le  hA  Éloge  de  Molière  par  Ghamfbrt, 
des  assertions  évidemment  fondées  sur  ce  passage  de  la  poéti- 
que de  Marmontcl.  «  Quand  Molière  parut ,  dit  Tingénieux  au- 
teur, des  esquisses  grossières  déshonoraient  la  scène  dans  toute 
l'Italie.  La  Calandra  du  cardinal  Bibhiçna^  et  la  Mandragore  de 
Machiavel  n'avaient  pu  effacer  cette  honte.  Ces  ouvrages ,  par  les- 
quels de  grands  hommes  réclamaient  contre  la  barbarie  de  leur 
siècle,  n'étaient  représentés  que  dans  les  fétes  qui  leur  avaient 
donné  naissance;  le  peuple  redemandait. avee  transport  ses  farces 
monstrueuses ,  assemblage  bizarre  de  scènes  quelquefois  comiques, 
jamais  vraisemblables 7. dont  l'auteur  abandonnait  le  dialogue  au 
caprice  des  comédiens ,  et  qui  semblaient  n'être  destinées  qu'à  faire 
vidoir  la  pantomime  italienne,  p  Plus  loin  encore  ^  après  avoir  établi 
^quc  Molière  ne  trouvait  chez  aucun  peuple  la  véritable  comédie,  il 
.  dit  qu'elle  pistait  poui:tant  dans  d'antres  auteurs  que  des  auteorf 
comiques,  dans  plusieurs  traits  d'Horaoe^  de  Lucien,  de  Pé- 
trone, etc.  «  La  comédie,  ajoutc-t-il,  au  moins  celle  d'intrigue, 
existait  dans  Boccace,  et  Molière  en  donna  la  preuve  aut  Italiens.  » 
La  Harpe,  obUgé  de  dire  quelque  chose  de  la  comédie  italienne, 
dans  son  Introduction  à  la  Littérature  moderne ,  ou  Discours 
sur  tétai  des  Lettres  en  Europe  ^  t.  IV,  p#  Sa ,  ne  parle  que  de  la 
'Mandragore  de  Machiavel ,  qu'il  connaissait  parce  qu'elle  est  tra- 
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de  jalousie  et  de  vengeance  (i) ,  qui  consiste  en 
gesticulations  et  en  lazzis  (2)  ?  A-t-on  coitfondu , 
comme  nos  Arislarques  l'ont  fait,  les  qomédies 
réguHères^avec  les  Mimes ,  et  les  imitations  si  sou- 
vent heureuses  des  poètes  comiques  de  l'antiquité, 
avec  les  farces  d'Arlequin ,  de  Scapin  et  de  Tar- 
taglia  ? 

J'espwe  qu'on  en  aura  pris  une  autre  idée.  La 
comédie  italienne,  au  seizième  siècle,  était  impar- 
faite sans  doute ^  outre  le  scandale  des  choses  et 
des  mots,  elle  donnait  trop  à  l'intrîgue  et  trop  peu 
aux  caractères ,  quoique  les  caractères  y  soient 
souYent  mis  en  jeu  par  l'intrigue ,  et  contribuent 

duite  dans  lesOEuvres  de  J.-B.  Rousseau.  Cette côme'die,  selon  lui, 
àxinna  la  première  idée  de  Vintrigue  et  du  dialogue  comique. 
Mais  ces  essais^  ajoute-t-il  (  en  joignant  à  ]a  Mandragore  h  So- 
phonisbe  du  Trissino  ) ,  quoique  dignes  d^estime ,  furent  alors 
des  semences  stériles ,  etc.  Même  en  faisant  un  Cours  de  Littéra- 
ture y  où  il  comptait  faire  entrer  la  Littérature  étrangère  ^  comme 
il  le  dit  positivement,  ibid. ,  p.  49  9  il  n'avait  pas  la  moindre  notion 
delà  Calandria,  qui  fut,  en  effet,  la  première,  dont  les  représen- 
tations se  lient  même  avec  l'histoire  de  Léon  X,  et  dont  Voltaire, 
an  moins,  eût  pu  lui  apprendre  le  nom;  ni  des  comédies  de  l'A- 
îiostc;  ni,  en  un  mot,  d'aucune  autre  comédie  que  de  la  Mandror 
gare.  C'est  ainsi  qu'il  connaissait  la  littérature  italienne,  et  la  lit- 
t<irature  espagnole,  et  la  littérature  anglaise,  etc.  Gela  aurait  fait 
un  joli  Cours  de  Littérature  étrangère  I 

(1)  Expressions  de  Marmontel. 

(2)  Expressions  4e  La  Harpe,  dans  un  article  du  ]Uercurede]k 
filé  ci-dcssws  ;  p.  5. 
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xiQiéoQefqn^lquefpis  à  M  nouer  et  à>  lai  conduire , 
^àïie  copiait  .trpp  le^mrit^mentdestfofftnes  et  des 
.  re$$orted'actioaqtiiiiWaien£plii^.daos  les  lemps 
.iPiOilcii^aeS):  laiinelnevraîseinblan^  que  chez  les 
,  ^pcien^»  etnç  pouiY^i^al:  plus  par  Gonrëqu^nt  pro- 
•ildireiles.n^oies  ^^t^jimaU  «jnfio  c^était  la  co- 
médie ^  c^était  un  des  genres  de  la  véritable  cch 
i;xnédie«  oQfbiea  oeDeiderPlaute  eC.de  Térence  ne 
.  Test  p^s. 

Mais ,  fdîra-t-oo  »  nous  sommes  allés  plus  loin. 

—  Sa^q a  doute.  ^PQore.  Un  homme  est-,néi  parmi 
^'iious  -qui  a  mieux  fi^opcu:  la*  comédie  que  per- 
tSQprieffe  Valait  fait  av4nff.lui»  Mais,  q^ieile  était, 

avant  que  Molière  parut,  et  même  de  son  temps, 
Ja  q<C)iiiçdie.n;iod^rpe  coifiparable  à  la  Calandria^ 
.k  ]a.M<^drag0JCB,9  aux  «jqieilleure^  pièces  de  l'A- 

-  rioste,  à  celles  de l'Arétin,  du  Cecchi ^^du  Lasca^ 
du  BentivogliOy  de  Francesoo  â^Arnhra^  et  de 
tant  d'autres?  Depuis  Molière ,  c'est  autre  chose, 
la  coqiédie  française ,  c'est-à-dire  la  comédie  de 
caractère  et  de  mœ.uirs,  ou.  la  sienne ,  a. prévalu. 
JLes  Ilalidas  çuX:%ipêmç$>'Oi|ttoiwûé  cd[ui  qui,  n'a- 

.;vait  pris  que.^dans.  son  génie  lesibeci'âts.  les  plus 
-profonds  de.sonart,  et*  cet  art  si^est  perfectioBoé 
sur  leur  théâtre  comme  sur  le  nôtre.  Soyons  plus 
justes  pour  eux  que  pous  ne  l'ayons  été  jusqu'ici, 
mais  qu'ils  le  soient  aussi  pour  nou^  Convenons 
qu'ils. ont  été  les^premiers  à  retirouver.  la  bonne 
comédie;  mais  qu'ils  conviennent  à  leur  tour  que 
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]a  meilleure  nous  appartient.  Leurs  comédies  Ju 
seizième  siècle 'sool-im-éesstis^e^e  que+'oircoir'' 
naissait  alors  dans  tout  le  reste  de  l'Europe ,  elles 
approchent  des  modèles  ^u'îls^se  proposaient  d'i- 
miter ;  mais  c'est  encore  au-dessus  de  leurs  meil- 
leurs poètes  comiques  %  aa-dessus  même  des-ian- 
ciens ,  qu,'il  fatlt  fiiarcpier  la  pl^ce  iinicfue  quk 
appartient  a  Vêitiic\xv,4xiTarâuJ^etduMisan- 
thrope» 
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voit  pas  Don  plus  Tastuce  mercantile,  la  sordide 
ayarice ,  la  fraude  et  Tinfidëlité ,  ni  le  libertî* 
nage  effréné,  la  licence,  les  ruses,  les  tours  per- 
fides et  le  ris  moqueur.  Des  rivalités,  de  petites 
jalousies  qui  ont  pour  objet  les  vers ,  le  chant ,  les 
jeux  d'adresse ,  dHnnocentes  amours ,  une  sim- 
plicité pure,  la  bonne  foi,  la  candeur,  et  parfois, 
en  opposition ,  des  amours  violentes  ou  d*une  gros- 
sièreté rustique ,  ce  sont  là  leurs  mœurs  et  toutes 
leurs  passions.  Délivrer  une  m^tresse  des  fureurs 
d'un  monstre,  d'un  animal  féroce  ou  des  entre- 
prises d*un  satyre  ;  fléchir  à  force  de  constance 
la  cruauté  d'une  bergère  ou  d'une  nymphe  jus- 
qu'alors  insensible  à  l'amour  ;  perdre  et  retrouver 
des  objets  auxquels  le  sentiment  donne  du  prix , 
changer  en  affections  mutuelles  d'anciennes  ini- 
niitiés,  tels  sont,  dans  ce  drame  tout  idéal,  les 
jeux  de  la  fortune  et  ses  plus  grandes  révolu- 
tions. C'est  là  du  moins  ce  qu'ils  y  devaient  être 
s'il  avait  conservé  son  caractère  primitif;  mais 
nouR  terrons^  bientôt  qu'il  ne  tarda  guère  à  s'en 
écarter* 

Les  savants  sont  partagés  sur  l'origine  du 
drame  pastoral.  Ménage,  dans  ses  observations 
italietines  sur  i'^mZ/zto^i),  veut  que  ce  geni'e 
ait  été  entièrement  inconnu  aux  anciens ,  et  en 
attribue  tout  l'honneur  aux  modernes.  Gravîna 


(i)  Édition  de  Yenise  ^  1736,  in-S^,  p.  94* 


ta  de  h:ç^^m ^m^HÙH  mM*  ^  isw*  ^n.iffi> 

voir  p^s^f  dj^s  qep  i|^férfWl^(kH)#  |)A^toiai€y»# 
Içsbqraef  gj>e  les  ^rywsf  .et;]^  jU«VI9  y  WMaà 

mwt  (»).  JPonfgff^  pgl^s^e  w'ftP<rtP%îi^  (fl)  qnf 
la  fahj^  pa&tpr;i)p  a^^fit  q9\ip  ^épr^lçtppeiniSDi;  ca 

linç;  wftjs  il  y?  .^^-pp  \q\^  §{i  4Jâ^<4  flue  Jâf  Çy* 
çlop0  4'Euripfd)^  peut  jéyne  ;?çg^i4é:.Qi)<ixme  ^uà 

pae  pastorflç.  Pa^s  ic^p  ç^ft^f^^,  c^i  élaitritt  Eut 

pie  en  soit  restée  les  héros  se  mêlaient  ^eQ  Isa 
satyres  >  qt  Içs  per^Oftfi?  l^  plw  vitejs  4a  peu- 
ple AV£C  les  rqis  ^t  l^s  ^^i)4$i  4iNi^:S  la  paslo^ 
rale^  Us  Jb^r^^s  ^  k^^îll^^Ois  prennent  cpash 
c{ue  pbo^e  4e  nqt^&  ^td'hQroïqya^»  mfâs  il3  ne  cfi^t 
^ent  point  d'ptrç  f}^  yi^l^^pji^  et  des  bergers. 

Npif  e  4op*)"e  évêque  4' Atr^çopb^s  ♦  Huet  ♦  a  pr4* 
tendjf ,  ppn  p^s  d^ms  ç^  .^f^  mv  le$  romans  j 
mais  dans  ses  Prolégomènes  sur  le  Cantique  de^ 


m  ^   ^ |>«  '■  ■<  ■  '■  »    »     ^  <i 


tU)  ipKfi^mienif  d^ns  snu  fonimitaiM  sur  fSRsioifû  4é  I4 
poésie  vulgaire ,  toI.  I,  1.  IV,  c.  ^;>É(jBC^f  dans  Khi  Tmild 
/M(a  noetii^  Po^a.  ;  L  II ,  V^  y,  etc» 

Ç>)  Aminia  difesOfC.h 

yi.  «I 
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Cantiques,  i|u*îl  fkut)^;  chercher  dans  ce  monn- 
mentde  la  poésie^s  Hébreux  le  premier  mo- 
dèle du  drame  pastoral;  et  il  est  certain  que  les 
amours  de  la  Sulamite  et  dé  rÉpouic ,  leurs  dia- 
logues passionnés  et  les  chœurs  de  jeunes  gar* 
çons  et  de  jeunes  ^les^  constituent  un  véritable 
drame.  On  a  mis  cette,  pièce  très  erotique  au 
rang  des  livres  sacrés  ;  à  la  bonne  heure ,  pourvu 
que  nos  filles  et  nos  dœurs  se  croient  long-temps 
trop  profanes  pour  le  lire,  dans  des  traductions 
littérales  7  mais  en  ne  le  regardant .  que  sous  le 
point  de  vue  poétique ,  on  j  trouve  tous  les  ca- 
ractères d^une  véritable  pastorale  ou  d*un  épi- 
•thalame  dramatique,  dont  les  acteurs  sont  des 
bergers» 

'  •  Quelques  critiques  italiens  y  ont  cependant 
cru  voir  des  preuves  que  Taction  n'en  est  pas  cpu^* 
tinue ,'  ni  même  circonscrite  dans  le  cours  d'une 
seule  saison  (i).  Conformément  à  cette  opinion, 
le  premier  traducteur ,  en  vers  italiens ,  du  Canti- 
que de  Salomon  (2)  Ta  distribué  en  huit  églo- 
gues  correspondantes  aux  huit  chapitres  du  texte, 


'  (i)  Petrus  Erj-thrœus  {Pietro  Rossi)  prœf.  in  Cant.  cantic. 
anacreontids  versibus  expressum;  P.  Evasio  Leone  y  Discours 
préUininàire  de  sa  traduction  du  Gant,  des  Gant,  en  vei'S  italiens. 
Voyez  page  suivante ,  note  (  i  )• 

(tt)  La  Cantica  distribuita  in  e^oghe  da  Loreto 
Fierma  d'Austria ,  1686. 
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et  qu'il  intitule  le  Désert:^  là   Campagne  ^   la 
Nidù^  la  Dot^  le  Festin ^le  Jardin, le  Triomphe 
de  la  Beauté  et  le  Paradis  de  V Amour  divin  ; 
lederni^:,  au  contraire  (i),  l'a  partagé,  eni  huit 
cantates  dmloguées  entre  TËpoux  et  TËpouse^ 
écrites  dans  le  go&t  de  Métastase  ,  coupées  d'airs 
et  de  chœurs  pour  le  chant,  qui  ont  toute  la  mol- 
lesse 9  que  les  uns  louent  et  que  les  autres  blâr 
ment  dans  ce  poète  célèbre  ;  mais  un  autre  tra^ 
ducteur,  un  prélat  en  dignité  à  la  cour  dé  Rome, 
en.  ayait  fait  auparavant  une  pastorale  sacrée  v 
sous  le  titre  de  la  Sulamiâe^  dont  l'action  est  di« 
Visée  en  scènes ,  et  se  suit  sans  interruption  (2). 
Il  est  vrai  que  tout  cela  s'e^  fait  dans  le  dix>- 
septième  et  le  dix>huitième  siècle.  Au  commeu- 
cernent  du  seizième,  lorsqu'on*  mit  pour  la  pre- 
mière fois  la  pastorale  sur  Je  théâtre ,  on  ne  son* 
gea  sûrement  pas  au  Çàotique  des  Cantiques» 
et  il  n'y  a ,  dans  )^  premiers  essais  que  l'on  fii:, 
rien  qui  res$eml)]e  aux  plaintes  de  la  Suiamile  td 
aux  tendresses- de  TEpoux, 

11  est  heaticQup  plus  vraisemblable  que  Téglo- 

(i)  //  Cantico'de*  CanHci  adatlato  al  giisto  deW  italiafift 
poesia  e  deUa  musica ,  e  corredato  di  noté  ed  osservazioni  sut 
senso  leUerale\  da  Evasio  Leone  Cqrmelitano.  £diz.  4'«7  1*0* 
rino,  i796,-in-8**. 

(%)  La  SuianùUde ,  Bosùhereceia  sacra  di  Neraieo  ^/^ad& 
(MoD^  Giuseppe  Ercolani  da  Siniga^ia  ).  Roma,  e  Bol»- 
gnUj  i-jSSyiii-S"* 

2Im 
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gue  ,  née  chez  les  f^recs  ^  tat^  comme  noM 
i^ayons  €lit,\leprethier. germe  de<oeite  WFle  de 
représcntaHoa  dramsbti(|ue  ;  nialis  n^est  •  ce  pas 
aux  Grecs  ewiç-méipes ,  <|ne  leur  esprit  ioTentif 
inspira  Tidée  de  donner  à  Véglogue  x^et  ingé* 
ineux  accroisseitieni ? :Le  temps,  qui  a  dëtruil  la 
•plus  grande  ^rtie  dd  leurs  oiurrf  gea,  n\  .rien 
«pargué  qui  «puisse  servir  die  «réponse  xnfAérielie 
•à  oetAe  queslâon»;  inqus  itouxoùs  fifeuLemeiit  dans 
^thenée  un  indice^  dpnl  la  oonsaquen^e  serait 
«queles  Gracs  «opoinrent  eoeff^^t  le  drame  pasto- 
TaLlI  |iarle  d^une^pièceda  poe(e>Sositée,  indtulée 
JDapànis  ou  £jisierra((^e^v  il  iûi  donne  ces  deux 
-titres),  qui  neiparaitojpas>âvoir«ié  aui^pe  ebose.  Ce 
Sositée  et  sa  pièce,  dont  il  «ae  ^*est  pas  oMiservé 
-une  ligne,  furent  rôbjet  dtuneiongiie  -et  violente 
-dispute  entr^  deux  célèbres  érudits  du  seizième 
siècle  (i).  Us  étaidoft  amis,  et«e  brouillèrent;  ils 
.lancèrent  Tun  contre  Vautre  plusieursréci'its  d'un 
style  très  mordant  et  très  aigre ,  sui*  la-  qu^estion 
de  savoir  si  cet  anciea  ^poète  ^  que  persomie  «le 
connaît  ni  ne  peut  cottnailre ,  était  de  Syracuse, 
d'Alexandrie  ou  d'Athènes  ;  s'il  y  en  eut  plu- 
sieurs ou  s'il  n'y  en  eut  qù*un  de  ce  nom  ;  s'il  vi- 
vait du  temps  de  Ptoléfnée  PbilaçJelphQ.Qu  de  Pto- 
,  léméePhilopator  ;  si  c'était  un  poète  çoir^ique  ou 
tragjqu^,  ou  lyriqiie:,^m  d^  ioi^s  cM^nres  à  la 


^mm  I» 


(r)  Francesco  PatrUj  et  Giacopo  MazzoYiL 
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ibis  ;  si  la  Udersa  et  le  Dwpknit  étaient  demi 
pièces  différentes  ou  ui^e  seule,  et  si  c*ëiaît  une 
tragédie,  utfe  eomédie  OU'  une  égitogue»  Aprèd 
bien  des  publications  ^  à^ê  a^guifoentations  el 
des  injures  réciproques ,  les  deuit^  savants  se  t& 
Coaeî4ièrent  et  prétendirent  être  d'accord;  mairf 
}a  question  resta  aussi  obscut'e ,  et  heureusement 
aussi  peu  importante  q^y^auparatant.  De  tout  cé 
qu'on  peut  dire  et  écrire  ^t  celte  matière ,  il  ré* 
suite  tout  au  plus  qu'un  poète  grée,  nommé  So^ 
sitée,  écrivit  uA  drame  qu'on  regarda  comme 
pastoral  ,  et  que  pat*  conséqiient  ce  genre  de 
drames  n'était  pasibeotinu  auit  Grecs  (i).  Alors, 
il  ne  serait  pas  rigouréitsément  n'ai  que  le  drame 
pastoral  fût  d'inventioii  ilafteo^e  ;  àxBik  comme 
il  n'élmt  resté  aucune  trticc  de  ce  que  les  Grecs 
avaient  pu  faire  dans  ce  genre,  e'est  cependant 
înventei*  que  de  retrouver  ainsi; 

En  remontant  jusqu'au  qtîTnîièmé  siècle,  on 
petit  regarder  comme  le  preihier  essai  qui  en 
fut  fait,  IÎei  Fable, F^aff^aAs,  intitulée  Cephale  ou 
YAterôt*e^  de  IHicolàs  dé  Correg^io.  Ce  prince  (2) 


^»«^âiaMM*BP*iarf«Nrf>**> 


fi)- Voyez  U  Vie  de  Gùto*  Mimoni,  par  l'abbé  Serassi,  Borne , 
1^90,  iii^4^.,  ctle  QéadtiOf  t«  V,  p.  387. 

(a)  Niccolb  da  Correggio  fisconH,  né  m  i45o,  mort  cti 
i5o8.  Le  Quadrioy  t.  V,  p.  597-,  l'a  oonibnclu  mal  à  propo»  avec 
Niccolb  dalla  Correggia^  gouverneur  de  Beg^ovmni  le  comte 
Bejardo.  T.  sur  Niccolb  dk  Correggio  ^  Tijraboscliiy  BibUoU 
Modan. ,  t.  II  ;  Ji.  i  o3— 1 35. 
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q>ii  joignit  le  goût  des  lettres  à  la  valeur  dans  le 
métier  des  armes ,  dédia  sa  pièce  au  duc  Her- 
cule 1*',»  son  oncle ,  et  le  duc  la  fit  représentera 
Ferrare,  en  1487  (i);  elle  est  divisée  en  cinq 
actes,  et  écrite  en  octaves,  quelquefois  entre- 
mêlées de  tercets.  On  compte  aussi  parmi  les 
essais  du  même  genre  les  stances  pastorales 
intitulées  Tirsis  ,  du  comte  Castlglione  ,  au« 
teur  du  livre  du  Courtisan  ;  il  les  composa  en 
commun  avec  son  ami  César  de  Gonzague  ;  ces 
stances  ou  octaves  dialôguées  entre  trois  pas- 
teurs (  2  )  sont  entremêlées  d'une  canzoneUa^ 
d'un  chœur  et  d'une  danse  moresque;  Les  au- 
teurs les  récitèrent ,  en  iSoG»  en  habits  de  ber- 
gers (  3  ) ,  devant  la  duchesse  d'Urbin  ,  à  qui 
elles  sont  dédiées  (4)  ;  mais  ce  n'est,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  églogue  un  peu  plus  éten- 
due qu'elles  ne  le  sont  ordinairement;  et  rien  n'j 
put  servir  de  modèle  «  excepté  les  éloges  donnés 
à  la  duchesse. et  à  sa  cour ,  sous  des  emblèmes  et 
des  images  assortis  au  costume  pastoral. 

La  première  pastorale  dramatique  qui  offrit 
une  action ,  [propre  à  occuper  et  à  remplir  la  scèoei 

« 

(1  )  Iinprimëe  li  Vcuise  y  avec  une  Psiche  du  même  auteur,  par 
.  Giorgio  de*  Rusconi ,  en  1 5 1 3. 

{2)Iolas,  Tirsis  ci  Dametas.  .  . 

■ 

(3i)  PabtoraiminU\ 

(4)  I  mprimëes  pour  la  première  fois  par  les  fib  d'AUe  ;  Yeniiê , 
i555|iu.8% 
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fat  faîte,  selon  Fontanini  (r),  par  le  TansiUo  en 
Sicile  pour  des  fêles  de  mariage,  que  doD  Garcie 
de  Tolède  donna,  en  1629,  à  Messine,  avec  une 
magnificence  ex traordi paître* Uhtstorien  de  la  Si-* 
cile  qui  a  fait  une  descriplion  de  ces  fêtés  (2)  dit 
que  la  pièce  du  TansiUo  était  une  espèce  d^églogue 
pastorale,  contenant  les  plaintes  d*amaut«  qui 
voulaient  se  donner  la  mort,  et  que!  les  ordres- 
d'une  belle  Nymphe  rendaient  à  la  vie  et  à  Tes- 
pérance.  Fontanini  regrette  qu'il  n'en  existe  dô 
traces  que  dans  ce  passage  d'une  histoire  peu 
connue  ;  il  croit  que  cet  ouvragé  du  TanHllo  n'a 
point  été  imprimé ,  et  que^  le  manuscrit  s'en  esir 
perdu  (3). 

Mais  le  savant  Apostolo  Zeno  a  prouvé ,  pap 
des  recherches  plus  heureuses ,  que  ce  regret 
était  mal  fondé  ;  que  la  pièce  du  Tansilla  existe^ 
et  que  ce  n'est  point  du  tout  une  pastorale  drama*^ 
tique  régulière  ^  que  l'on  puisse  regaxkler  comme 
le  premier  modèle  de  qe  genre.  Cette  pièce,  qui 
a  été  imprimée  à  Naples,  est  intitulée  les  Deuc9 
Voyageurs  (4).  Filauto  et  Alcinio  réduits  aa 

(i)  Aminia  difesq ,  c»  VII. 

(2)  L'abbe  Maiwolico.  Son  livre  est  intitule'  :  Eerum  sicanica» 
rum  eompendium.  Quelques  de'tails  de  ces  fêtes  et  de  cette  reprë- 
tentation  y  sont  tronqués }  mais  on  les  trouve  rétablis  dans  les 
Mélanges  d'Ét  Baluae,  t.  II,  p.  337,  Voyez  Jm.  dif^,  k)c.cit. 

(5)  Ub.supr, 

i{)  I  iu^  Pdlegiini  di  LiAigi  TmsSIok  Kapoli^LazzaxQ^ 
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désespoir,  Yuà  pftrc^  qiié  k  tHOtt  Itti  à  etflevé  sa 
itiaitreftw^  Tantre  ipstft^  ^tie  la  «teft^M  l6i  à  |>ré' 
iëré  scm  rival  4  9e  Aieuçât  en  vo^â^e  cbaean  âc 
Mt  eôte^wreûdôiAi'rat  Attû^  tttië  fc^êt,  se  ra- 
ùônleM  lé  sufet  d^  lètii^é  peine»,  èV  frMaènt  la  ré^ 
lolqtlcm  et  Uê  tthit  àrtù  lettr  tie.  Filaùtô  ^IJaît 
ée  peûdre  k  tto  arljtë^  Iordqu*il  en  ehlend  .sortir  la 
foiidè  laNynfpIrè  qti'il  tegrëttè,  EJle  le  âétôtrt-ne 
ée  ftoà  deMeitf  9  eôtii^lè  ^uf^si  iobt  côm|>agaoii 
é^infi^rtatie,  leur  dtdodtièf  dé  yître,  é<  lerf  ètttoie 
fotiâ  deaK  à  i^To/^i  (^  ilsi  relrôUterônt  le  bon- 
liettr^  y^ttié  de  laj^yit^pbe  r^fotirîie  etisiiite  aa 
éiel  i  eseo^i^  ^kt  )eâ^  ao^è«^ 

Ce  D^est,  comme  on  yoit,  quVn  long  dialogue 
«ntjre  le»  détix  Hryn^réi  ^itsqu'ati  momëùé  014 
Tatt^e  cachée  daq»  le  ti-ône  de  Tarbf  e  »è  &if  en- 
teridre^  lï  est  éctît  en  ter»  de  différente»  mesures , 
d'an  àj\t  élé^Knç  et  pur,  mais  tin  peu  affecté  ^ 
.Iknnme  tout  ce  i{iC^  éerlt  le  Taniillo.  Dans  les 
douze  éentster»,  elpltis^qu^il  contient,  îln'y  a  ni 
acttiou,  ni  actes^  niscene^i  mais  eti  inéhie temps , 
en  y  reconnut  tons  les  earaclères(  dé  la  préten- 
due comédie  pastorale  décrite  par  Phîstorien  delà 
Sicile,  les  plaintes  de  deux  amants,  leur  dessein 
de  se  donner  la  mort  «  enfin  les  ordres  d'une  belle 

• 

^cotrigfk)  i  l65i,  iii^4''*^  ré^R^prknëe  depuis,  sur  l'exemplaire 
4evenu  très  rare  que  possédait  Jlpostolo  Zeno ,  à  k  fin  au 
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Kymplïé  qui  fes  rendent  à  INôspérance  et  à  la  vie. 
Ces  renseignements  nesont  pas  purement  biblio- 
graphiques 'y  ils  détruisent  une  erreur  qui  s*est  in- 
troduite dans  l'histoire  littéraire,  que  le  Quadrio 
a  répétée  sur  là  foi  de  Fontanini^  et  qui ,  sans 
robservaj^on  A^Apostolo  Zeno^  que  je  rappelle 
ici,  pourrait  Têfi e  sans  cesse  d'après  ces  deux  sa- 
vants auteurs.  Je  reviens  aux  premières  tentatives 
qui  furent  faites ,  pour  introduire  sur  le  théâtre 
italien  la  pastorale  dramatique. 

Giambat.  Giraldi  composa ,  en  i545 ,  à  Fer- 
rare,  son Églê^  cju^îl  appela  Satyre^  du  nom  et 
de  la  qualité  de  ses  principaux  personnages.  Les 
(lieux  des  forêts ,  les  Faunes  et  les  Satyres.,  amou- 
reux des  Nymphes  des  bois ,  n'ont  encore  pu 
réussir  auprès  d*elles.  Us  ont  recours  à  Églé,  maî- 
tresse du  bon  Silène ,  et  qui  ne  songe  guère  , 
aiasî  que  lui,  qu'à  jouir  des  plaisirs  de  la  vie. 
Elle  promet  de  les  servir.  Les  Oréades ,  les  Drya- 
des et  les  Napées  se  préparent  à  suivre  Diane 
à  la  chasse.  Eglé  entreprend  de  leur  persuader 
que  ce  genre  de  vie  est  très  insipide ,  et  qu'elles 
feraient  beaucoup  mieux  de  se  donner  aux 
dieux  des  forets  qui  les  aiment.  Les  Nymphes 
traitent  avec  hauteur  l'apologiste  des  plaisirs 
de  Vénus  et  de  Bacchus  ;  elles  préfèrent  à  ces 
faiblesses  honteuses  leur  repos  et  leur  chasteté, 
Eglé  soutient  thèse  sur  l'un  et  sur  l'autre  point  ^ 
et  prouve  en  bonne  forme  que  le  monde  irait 


( 
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fori  mal  si  toutes  les  déesses  et  toutes  les  mor- 
telles  pensaient  ainsi* 

THe  pouvant  convaincre  les  Nymphes,  elle  lenr 
tend  an  piège,  a  Les  dieaiL  des  forets  t  leur  dit'» 
elle ,  désespérés  de  vos  rigueurs ,  ont  résolu  de 
quitter  TArcadie  ;  ils  y  abandonnent  leurs  en- 
fants ;  les  petits  Faunes  et  les  petits  Satyres  vont 
rester  sans  appui ,  sans  secours.  »  Les  Nymphes, 
touchées  de  pitié ,  promettent  de  ne  rien  refuser 
pour  les  empêcher  de  périr.  Lorsqu'elles  revien- 
nent de  la  chasse ,  la  maligne  Églé  leur  présente  la 
petite  et  nombreuse  famille,  à  qui  elle  a  bien  fait 
la  leçon.  Les  Nymphes  consentent  à  leur  servir 
de  mères  ^  pourvu  qu'ils  soient  sages^,  et  qu'en 
grandissant,  ils  n'aillent  pas  devenir  des  libertins 
comme  leurs  pères.  Elles  reviennent  le  soir  jouer 
librement  avec  les  petits  Faunes  et  les  petits  Sa- 
tyres, puisque  la  fuite  des  grands  ne  leur  laisse 
plus  rien  à  craindre.  C'est  où  Églé  les  attendait. 
Elle  place  en  embuscade  derrière  des  arbres.  Sa- 
tyres ,  Faunes  et  Sylvains.  Les  Nymphes  repa- 
raissent avec  les  enfants;  elles  commençaient 
leurs  danses  et  leurs  jeux ,  lorsque  les  dieux  des 
forets  se  montrent ,  s'élancent  comme  l'éclair.  Les 
Nymphes  effrayées  fuycnt  dans  les  bois;  lesdienx 
les  poursuivent ,  les  atteignent ,  et  se  croient  surs 
de  la  victoire:  tout  à  coup  les  Nymphes  sont  chan- 
gées en  arbres,  en  ruisseaux,  en  fontaines.  Cest 
Pan  qui  raconte  ce  triste  miracle  »  en  tenant  k  la 
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main  les  roseaux  dont  il  va  faire  une  flûte  pasto-'  ^ 
raie ,  et  qui  étaient,  il  y  a  peu  d'instants ,  la  belle 
et  insensible  Syrinx. 

Il  y  aurait  aujourd'hui  peu  de  mérite  à  ourdir 
une  pareille  fable;  mais  n'oublions  pas  que  c'était 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Dans  cette  pièce, 
écrite  en  vers  libres,  et  mêlée  de  chœurs ,  il  ne 
laisse  pas  d'y  avoir  de  l'imagination ,  beaucoup 
de  connaissance  de  la  mythologie,  et  même  de  la 
philosophie  des  anciens  ;  souvent  aussi  de  la  poé- 
sie et  de  la  verve,  surtout  dans  les  chœurs.  L'au- 
teur, qui  occupe,  comme  nous  l'avons  vu,  une 
place  distinguée  parmi  les  poètes  tragiques ,  ha- 
sarda cette  nouveauté ,  qui  tenait  le  milieu  entre 
la  majesté  de  la  tragédie  et  la  gaité  populaire  de 
la  comédie.  C'était  plutôt ,  comme  son  titre  l'an- 
nonce ,  une  comédie  saty rique ,  selon  le  sens  que 
les  anciens  donnaient  à  ce  mot,  qu'une  véritable 
pastorale.  Antonio  dal  Comeùto,  compositeut; 
aujourd'hui  peu  célèbre ,  fit  la  musique   de^ 
chœurs.  La  pièce  fut  représentée  deux  fois  dans 
la  maison  même  de  l'auteur,  devant  le  duc  Her- 
cule II ,  mais  aux  frais  des  étudiants  en  droit  de 
l'université  de  Ferrare  (i).  Cette  tentatiye  réussit 
donc  ;  mais  elle  était  de  nature  à  ne  pouvoir  être 
répétée ,  et  le  Giraldi  n'eut  point  d'imitateurs. 

>  ■  ■      I..I  ■  ■II.  m 

(i)  Elle  fut  imprimée  sans  nom  de  lieu  et  sans  d^te  y  maïs,  selon 
tonte  apparence  ^  à  Fenrare  même ,  et  la  même  année  1 545. 


/ 
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Enfin  neuf  ans  après,  en  i554,  Agostîno  Becca» 
fi^  de  Ferrare ,  composa  sa  fable  pastorale ,  intitu- 
lée il  Sagrifizio^  le  plus  ancien  modèle  qui  existe 
de  ce  genre  agréable.  Alfonso  ,  surnommé  délia 
Viola ,  fit  la  musique  des  choeurs.  Cette  pièce 
fut  représentée  deux  fois,  avec  beaucoup  de 
pompe,  dans  le  palais  de  Don  Francesco  d^Este, 
devant  le  duc  Hercule  H ,  ses  deux  fiis  et  toute  sa 
cour  (i)  ;  et  elle  le  fut  encore  en  1587,  à  Ferrare, 
ik  Toccasion  de  deux  grands  mariages  (2).  L*au- 
tenr,  qui  a  laissé  peu  d*autres  ouvrages  ,  mourut 
irois  ans  après  (3) ,  &gé  de  près  de  quatre-vingls 
Ans.  Toute  sa  gloire  littéraire,  et  c*en  est  une 
réelle ,  est  dVvoir  enrichi  d^un  nouveau  genre  de 
drame,  le  théâtre  italien.  La  scène  ànjSacnfice  est 

É 

en  Arcadie.  Les  amours  de  trois  bergers  et  de  trois 
Nymphes  y  parviennent  à  un  heureux  dénoû* 
ment ^  en  dépit  d'un  Satyre,  qui  emploie  des  ruses 
plaisantes  pour  obtenir  les  faveurs  des  trois  ï^ym* 
t)hes^  et  dont  elles  se  moquent  toutes  trois.  Ce  Sa- 
tyre est  le  se^ul  personnage  comique  de  la  pièce; 

sa  gatté  va  quelquefois  jusqu^à  I^ndéceace  »  et 

* — ■ — ^— — -  -■ --  .  — . 

(  f  )  Ette  fut  imprimëe  en  1 5  Sr5 ,  iti-8°. ,  à  Ferfâre ,  eiàè&k  aux 
Ami  priooessts  Lucrèce  et  Ldonore  d'Esté. 

\,i)  L'un  de  Girolamo  San^everino  SawHûléf  nurqob  de 
Colomo  et  comte  de  Sale,  avec  Benedetta  fiai  T^vtre  de  Mara> 
PiOy  seigneur  de  Soêsuolo^  et  frère  de  BenedeHa  Fia^  aîfe 
Clelia  Fames&. 

(3)  Août  1 590, 
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tient  plo3  4«s  moei^^s  du  temps  ifoe  de  c^Ues  di| 
genre.  En  géoérai  «  Ti^trigue  est  faiMe  comme  U^ 
style ,  qui  n'est  relevé  que  par  des  coioparaisomk 
fi^quentes  ^  mais  souvent  déplacéjes.  On  ferait 
sans  doute  peu  de  cas  de  cette  pastorale ,  si  elW 
p'eût  été  la.preraièi^e  ;  ma^s  p^ept  ai^ssi  parce  (fu'eHf 
fut  la  première  ,.qu'iel)/e  a  plus  de  défauls  et  inoi^f 
de  beautés  .que  d'auU:^  n'en  eurent  après  (  i  ).. 

Neuf  an$  s'écoulèrent  lepçpre»  avant  qu'uo^  eçr 
condepièce  du  même  genre  fût  r^i^sentée  à  Fecv 
rare.  Ce  fut  Y/iretii^a^  comédie  pastorale  dH^lk^ 
to  Lollio  ^  \q\iée  jen  i563 ,  devant  le  duc  Alpboua» 
II  et  le  cardinal  Louis  p  pon  frère  (2)  ;  le  mém^ 
compqsiteur,  Alpb9i^se  de  la  f^çla,  fit  la  musique 
deschœurf^  et,  ce  qu'il  est  bon  de  remarquer» 
petle  représenlatipn  fut  encore  douoée  aux  frab 
des  écoliers  en  droit  (3),  Ce  fut  de  même  à  leur» 
frais ,  et  avec  la  musique  du  même  niaitre ,  €{09 
fut  représentée ,  en  1567 ,  devant  les  mémefl; 
princes  t  la  fabte  pastorale  âi'yigostino  Argentin 
PobJe  ferrfu*(C^s ,  intitulée  lo  Sfortimato ,  Tlnforr 
tuné  (4).  C'est  ),e  nom  même  du  berger  qui  e^l^ 


T»" 


(0  Tiraboscbi,  t.  VII,  part.  III,  p.  i5i. 

(2)  Dans  le  pahis  de  Schwanoja, 

(S)  Le  titre  de  la  pièce,  qui  était  conservëe  en  manuscrit  dans  h 
bibliothèque  <lu  ehanoine  Baruffaildi ,  porte  ces  mots  :  Feoe  ta 
Sffcsa  la  uaùfOrsUàdêgli  scoUari  dette  leggi.  {mplrîmë^  à  Fermr» 
eni564,ia-8\ 

(4)  Imprimée  à  Venise  f9S  GiçU^,§n  I9§&t  ixki^*  ÀfftSs^ 
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premier  personnage  de  la  pièce.  Deux  antres 
^  bergers ,  trois  nymphes  et  trois  chevriers ,  dcMit 
la  gatté  nn  peu  grossière  et  rtnimeur  indépen- 
dante contrastent  avec  les  tendresses  lamentables 
de  ces  trois  bergers  héroïques ,  font  toute  Tio- 
trigne  de  la  pièce.  Les  scènes  consistent ,  le  plus 
Muvent,  en  longues  plaintes  ou  en  discussions 
d*amour  ;  espèces  d^églogues  uniformes  qui  man- 
quent de  mouvement  et  de  variété.  On  ne  voit 
paar  quelle  musique  Alphonse  de  la  Viola  y  put 
faire  ^  car  elle  est  tout  entière  en  vet's  endéca- 
^Uabes  non  ritnés,  et  il  n*y  a  point  de  chœurs 
entre  les  actes.  Elle  ne  réussit  cependant  pas 
Tiioins  que  le  Sacrifice  ;  mais  elle  le  dut  peut-être 
tMxt  talents  et  à  la  grande  réfutation  d'un  acteur* 
Le  rôle  principal  y  fut  joué  par  le  célèbre  comé- 
dien Batista  Verato ,  qu'on  appela  le  nouveau 
.Ro<fcm^ ,  comme  tous  les  acteurs  modernes  qui 
ont  eu  quelque  célébrîré. 

Le  succès  de  ce  troisième  essai ,  qui  attira  une 
grande  affluence  de  spectateurs,  mais  d'ans  le- 
quel ,  comme  dans  les  deux  autres ,  Tart  n'était 
qu'à  son  enfance.,  n'aurait  peut-être  encore  rien 
eu  de  décisif,  si  parmi  ces  nombreux  spectatenrs 
il  ne  s^était  trouvé  un  de  ces, génies  rares  et  fé- 
conds, pour  lesquels  il  n'est  point  de  germes  qui 

Ûno^  frère  de  Borso  degU  Ârgenti^  ou  Arientl^  moumt  le  ai 
août  1 576*  Voyez  sbn  anicte  cUiis  MdzzuchelU  ;  Scrii.  d*ItaL 
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ne  prodaisent ,  et  à  qui  les  plus  simples  ébauches 
donnent  Tidée  d'un  tableau  parfait.  Le  Tasse ,  qui 
n'avait  alors  que  vingt* trois  ans,  mais  qui  avait 
déjà  publié  sou  Rinaldo  et  composé  plusieurs 
chants  de  so^  Jérusalem  délivrée^  assistait  à  cette 
k*eprésentation  d'une  pièce  dé  collège.  Tandis  que 
la  foule  n'y  voyait  qu'une  longue  églogue  divisée 
en  actes  et  en  scèhes ,  comme  le  Sacrifice  et  YA^ 
réthuse ,  le  Tasse  y  vit  les  premiers  traits  d'un  art 
nouveau  ;  il  vit ,  dans  ce  qu'on  regardait  comme 
réglogue  perfectionnée ,  des  éléments ,  et  pour 
absi  dire  une  matière  première ,  qu'il  lui  était 
réservé  d'employer  ,  d'étendre  et  de  perfec- 
tionner. 

Mais  d'autres  soins,  la  composition  de  son 
grand  poème ,  la  mort  de  son  père ,  son  voyagé 
en  France ,  l'empêchèrent  d'exécuter'cette  idée  ^ 
sans  l'écarter  de  son  esprit.  11  est  Vraisemblable 
que,  depuis  ce  moment,  il  se  proposa  un  dbiible 
objet  en  relisant  les  poètes  anciens ,  comme  il  le 
faisait  sans  cesse,  et  qu'en  y  cueillant  des  images^ 
des  comparaisons,  des  expressions  créées,  des 
fleurs  poétiques  de  toute  espèce,  qu'il  employait 
à  mesure  dans  sa  Jérusalem' ^  il  mettait  à  part 
celles  qui  pouvaient  convenir  à  son  autre  des* 
sein  ;  en  sorte  que  cinq  ans  après,  lorsque ,  dîans 
l'espace  de  deux  mois,  il  composa  son  Aminta\ 
qui  est  resté  le  modèle  le  plus  parfait  du  genres 
pastoral  9  il  ne  fit  sans  doute  qu'exécuter  un  plan 
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« 

prépara ,  et  nj^Ur^  ea  œuvre  .ji^#  m9^Uk^ïw%.  ré* 
serves  depuis  loog-t^mps. 

Ce  plan  est  d'uue  j^raade  ^knplicît^  ;  Pactioa 
principale  y  est  si  peu  cUargée  dVépisodes,  ^u^il  a 
fallu  tpuie  h  rich#^^  du  ^wi^  de  Tauteur  et  tout 
le  cbarcae  de  son  /style ,  popr  en  former  un  drame 
d'une  étepdue  val^iwmbjé^^  ^i  pa«r  qiie  oe  drame, 
qui  est  asj^;E  ccair^  »  .ne  pa^j^  pas  ^ft^uooup  trop 
lopg.  An»int9^(.f)  »  her^^ .  p^ii-gls  de  Pan  «  est 
amourei^x  4e  Sylvie,  dont  Jia  n;>ère  eat  £Ue  du 
Fleuve  qui  arrpse  lap^mp^i^  où  e^t  le  lieu  de  la 
ipètne.  Ce  lieu  e^ti^délier  miné,  et  le  nom  du  Fleuve 
est  omis  ^desseint  l^e  poete^  en  donnant  pour 
a'ieux  à  ses  deux  principaux  personnages  un 
Pleuve  et  le  dieu  Pa^,  $i  voulu  seidement  indiquer 
que  ce  sont  deux  bergers  boi^Qïque^  >.iqui  doivent 
ébre  au-dessu.6  d^s  ^U'es  bergers  p^,r  les  senti'* 
menits  et  le  If^g/a^^ ,  pomme  U«  le  sont  par  Tédu^r 
cation  et  p^r  la  nai^sappe*  Malgré  >ceUe  origine 
mydiologiq^e  et  ces  signes  d^antiquité  t  Taction 
est  toute  modèle  »  pi^isq^e  h  T^^e  Vj  ^st  dési- 
|;né  lui-miâp^  W^^  le  90m  dp  Tîrsis ,  amî  à'A- 
fiiintus»  elle  est  pensée  se  passai^  dan^  les  environs 
de  Ferrare  ;  ie  flejif.e  dn  Pô ,  la  cour  du  duc  Al* 
phonse,  rile^vma»Ve  du  Selvédère ,  y  sont  dé- 
signés évîdemq^înt. 


^fmmymm^firm^'^i^am^m^,^^^^^^ 


(1)  Et  npn  i^iS  4.wnff.y  eogync  pa  {e  ^  si»uiîTe«if iit«l  bai»*' 
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Âminias  et  Sylvie ,  élevés  ensemble  dès  leat 
»fance,  ne  se  quittaient  ni  dans  leurs  exercices» 
Il  dans-leurs  jeux.  Bientôt  l'amour  se  fait  sentir 
m  cœur  du  jeune  berger  ;  un  baiser  qu^il  obtient  ' 
psir  ruse  acGrdit  son  mal.  Il  ne  peut  plus  le  cacher; 
mais  Faveu  qu'il  en  fait  irrite  Sylvie  ;  elle  le  chasse* 
de  sa  présence ,  et  ne  veut  plus  ni  le  voir  ni  Yen^ 
tendre.  Tirsis ,  à  qui  Amintas  confie  ses  peines  » 
met  dans  ses  intérêts  Daphné ,  amie  de  Sylvie; 
Daphné  cherche  à  servir  Amintas  auprès  de  soil^ 
amie.  Sylvie  projette  de  s'aller  baigner  à  la.fon* 
Uine  de  Diane  ;  Daphné  en  instruit  Amintas  » 
Teogage  à  s'y  rendre  et  à  sui^rendrf  la  Nymphe 
^ns  l'état  où  eUe  se  sera  mise  pour  exécuter  ce 
dessein.  Amintas  balance  d'abord  ,  s'y  résout  en- 
suite, se  rend  à  la  fontaine  et  y  trouveSylvie  dans 
cet  état ,  mais  attachée  au  pied  d'un  arbre  par  un^ 
Satyre ,  qui  est  tout  prêt  à  se  porter  aux  dernières 
TioLences.  Il  lance  un  trait  au  Satyre  ;  celui-ci 
abandonne  sa  proie  et  s'enfuit.  Le  berger  délie 
respectueusement  la  Nympbe  ;  elle  prend  aussitôt 
la  fuite  et  disparait  sans  qu'il  ose  la  suiyre. 

n  se  désolait  de  cette  occasion  perdue  9  et 
Daphoé  cherchait  à  l'en  consoler,  lorsque  Né« 
rine  accourt)  et  leur  apprend  que  Sylvie ,  qui 
s'était  réfugiée  nue  dans  sa  cabane,  s'y  était  à 
peine  habillée ,  qu'elle  avait  voulu  partir  pour  la 
chasse  ;  en  poursuivant  un  loup  qu'elle  avait 
l^lessé ,  elle  s'était  enfoncée  dans  un  bois  ;  IHérin^ 


^ 
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n^ar^it  pu  Ty  suivre  que  de  loin  ♦  Tavait  perdue 
de  vue ,  et  lorsqu'elle  la  cherchait  dans  Fépais- 
seùr  du  bois»  die  avait  aperçu  tout  à  coup  son 
dard  toaibé  à  terre ,  plus  loin  le  voile  blanoârdont 
sçs  cheveux  étaient  enveloppés ,  et  enfin  sept 
loups  qui  léchaient  du  sang,  répandu  auprès  de 
quelques  ossemràts  dépouillés.  Tout  lui  fait  croire 
qu^ils  ont  dévoré  Sylvie  ;  Amintas  le  croit  comme 
àlé  ;.il  ne  veut  point  survivre  à  celle  qu'il  aime, 
et  sort  avec  précipitation  pour  aller  chercher  la 
mort.     .    - 

.  Cependant  Sylvie  avait  échappé  au  danger  ;  elle 
raconte  ellé-ipéme  Tévénemeut  des  loups ,  de  son 
dard  et  du  voile  ;  on  lui  apprend  le  désespoir 
d' Amintas ,  et  le  dessein  qu'il  a  fait  de  mourir. 
Son  cœur  ne  peut  résister  à  cette  preuve  d'a- 
mour ;  elle  veut  courir  avec  Daphné  sur  les  traces 
de  son  amant ,  et  lui  sauver  la  vie,  s'il  en  est  temps 
encore.  Un  berger  vient  leur  annoncer  qu'il  a  vu 
le  malheureux  Amintas  courir  vers  le  fleuve,  et 
Se  précipiter  du  haut  d'un  rochier  dans  les  eaux. 
Sylvie ,  pénétrée  de  douleur ,  se  repent  des  maux 
qu'elle  lui  a  fait  souffrir  ;  elle  va  faire  chercher 
dans  le  fleuve  ses  tristes  restes,  pour  leur  rendre 
les;  derniers  devoirs.  Mais  la  mort  avait  aussi  épar- 
gné Amintas  ;  un  buisson  épais  l'avait  retenu  dans 
sa  chute  ;  il  était  seulement  toftibé  au  pied  du  ro- 
cher,  où  il  s'était  évanoui.  Sylvie  arrive  an  mo* 
ment  où  des  bergers  le  rappellent  à  la  vie  ;  sa 
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sensibilité  une  fois  excitée  ne  se  contient  plus  ; 
lorsque  Amintas  repreiKi  ses  sens ,  il  se  .trouve 
dans  les  bras  de  Sylvie ,  qui  le  couvre  de  baisers 
et  de  larmes.  Les  épreuves  d^un  si  tendre  amour 
sont  finies ,  et  Fh jmen  assure  le  bonheur  des  deux 
amants. 

Ce  sujet ,  quoique  romanesque ,  est  assurément 
fort  simple  ;  il4*est  d'autant  plus  «  que  rien  de  ce 
qui  est  action  ne  parait  sur  la  scène  ;  tout  sV 
passe  en  dialogues  et  en  récits.  La  fable  est  con- 
duite naturellement  et  avec  art  ;  les  incidents  y 
naissent  les  uns  des  autres  ;  les  caractères  sont 
bien  tracés ,  les  pensées  et  les  sentiments  pleins 
de  délicatesse^  les  mœurs  pastorales  6dèlement 
observées,  la  diction  pure»  élégante  et  ingénue , 
le  style  em^anteur,  continuellement  poétique  9 
et  cependant  presque  toujours  simple  et  naïf; 
parsemé  d^imitations  charmantes  d' Anacréon  9  de 
Moschus,  de  Théocrite,  de  Virgile;  imitations 
souvent  insensibles ,  qui  paraissent  dictées  par  la 
nature  même,  comme  elles. le  furent  à  ces  anciens 
poètes ,  et  fondues  ensemble  avec  un  tel  artifice , 
que  Tartifice  même  disparaît. 

Si  les  mœurs  pastorales  y  sont  observées ,  ce  sont 
celles  des  bergers  héroïques,  de  ces  fils  de  fleuves 
et  de  dieux  champêtres,  plus  occupés  des  inté- 
rêts de  leur  cœur  que  du  soin  de  leurs  troupeaux  ; 
de  même  que  c'est  leur  langage ,  et  non  point  ce- 
lui des  viUageoi$  ou  des  bergers  vulgaires ,  doût 

22.. 
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les  personnages  de  VAminta  se  servent  entre  eux. 
lis  pAiient  et  agissent ,  nmi  comme  des  pâtres  de 
Théôcrite ,  mais  comme  des  bergers  d^Héliodore 
et  de  LoDgas.  Le  Tasse  a  même  pris  soin  de  pré- 
venir là-dessus  toute  objection  raisonnable  »  dans 
le  prologue  ingénieux  de  sa  pièce.  L'Amour  «  ca- 
ché sous  des  habits  champêtres  ^  se  dérobe  ài*en- 
nui  de  TOlympe  et  des  cours  »  oè^  sa  m^e  veut 
qu'il  habile  ;  il  préfère  les  champs  et  les  forêts.  Il 
projette  d'attendrir  le  cœnr  d'une  Njmphe  t  jus- 
qu'alors insensible  :  c'est  pour  faire  ce  coup  qu'il 
va  Se  mêler  parmi  les  bergers  ^  et  prendre  part  à 
leurs  jeux  et  à  leurs  fêtes.  «  Aujourd'hui  *  dit-ii , 
on  eu  tendra  ces  iotèls  parler  d'amour  dans  un 
style  nouveau  ;  on  verra  que  ma  divinilé  est  ici 
présente  ^  qu'elle  y  est  elle«même  ^  et  non  par  ses 
ministres.  J'inspirerai  à  des  coeurs  grossiera  de 
nobles  sentiments  ;  j'adoucirai  leur  langage  et  le 
son  de  leur  voix  ;  car  ^  en  quelque  lieu  que  je 
sois 9  je  suis  l'Amour,  dans  1^  b^gers  comme 
dans  les  héros  ;  j'établis ,  quaod  il  me  plait ,  l'é- 
galité entre  les  conditions  les  plus  inégales  ;  et  ma 
gloire  suprême  ^  et  le  grand  mii*acle  de  ma  puis- 
sance 9  est  de  rendre  les  musettes  rustiques  rivales 
.des  plus  savantes  lyres.  » 

Il  y  a  donc ,  poétiquement  parlant ,  autant  de 
vraisemblance  que  de  charme  dans  le  style  de 
YAminta.  La  perfection  de  ce  style  est  si  uni- 
versellement reconnue  f  qu'il  parait  inutile  de 
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vien  ajouter  à  ce  que  savent  les  personnes  les  plus 
ÎDstruites  dans  la  langue  italienne ,  et  à  ce  que 
croient  même  déjà  Sentir  ceux  qui  commencent  à 
rapprendre.  Il  ert  visible  que  le  Tasse  y  prit  pour 
modèle  le  style  doniSperone  Speroni  s'était  servi 
dans  sa  tragédie  de  Canace  (i)  ;  qu'il  imita  noa 
seulement  cette  élégance  continue ,  ce  choix  pré- 
cieux de  mots ,  cette  variété  de  tours  et  d'images , 
mais  aussi  cette  coupe  facile  et  harmonieuse  de 
vers  inégaux  ,  que  le  Speroni  avait  employée  le 
premier  dans  la  poésie  dramatique  (2).  Mais  il  est 
de  la  même  évidence  que  presque  toutes  ces  qua- 
lités étaient  des  défauts  àêm  une  tragédie  et  dans 
un  sujet  aussi  triste  et  aussi  terrible;  qu'au  con- 
traire elles  sont  toutes  convenables  dans  un  drame 
pastoral ,  et  dans  un  sujet  tel  que  celui  de  VA- 
Tninta. 

II  n  y  a  presque  aucune  scène  où  l'on  ne  trouve 
ue  ces  morceaux  qui  invitent  à  les  retenir,  lors 
même  qu'on  n'a  pas  dessein  de  les  apprendre.  La 
première  est  peut-être  la  plus  riche.  Daphoé,  qm 
a  passé  l'âge  de  la  tendresse  (3)  ,  y  donne  à  l'ia- 

(  >  )  Voyez  ci-dessus ,  p.  90. 

(^)  En  ëcrivaDt  son  Aminta ,  le  Tasse  avait  la  Canace  tellement 
prësente ,  qu'il  se  trouve,  dans  Ton ,  des  vers  entiers  de  Tautre.  Tel 
est  surtout  celui-ci  : 

Fianti ,  sospiri  e  dimandar  mereeâe. 

(  jérmntay  atL  I,  sc«  i ,  oit  Canace,  atf,  IV^sc.  x) 
(5)  Att.  I ,  se.  K 
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sensible  Sylvie  des  conseils ,  qui  y  s^ils  ne  sont  pas 
les  leçons  delà  sagesse,  sont  pourtant  les  fruits 
de  Texpérience.  Elle  compare  aux  plaisirs  que  sa 
jeune  compagne  lui  vante,  aux  exercices  de  l*arc 
et  à  la  chasse ,  les  jouissances  mutuelles  et  les 
inexprimables  voluptés  de  Tamour  ;  elle  lui  prédît 
qu'elle  se  repentira  un  jour  de  ce  faux  et  stérile 
emploi  de  ses  plus  belles  années.  A  Tassurance 
que  témoigne  Sylvie  de  n'éprouver  jamais  ce  re- 
pentir, Daphné  oppose  son  propre  exemple.  Elle 
avait  aussi  été  jeune,  belle  et  fière;  la  constance ,  ' 
la  patiente  fidélité  d\m  amant  Savaient  enfin 
vaincue  ;  Tombre  4^une  nuit  rapide  lui  en  avait 
plus  appris  que  le  long  cours  et  Téclat  de  mille 
journées  ;  alors  elle  avait  dit  adieu  aux  exercices 
de  Diane ,  pour  se  livrer  tout  entière  à  rameur. 
C'est  ainsi  qu'elle  espère  voir  un  jour  le  fidèle 
Amintas  dompter  Fhumeur  sauvage  de  Sylvie  et 
amollir  son  cœur. 

Sylvie  rejette  bien  loin  cette  espérance;  ni 
lui  ni  aucun  autre  berger  ne  pourront  ?a  flé- 
chir. Tout  ce  qu'on  appelle  amant  en  veut  à 
celte  chasteté  qui  est  pour  elle  le  premier  de 
tous  les  biens  :  tout  amant  est  son  ennemi. 
«  Crois-tu  donc ,  lui  répond  Daphné ,  que  le  bé- 
lier soit  ennemi  de  la  brebis ,  le  taureau  de  la  gé- 
nisse ,  le  tourtereau  de  la  tourterelle  ?  Crois*lu 
que  ce  soit  une  saison  de  haine  et  d'inimitié  que 
ce  doux  printemps ,  cette  saison  gaie  et  riante , 
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qui  œaÎDtenant  redoooe  ]e  conseil  d'aimer  aax 
animaux ,  à  rhomme  9  à  la  femme  9  à  tout  le 
monde  ?  et  ne  t'aperçois-tu  donc  pas  que  tout,  en 
ce  moment ,  s*enflamme  d'un  amour  plein  de  |ôie 
et  de  santé  ?  »  Lài-dessus,  elle  commence  à  décrire 
les  amours  des  oiseaux,  deis  quadrupèdes,  des 
animaux  les  plus  féroces  ^  et  même  des  plantes  in- 
sensibles  9  de  la  vigne  pour  Tormeau ,  dés  arbres 
pour  ceux  de  leur  espèce.  Au  milieu  de  ce  con- 
cert d'amour,  qui  retentit  dans  toute  la  nature  ^ 
Sylvie  restera  donc  seule  insensible!  Et  chaque 
partie  de  ce  plaidoyer ,  chacune  de  ces  descrip- 
tions séduisantes  se  termine  par  ce  joli  refrain  9 
que  les  auteurs  du  Pastorfido ,  de  VAlceo  et  de 
quelques  autres  pastorales  ont  imité  dans  la  même 
langue ,  mais  dont  la  délicatesse  naïve  ne  peut  se 
conserver  dans  la  nôtre  : 

Cangia,  cangia  consiglio 
PazzareUa  che  sei  (  i  ). 

Une  jeune  Nymphe  insensible  et  qui  veut  tou- 
jours l'être,  une  bergère  dïm  âge  plus  mûr  qui 

(1)  Lascia ,  lascia  le  selve 

Folle  garzon ,  lascia  le  f ère ,  ed  ama. 

(  Guarirâ,  Pastorfido^  att.  I,  se.  2.  ) 
Cangia,  cangia  penslero. 

(  Ongaro ,  AlceOj  att  I ,  se.  i .  ) 
Prendi ,  prendi  partito , 
dBriyd^ainarcJdt'ama,      '»     " 

(  Bracciplini ,  Amoroso  sdegno ,  att.  I ,  se.  i .  ) 


y 
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▼eot  rengager  à  écouter  l*aniour'^  voilà  Hout  le 
sujet  de  cette  êcène  ;  elle  est  longue  et  paraît 
courte ,  tant  elle  est  pleine  de  tableaux ,  d^oppo- 
sitions  9  de  poésie  et  dé  sentiment.  La  seconde  ne 
Test  pas  moins  ;  elle  est  plus  longue  encore  9  et 
Ton  ne  s*en  aperçoit  pas  ^  quoique  le  fond  n*en 
soit  pas  plus  riche  en  apparence.  Cest  Antinlas 
qui  se  désespère  et  veut  mourir ,  parce  qu^il  ne 
peut  toucher  le  cœur  de  Sylvie ,  et  Tirsîs  son  ami 
qui  le  console  9  et  fait  tous  ses  efforts  pour  le  ren« 
dre  à  Tespérance  ;  quoi  de  moins  neuf  et  de  plus 
commun?  Mais  après  quelques  plaintes  amou- 
reuses ,  Amintas  fait  le  tableau  des  heureux  jours 
de  son  enfance  9  qui  s^écoulèrent  auprès  de  Syl- 
vie ,  de  leurs  jeux  innocents ,  et  des  degrés  par 
lesquels  sa  tendresse  pour  elle,  changeaat  de  na* 
ture  avec  Tàge,  est  enfin  devenue  de  ramour. 
Tient  ensuite  le  charmant  récit  de  la  pîq&red^une 
abeille  sur  la  joue  d^une  de  leurs  jeunes  com- 
pagnes 9  guérie  par  un  baiser  et  par  des  paroles 
magiques  de  Sylvie;  de  la  ruse  qu|il  employa 
pour  attirer  sur  ses  lèvres  la  magie  des  mêmes  pa- 
roles 9  et  un  pareil  baiser  ;  de  Taccroissement  que 
son  amour  en  avait  pris  9  de  Taveu  qu^il  avait  éle 
forcé  de  faire,  et  des  rigueurs  indexibles  qui  en 
sont  la  suite.  On  voit  ici  une  nouvelle  preuve  de 
'  ce  talent  dUmiter  les  anciens  9  qu'ont  eu  tous  les 
grands  poètes  modernes.  Ce  charmant  tableau  est 
th*é  tout  entier  du  roman  grec  d'Achilles  Tatius» 
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iotilnlé  :  Amours  de  Clicophon  et  de  Leucippe* 
La  piqûre ,  les  paroles  enchantëes ,  la  rase ,  le 
baiser  p  toat  y  est;  mais  les  vers  délicieux  du  Tasse 
n'y  sont  pas. 

QaeAe  sera  la  réponse  de  Tirsis  ?  quels  lieuic 
communs  opposera-t-il  au  désespoir  d*Araintas? 
En  s  appesantissant  sur  ces  détails  d^amour  et  de 
galanterie,  comment  éviter  la  fadeur  et  Tennui? 
Le  Tassé  s'est  ingénieusement  tiré  de  cet  embar- 
ras. Sous  le  noin  de  Tirsis,  il  se  met  lui-même  sur 
la  scène  ^  il  fait  de  ces  jeunes  bergers  deux  atnis 
des  muses  ^  et  il  amène  avec  art,  dans  leur  entre- 
tien, des  traits  satiriques  contre  un  poète  en  crédit 
dont  il  avait  à  se  plaindre ,  et  des  éloges  délicats 
d*un  autre  poète  à  qui  il  voulait  plaire ,  du  duc 
son  patron.,  des  princesses  ses  protectrices ,  de 
tonte  la  cour  devant  qui  sa  pièce  était  jouée  :  tout 
cela  est  conduit  avec  beaucoup  d'adresse  et  de 
natureK  Quoi  que  Tirsis  pîuisse  dire  pour  redonner 
à  son  ami  de  Tespérance ,  Amintas  s*y  refnse ,  et 
pourquoi?  c'est  que  le  sage  Mopsus  lui  a  prédit 
son  malheur.  «De  quel  Mopsus  me  parles-tu,  in- 
terrompt Tirsis?  Est-ce  de  ce  Mopsus ,  dont  toutes 
les  paroles  sont  douces  comme  le  miel ,  qui  a  sur 
les  lèvres  un  sourire  amical ,  mais  la  fraude  dans 
le  cœur  et  le  poignard  sous  le  manteau  (i)  ?  Al- 


««H 


(i)  Il  désigne  ici  le  Sperone  Speroni ,  selon  la  plupart  des  in- 
terprètes, maïs  plus  vraisemblablement  Francesco  Patrim,  cp 
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Ions  9  mon  amî ,  prends  courage ,  les  tristes  et  mi* 
sërables  prédictions  qu'il  yend»  arec  cette  gravité 
magistrale,  aux  hommes  sans  expérience»  ont  tou- 
jours un  effet  contraire.  » 

Alors  il  raconte  ce  quHl  avait  éprouvé  laî^méme. 
Lorsque  y  pour  la  première  fois ,  il  voulut  se  rendre 
à  la  grande  cité  assise  au  bord  du  fleuve,  il  con- 
sûka  Mopsus ,  qui  lui  peignit  des  plus  noires  coa* 
leurs  la  cour  magnifique  et  brillante  qui  y  faisait 
son  séjour,  la  malignité  des  courtisans,  les  ruses 
et  la  médisance  des  femmes  ^  les  dangers  de  toute 
espèce  dont  il  y  sefai  t  environné.  »  J 'arrivai  donc  » 
poursuit-il ,  Tesprit  rempli  de  crainte  et  de  pré- 
jugés funestes.  Mais  que  trouvai- je ,  au  lieu  de  ces 
tristes  objets?  En  approchant  de  Theureuse  de- 
meure, j'en  entendis  sortir  des  voix  douces  et 
sonores,  de  cygnes,  de  nymphes,  de  sirènes» 
mais  de  sirènes  célestes;  des  sons  si  suaves,  si 
éclatants,  d'un  effet  si  puissant  et  si  agréable, 
que,  pénétré  d'étonnement ,  d'admiration  et  de 
plaisir,  je  m'arrêtai  quelques  instants.  A  l'entrée 
de  cet  asile,  et  comme  pour  garder  les  belles 
choses  qu'il  renferme ,  était  un  homme  dont  l'as- 
pect respirait  la  grandeur  et  la  force.  On  ne  sait, 
ai-je  entendu  dire,  quelles  vertus  brillent  le  plus 
en  lui ,  ou  d'un  grand  capitaine ,  ou  d'un  digne 

— — — ^•i»      I  II  ■■■         m»!»       Il .1    !■■■  !■■        I    >      ■  ■     '■ 

Palrieij  comme  Ta  observé  Ménage.  Voyez  ci-dessus^  t.  V;  p.  i88. 
lM>te  I* 
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chevalier  (i).  Avec  unairple;a  de  bonté  et  de 
gravité  tout  ensemble  «  avec  une  politesse  toute 
royale,  il  m*invita  dans  son  palais ,  il  m'en  per- 
mit rentrée,  lui  grand  et  environné  de  gloire,  à 
moi  pauvre  et  d'un  rang  obscur. ,  Qu'entendis-je , 
que  vis-je  alors?  Je  vis  de  célestes  déesses  (2) , 
des  nymphes  belles  et  charmantes  ;  de  nouvelles 
lumières,  des  Orphées,  et  d'autres  beautés  en- 
core, sans  voile ,  sans  nuage,  telles  que  la  jeune 
Aurore  paraît  aux  yeux  des  immortels ,  lorsqu'elle 
sème  l'argent  et  l'or  sur  la  rosée  et  les.rayoïA 
naissants.  Je  vis  Apollon  et  les  Muses  répandre 
à  l'entour  une  lumière  féconde  ,  et  le  savant 
Elpin  (3)  assis  au  milieu  des  Muses.  Je  me 
sentis,  en  ce  moment,  élevé  au-dessus  de  moi- 
même  ,  rempli  d'une  vertu  nouvelle ,  d'une  nou- 
velle divinité  ;  et  dédaignant  la  rudesse  de  la 
poésie  pastorale ,  je  chantai  les  guerres  et  les  hé- 
ros; et,  quoique  pour  complaire  à  qui  a  tout  pou- 
voir sur  moi,  je  sois  revenu  dans  ces  bois,  j^ai 
cependant  retenu  une  partie  de  l'esprit  dont  je 
fus  animé;  le  son  de  ma  musette  n'est  plus  aussi 

humble  qu'auparavant  ;  sa  voix  plus  fière  et  plus 

»■»*'■■'"         '■  I  —— —       ,—— —        — — 

(i)  Le  duc  Alphonse  II. 

(2)  Les  princesses  Lucrèce  et  Éleonore,  sœurs  du  duc. 

(3)  On  croit  que  c'est  Giamb.  Pigna  que  le  Tasse  désigne  sous 
le  nom  d'Elpino.  Le  Pigna,  orateur,  historien  et  poète,  était 
secrétaire  intime  et  Êivori  du  duc.  Le  Tasse  ayaît  plus  d'une  raison 
pour  désirer  de  s'en  &ire  un  ami.  Voyez  ci-dessus,  t.  Y,  p.  i']^^ 
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«onore,  émule  des  trompettes,  remplit  les  forêts.^ 
II  finit  y  par  un  nouveau  trait  contre  Mopsus , 
cette  tirade  poétique ,  où  Ton  admire  également 
la  vei*Ye  et  le  style  du  grand  poète ,  et  Fadresse 
qu^il  emploie  pour  que  ce  style  ne  paraisse  pas 
étranger  au  genre  de  sa  pièce ,  et  pour  que  ce 
Morceau  lyrique,  ou  héroïque  si  Ton  veut,  se 
fonde  sans  invraisemblance  dans  Tensemble  d^un 
poème  pastoral.  Cet  art  appartient  tout  entier  au 
Tasse ,  véritable  orateur  du  genre  ;  on  ne  le  re« 
ht>nve  plus  dans  aucun  de  ses  imitateurs. 

Le  chœur  qui  termine  ce  premier  acte  est  célè- 
bre ;  c*est  un  éloge  du  siècle  d*or ,  fondé ,  non  sur 
tous  les  bienfaits  que  la  nature  prodiguait  alors 
sans  art  et  sans  culture,  mais  sur  Tignorance  de 
ce  nom  qui  n*a  point  de  véritable  sens,  de  cette 
trompeuse  idole  que  le  vulgaire  insensé  appelle 
honneur ,  qui  est  venu  empoisonner  tous  les  plai- 
sirs, troubler  les  libres  et  paisibles  jouissances  des 
nymphes  et  des  bergers  ;  effacer  cette  précieuse 
loi  que  la  nature  avait  dictée ,  ce  qui  fait  plaisir 
est  permis  ;  mettre  un  frein  aux  regards ,  aux  ac- 
tions ,  aux  paroles  ;  et  nommer  larcin  ce  qui  était 
un  don  de  l'Amour.  Le  chœur  des  bergers  et  des 
bergères  conjure  enfin  ce  tyran  incommode  d'al- 
ler dans  les  palais  des  rois ,  troubler  le  sommeil 
des  grands  et  des  puissants  de  la  terre,  mais  de  les 
laisser ,  eux ,  troupe  vile  et  ignorée ,  suivre  sans 
lui  les  usages  des  premiers  temps.  ^  Aimons  » 
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«hantent-ils  enfin  tous  ensemble  ;  la  yie  humaine 
n^a  point  de  trêve  avec  les  années;  elle  s^écoule 
et  disparait.  Aimons;  le  soleil  meurt  et  renaît ;^ 
mais  sa  lumière  se  cache  bientôt  pour  nous,  et  le. 
sommeil  amène  réternelle  nuit.  )^ 

Cette  morale,  à  la  manière  des  anciens,  dut  être 
fort  goûtée  dans  une  cour  aimable  et  galante  ;  on 
y  trouvait  peut-être  plus  incommode  qu'au  vil- 
lage ce  fantôme  de  Thonneur,  ennemi  des  plai- 
sirs. CetU  invective  contre  luî  avait  sans  doute 
quelque  rapport  aux  circonstances  particulières! 
du  poète  dans  cette  cour ,  où  Ton  sait  que  son 
cœur  ne  fut  pas  plus  oisif  que  son  génie.  Elles 
ajoutent,  à  rintérét  général  qu*excita  son  ou  vrage, 
un  intérêt  particulier,  qui  dut  lui  être  encore  plus 
cher.  On  peut  conjecturer,  d'après  un  autre  pas- 
sage, que  ce  dernier  intérêt  était  encore  faible  » 
que  le  Tasse  incertain  de  plaire,  se  sentait  entraî- 
né par  un  amour  dont  il  essayait  de  se  défendre , 
ou  du  moins  dont  il  voulait  qu'on  lui  sut  gré  de 
s'être  défendu;  qu'au  moment  de  se  fixer,  il  n*é« 
tait  pas  fâché  qu'on  le  crût  livré  à  ce  penchant 
général  pour  les  femmes,  qu'il  avait  suivi  jusqu'a- 
lors ;  on  soupçonnerait  enfin  qu'il  voulait  se  faire 
un  peu  valoir. 

C'est  dans  la  seconde  scène  du  second  acte  que 
cette  intention  parait  annoncée  clairement.  Après 
que  Tîrsis  et  Dapbné  s'y  sont  entretenus  des  inté- 
rêts d'Amint4S ,  H  Mais  ne  parlerons-piou^  jamais 
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des  liens,  dit  Daphné  ?  ne  veux^tu  donc  pas  aimer 
toi-même  ?  Tu  es  jeune  encore  ;  tu  ne  passes  pas 
de  quatre  ans  ton  cinquième  lustre  (c'était  pré* 
cisément  Fàge  du  Tasse ,  qui  avait  alors  un  peu 
moins  de  vingt-neuf  ans  )  ;  veux-tu  donc  toujours 
menei*  cette  vie  indolente  et  privée  de  jouis- 
sances ?  car  ce  n^est  qu^en  aimant  que  Ton  ap- 
prend ce  que  c'est  que  le  plaisir.  »  TiHis  répond: 
«Ce  n'est  pas  fuir  les  plaisirs  de  Vénus  que  d'évi- 
ter l'Amour  i  c'est  cueillir  et  goûter  lesidouceurs 
de  l'amour ,  sans  en  avoir  l'amertume. — Daphné. 
La  douceur  est  insipide  si  quelque  amertume  ne 
l'assaisonne  *  et  l'on  s'en  rassasie  bientôt*  —  Tïr- 
3is.  H  vaut  mieux  se  rassasier  que  d'être  toujours 
affamé,  avant  le  repas  et  après.  — Daphné.  C'est 
ce  qu'on  ne  risque  pas  quand  on  prend  une  nour- 
riture qui  plaît,  et  qui  donne,  après  qu'on  l'a 
goûtée ,  le  désir  de  la  goûter  encore.  —  Tirsis. 
Mais  qui  est-ce  qui  possède  assez  ce  qui  lui  plait 
pour  l'avoir  toujours  avec  lui ,  quand  il  est  pressé 
par  la  faim  ?  —  Daphné.  Mais  qui  est-ce  qui  peut 
trouver  un  bien  quand  il  ne  le  cherche  pas?  — 
Tirsis.  Il  est  dangereux  de  chercher  ce  qui  fait 
plaisir  quand  on  le  trouve;  mais  ce  qui  tour- 
mente beaucoup  plus  quand  on  ne  le  trouve  pas. 
On  ne  verra  plus  Tirsis  au  nombre  des  amants 
que  quand  l'Amour  li'aura  plus  dans  son  empire , 
ni  de  pleurs ,  ni  de  soupirs ,  etc.  » 
Quand  on  se  rappelle  tous  les  malheurs  aux- 
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quels  le  Tasse  fut  livré  peu  de  temps  après,  et 
dont  ramoor  fut  en  partie  la  cause ,  on  regrette 
qu'au  lieu  d'une  feinte  indifférence  ,  il  n'en 
e&t  pas  exprimé  une  véritable  ;  on  voudrait  qu'il 
eut  annoncé  une  ferme  résolution  de  ne  se  pas 
laisser  vaincre,  au  lieu  de  ne  songer,  comme  il 
le  parait,  qu'à  donner  du  prix  à  sa  défaite.  Il  est 
certain  que  dans  tout  Yjdminùa  on  reconnaît  un 
poète  jeune  et  sensible  qui  s'est  avidement  em-^ 
paré  d'un  sujet,  où  il  peut  se  soulager  sans  cesse 
de  tout  le  sentiment  dont  il  est  plein.  C'est  pour 
cela  principalement  qu'il  y  a  dans  cette  pastorale 
plus  de  simplicité,  de  vérité^  moins  d'affectation 
et  de  recherche  de  style  que  dans  la  plupart  des 
autres  ouvrages  du  Tasse.  Je  dis  qu'il  y  en  a 
moins  ;  mais  il  n'a  pu  renoncer  entièrement  à 
cette  habitude  déjà  invétérée  de  son  esprit.  J'en 
pourrais  citer  des  exemples  (i) ,  sans  sortir  même 


(i)  Gomme  lorsque  Daphnë  dit  à  Sylvie  : 

E  m'era 
Mal  grata  la  mia  grazia  e  dîspiacente 
QuarUo  di  mepiaceva  altrui; 

Et  lorsque  Amintas  dit  à  Tirsis ,  en  parlant  de  ses  parties  de  ' 

chasse  t 

Ma  mentre  io  fea  rapina  d'animaU ,  ^ 

Fui  y  non  so  corne ,  a  me  stesso  rapito ,  etc. 

Le  philosophe  Gravina  cite  un  bien  plus  grand  nombre  de  ces 
exemples  ;  il  trouve  rëpréhensibles  quelques  traits  pour  lesquels 
je  n'oserais  être  aussi  sévère,  et  sa  sévésité  me  parait  enfin  tou^à- 
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de  ce  premier  acte  9  où  Texpression  da  seDlimeot 
a  en  général  tant  de  charme  et  de  vérité  ;  mais  ils 
sont  rares ,  et  le  précepte  que  donne  Horace  de 
ne  se  point  offenser  de  quelques  taches  dans  un 
poème  éclatant  de  béantes  (1)  »  reçoit  ici  8on  ap- 
plication la  plus  entière. 

La  représentation  donnée  &  la  cour  de  Ferrare 
avec  un  succès  extraordinaire  (2) ,  fit  une  grande 
réputation  à  VAnùnùa  ;  mais  ce  ne  fut  que  huit 
ans  après  que  Timpression  étendit  ce  succès  à  toute 
rilalie ,  on  peut  même  dire  à  toute  TEurope  (3). 
L'admiration  fut  générale,  et  la  critique  se  tut. 
Dans  ce  siècle  où  elle  avait  tant  d'empire ,  où 
elle  s'exerçait  souvent  sur  les  meilleurs  ouvrages  t 
comme  elle  le  fit  bientôt  après  sur  la  Jértêsalem 
délivrée  du  méniepoèle^  elle  n'osa  point  attaquer 
son  AfJiMta.  Le  siècle  suivant  même  s'écoula 
presque  tout  entier  sans  qu'il  fut  l'objet  d'aacune 
censure  un  peu  grave.  Enfin»  en  16989  un  sei- 

*  « 

fait  injuste  y  lorsqu'il  ajoute  :  E  tante  àUre  epigramme  infibutU^ 
che  s'incontraoo  per  quelle  scène ,  sparse,  corne  il  suo  poema 
{la  Gerusalemme  Uberata)^  ai  sentimenti  tanto  anificiosi  e 
peçUmteschif  che  siccome  M' affettazion  del  suo  secolo  cowe* 
rùvano ,  coà  poco  aile  persone ,  al  luogo ,  ed  alla  sçena  pastO' 
raie  consentono.  (  Délia  tragedia  ^  Ubro  uno  y  p.  3g*  ) 

(  I  )    Ferùm,  tûn  pbira  nUent  in  carminé ,  non  egopaucis 
^         Offendar  maculis.  (  De  Art.  poët  ) 

;  (a)  En  1575.  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  187. 
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guenr  napolitain  xle  beaucoup  d*esprit ,  le  duc  d<é 

Télèse  {i)  ^  lut  »  daâs  une  séance  acadénifîque  (2)^ 

une  critique  en  règle  de  ce  poème,  jusqù*àl6ri 

généralement  respecté.  Il  Tattaqua  sur  tous' les 

points  (3)  ;  il  reprocha  au  %sse  de  n'avoir  évité 

une  double  action  qu'en  tombant  dans  la  sécfae-^. 

resse;  d'avoir  conduit  sans  vraisemblance  le  pett 

d'action  qu'il  s'est  permis;  de  s'être  également 

écarté,  dans  les  détails,  de  la  décence  et  delà 

vraisemblance  ;  et  il  cita  un  grand  nombre  de 

passages,  où  il  prétendit  prouver  que  l'une  et 

l'autre  sont  blessées.  11  lui  fit  un  crime  d'avoir 

introduit  des  choeurs,  dans  une  pièce  qui  tient  plus 

delà  comédie  que  de  la  tragédie.  Selon  lui,  les 

moeurs  pastorales  sont  mal  observées,  et  dans  les 

actions  et  dans  le  langage;  les  pensées  manquent 

de  justesse  et  se  contredisentsouvent;  le  style  n'est 

point  pur,  et  l'ouvrage  n'a  pas  été  admis  comme 

classique,  par  les  académiciens  de  la  Cruscày  etc. 

Le  savant  Fontanini ,  grand  admirateur  du 

Tasse,  ne  laissa  point  sans  réponse  une  critique  si 

outrée  ;  et,  quoiqu'il  ne  la  traitât  que  de  pur  jeu 

d'esprit  et  d'amusement  académique  (4)>  comme 

' : ^ — ^ 

{i)  Bartolommeo  Ceva  Gritnaldi ,  âiic  de  Téièse. 

(2)  Dans  l'âca demie  des  Uniti  de  Naples. 

(5)  CeUe  critique ,  imprimée  d'abord  sëparëmcnt ,  fut  ensuite 
insérée  dans  la  troisième  partie  des  Letiere  memorabili,  publiées 
h  Naples  par  Bulifon  y  1 698 ,  in*  1 2. 

(4)  L'auteur,  de  la  critique  comix^nce  par  citer  le  mot  d'Hëf 


f 
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si  parait  qu'elle  le  fut  en  effet.^  U  y  rëpoiidîi  ti-ès 
sérieusemeut.  11  a  fait»  sur  une  douzaiue  depajges, 
|in  volume  Rentier  divisé  en  quinze  cbiapilres  (i)« 
Ce  serait  beaucoup  trop  s'il  s'en  tenait  à  réfuter 
le  censeur  ;,  niais  les  questions  générales  qu  il 
traite^  les  digressicHis  savantes  où  il  s'engage  ^  les 
faits  intéressans  qu'il  éclaircit,  font  de  cette  ré-» 
futation  un  bon  ouvrage  de  critique  ;  et  tous  ceux 
qui  ont  écrit  depuis ,  soit  sur  la  vie  du  Tasse ,  soit 
même  sur  l'histoire  littéraire  ^  ont  puisé  dans  cette 
défense  de  VAminta  d'utiles  renseignements. 

siode  :  Musîcus  musieo ,  poêla  poëke  infestas.  S'il  prend  la  plume 
contre  VJminta  du  Tasse ,  ce  n^est  pas  seulement ,  dit-il ,  pour 
obéir  à  un  grand  nombre  d*amis ,  mais  par  cette  force  du  naturel , 
qni  rend  le  "poète  ennemi  du  poète.  En  même  temps  que  ses  nom- 
kfenx  amis,  c'est-à-dire  les  académiciens  Vnki,  lui  demandaient 
)a  critique  de  VAndnia ,  ils  en  demandaient  l'ëloge  au  P.  fiaitliazard 
Pagliayde  Tordre  des  frères  miueurs ,  qui  récrivit  en  latin ,  et  le 
récita  dans  la  même  académie ,  le  1 5  août  de  la  même  année ,  sans 
iivoir  Yu  auparavant ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  la  censure  de  son 
savant  compétiteur.  Ce  morceau  est  imprimé  dans  le  même  yolume 
de  Lettn» ,  après  celui  du  duc  de  Télèse.  Ce  plaidoyer  pour  et 
contre,  commandé  par  la  même  académie,  n'était  donc  en  effet 
qu'un  amusement,  ou,  si  l'on  vent,  un  excrdce  académique. 

(1)  VAnùnia  difeso  ed  iliusirati)  da  Giusto  Fontamni^  Ra- 
ma ^  pel  Zenohi^  i70o>,  in-8^.  La  seconde  édition,  Fenezia^ 
yel  Coîetiy  17^0,  in-â^.,  est  accompagnée  de  quelques  notes  oif 
osser^aziord  étun  accademico  FtorenUno,  Cet  académicien  est 
Uberto  ^em^^ûnli  ^  gemilbomme  siennois,  qui  youissoît,  selon 
Apostolo  Zeno ,  d'une  grande  réputation  de  bonté  et  de  savoir. 
i^ffole  aUa  BM.  Utd^M  FMUaUm  ^  1. 1 ,  p.  4 1 5.  ) 
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S*i(  eit  vrcd  que  lé  Tasse  se  livramoms,  dsim  oet 
ouvrage  que  dans  aucun  autre  5  à  celte  affectatioa 
de  pensées  et  de  style ,  dont  je  ne  eessetai  de  lui 
faire  ua  reproche,  que  quand  je  cesserai  de  re^ 
gretter  qu'au  si  grand  et  si  beatf  génie  ait  eu  te* 
cours  à  celte  ressource  des  écriviains  qui  n'ont 
que  de  l'esprit ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les 
poètes  qui  éerif  irent  après  lui  des  pastorales^  dra^ 
m  a  tiques,  furent  plus  recherches  dans  leurs  pen^ 
sées  et  plus  affectés  dans  leur  style,  et  que  si ^ 
drtïis  cette  pièce  charraante ,  l'auteur  sort  encore 
qiielquefois  de  Tainiable  simplicité  que  n'aban^ 
donnaient  jamais  les  anciens  dont  il  est  si  souvent 
le  digne  émule,  il  y  a,  sous  ce  point  de  vue,  beau*^ 
eoap  moins  de  distance  entre  euic  et  lui ,  qu'entre 
lui  et  «es  nombreux  imitateurs ,  qui  se  précipi^- 
t^ent  ea  foule  dans  cette  route  nouvelle ,  dès  que 
l'éclatant  succès  de  XAminta  la  leur  eut  ouverte* 

Celui  qui  s'y  lança  le  premier  y  fut  un  poète 
aveugle  9  connu,  comme  l'avait  été  l'Aveugle  de 
Ferrare  (i) ,  par  le  nom  de  sou  infirmité  joint  Jt 
celui  de  sa  patrie,  pins  qu'il  ne  l'est  par  le  sien* 
LiUgi  Groto  (2),  nommé  plusf  communément 
il  Cieco  d'Adria^  que  nous  avons  déjà  compté 


(i)' Voyez  d-dessus ,  t.  IV,  p.  îi53. 

(2)  Tirabo^dii  tet  d'autres  auteurs  ëorivent  6n>lto;  mais  les 
OËu^res  de  ce  poète ,  iraprimées  de  soii  vivant,  et  Ses  epilrcs  dédi- 
«atoircs ,  portent  toutes  uniformément  Groto, 


356       HISTOIRE  LITTÉKAIRJE 

{larmi  les  auteurs  tragiques  et  comiques  (i) ,  qui 
£bat  nombre  daus  ces  deux  classes  de  poètes  sans 
s'y  faire  beaucoup  remarquer ,  mérite  ici  une  at- 
tention particulière.  Ce  n^est  pas  que  ses  pasto- 
rales valent  mieux  que  ses  tragédies  et  ses  comé- 
dies; mais  danà  ce  genre,  qui  appartient  plus  en 
propre  aux  Italiens  et  dont  nous  avons  soigneuse- 
meiat  marqué  les  premiers  pas ,  il  n^écrivit  pas 
seulement  peu  de  temps  après  le  Tasse  ;  il  s'y 
était  essayé  plus  de  dix  années  aupaîravant.  . 
f    Lidgi  Grot^o  était  né  le  7  septembre  1641 ,  dans 
eetlé  ancienne  ville  d'Adri^  située  au  fond  du 
gplfc  qui  en  avait  pris  le  nom  d'Adriatique;  ses 
parents  étaientBobles^  mais  peu  riches.  11  perdit  la 
TU04e  huitième  jour  après  sa  naissance  ;  et  ne  la 
recouvra  plus«  11  n'en  fit  pas  avec  moins  d'ardeur 
ses  premières  études  ;  mais  les  dispositions  extraor- 
dinaires qu'il  aononçait,  ne  furent  pas  trop  bien 
secondées  par  l'hàbileié  de  ses  maîtres.  Il  dit  lui- 
mémè  dans  l'un  de  ces  Discours,  en  parlant  des 
difi&cultés  que  la  privation  des  yeux  lui  fais^il 
trouver  à  s'instruire!:  «Quand  j'étais  mis  sous 
,%A^  direction  d'un  nouyeau . maître 9  il  me  disait 
)»  qu'avant  qu'il  m'cufieiguàt ,  il  fallait  que  je  lui 
ncnseignasse  à  m'ensefgner  (2).  »  Les  progrès 


(ij  V-oycï  pag.  1=27 y  note,  et  pag.  3o5«le  te  virfume. 
•  '  ((i)  Orazîoni  di  Huigi  Groto ,  Cieco  d* ffadria,  Yem$c,  1 586, 

p*  1 33« 


D'ITALIE,  PART.  Il,  CHAF.XXÏV.    SS7 

qu'il  fit  malgré  tant  d*obstâcles,  et  ses  talents-pré'^ 
matorés ,  excitèrêôt  une  admiration  génériale:;  M 
renommée  fut  aussi  précoce  que  ses  talents.  L'é-» 
loquence  paraissait  en  lui  tm-dbn  de  la  nature^ 
Dès  Tâge  de  14  ans,  il  fut  choisi  dans  deuxocca^ 
sions  solennelles  (1)  pour  haranguer  publique-*' 
ment  à  Venise,  où  le  Ckisa  et  tant  d'autres ^6X<« 
cellents  orateurs  avaient  brillé;  Uy  reçût  des  ap<i 
plaudissements^  auxquels  contribnèiient  petit'étii» 
son  extrême  jeunesse  et  son  état  de  cécité;  hiai$ 
plusieurs  fois  y  dans  différente^  ^  circonstances  ^  et 
dans  différentes  ytlles ,  il  obtint  les  tûétiies  sucê<è»; 
!Nie  poète  comme  il  était  né'omteur,  il  ambi-» 
tionna  ceux  du  théâtre,  qui  sotit  toujou^s^  flilus^ 
attrajantsi,ret  qui  l'étaient  enèér^  davatitagé'  it 
cette  renaissance  de  l'art...  Inférieur  aux.  autrea. 
poètes  dramatiques  qui  florîssaient  alors  à  Fer- 
rare  ,  à  Rome ,  à  Florence;  »  ^)[,proçura  cependant, 
aux  habitants.d'Adria  dqs  plaisirs;  qu'on  negoutatifr 
encore  que  dans  les  cour  si  dies  princes  ;  ils  J'enf 
payèrent  en  l'applaudissant;  Dani?  les  autres  '▼illes 
où  il  était  appelé  comme  di"âléur,'à  Ferrare,à 
fiotogne ,  à  Rovigo ,  il  recevait  les  dislînclîoas  les*^ 
plus  flatteuses.  Des  princesses ,  amies  des  let* 
très  (2) ,  l'allaient  visiter^  et  luj  .faisaient)  quel- 


.i»HÉwia>    t  iw  ii^it  m  ni   \>i  i»»t  MiF-  '.  ■!  m' 


w  f 

(i)  En  t556,  ((tiandla  reine  de  Pologne  TÎsita  Venise,  et  à  la 
créatîpn  du  doge  Zo^éTizo  Priu/i\         'i    •    V  '  •  . 
(a)  ÏMura  da  Este  à  Ferrare ,  Laurà  Gonzaga  k-  Boiogne , 
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qlill^foi9  da  ricbe^  présents  (f  )•  Cependant  U  resta 
tpqJQUrs  pauvre ,  el  la  fortune  ae  moaira  pour  lui 
plus  libérale  d'boi»ear s  que  de  bien»  (2).  Tout 
^^«iigle  qu'il  était ,  il  ne  fui  point  inseqsîble  à  Fa- 
BlQur  ;  jQU  le  voit  par  ses  poésies  lyiriqucs  ^  même 
pap  si8S  pièoes  detbéitre*  Dans,  plus  d*uù  de  ses 
prologues,  il  aroue  que  ce  qu^il  se  propose  sur* 
tcMutr  est  de  plaine  à  une  beauté  cmeUe  qui  le  bail 
€lr  ieiSmt  (3)  ;  ses  aeèiies! diamant»  sont  quelque* 
fois  traitées  av'eo.assexdechaleuL*;  mais  lesîndé* 
eei|0es.qn*il  y  met  souvent  domièat  une-idée  peu 
&voi;alile  de  sa  delieatbssle  an  amour. 

'  II' joignait  l^^art  d^  déôlamer  les  vers  à  edui  d^en 
f^r^  ;  9aus  arc^s  vu  pécédeiiimetit  ^4)  les  faon^ 
Wm^s  qu'il  f  e^  à  Yieence  ,€&  i5S5 ,  loraqa  H^  y 


■■   '        f, 


Isahella  PepoU  i  Ëovigo.  I^,  Groto  dh  d^us  une  de  ses  )eltres,  qac 
ces  princesses  visitèrent  soiiyénf  un  écrivain  de  ce  temj^s;  Tfra- 
Boscbi  pense  avec  wisonque  cet  ccrtvahi  ëtâîl  £^rafa  lax-méme. 
VoyŒ  *irab. ,  %  YII^  pat*.  Ml,  p.  1 34:  ^    *  *  . 

wW CofQmelorsiiqelibr^e  de  Polo^e,  qpi'ii  ftvaîl  barai^^fc à 
Y'en^e ,  ivî  fi|  don  4'uii  «nnç^u,  d'o^  «nricbi  4^  jûerrf  ^.(vr^cipise^ 
Idenii  ibid, 
ip)  Idem  j  «'W. 
(5)  '    Uautor  di  quesiafayoîa  . 

Che  (  flncftiir  r/ke  tect)  )  àiHa ,  e  rf«w  ardekHssima — 

■■ ~-~    "■'•'•'•  ^  «f»v  vcw  Wf PVI  f  u  CTv^  9fVCCV  .  CIL*    *  "  • 

Daas  celui  de  la  Colts/o ,  il  répète  à  peii  pè«  to  aiéjiie  okese. 
(4>  Psgei  ai  dpcft  vobttie. 
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filla  jouer  le  rôle  d'OEdipe  aveugle.  Il  était  Hao» 
toute  la  force  de  Tâge;  mais  attaqua  à  Venise  d^unr 
mal  subit  «il  y  mourut  le  1 3  décembre  de  la  même 
année.  Ses  rentes  furent  transportés  dans  sa  pa« 
trie;  on  lui  fit  des  fuDéraiUes  magnifiques,  et  sa 
mémoire  y  est  encore  honoi^ée.  Les  ourrages  qu*il 
a  laissés  en  vers  et  en  prose  sont  pleins  d*esprit  ; 
mais  ils  manquent  d'art  et  encore  plus  de  gb&t  ; 
ils  abondent  en  jeu  de  mots»  en  métaphores  ou-> 
trées^et  en  tous  ces  raffinements  de  style  qui 
furent  tant  en  vogue  dans  le  siècle  suivant.  Ces 
défauts  ne  pouvaient  être ,  dans  aucun  genre  d\>u^ 
vrage,  plus  déplacés  que  dans  le  drame  pastoral  » 
et  il  s!y  livra  dans  ce  genre  comme  dans  tous  les 
autres.  Ce  qui  brille  séduit;  on  ne  se  corrige  pomf 
de  vices  applaudis;  et  ses  concitoyens  d'Adria 
n'avaient  pas  assez  de  goût  pour  réformer  ie  sien; 

//  Pentimento  amoroso  et  la  Calisto  sont  les 
deux  pastorales  qui  nous  restent  de  lui.  L'ébau*- 
che  de  la  seconde  fut  son  coup  d'essai  ;  maia 
elle  ét£Ût  si  informe  qu'il  la  refit  ensuite  presque 
en  entier,  et  ne  la  publia  que  plusieurs  années 
après.  Parlons  d'abord  de  la  prenHère. 

lia  scène  est  en  Arcadie.  Le  dieu  Pan  y  est  re- 
descendu pour  apaiser  les  querdles  qui  s'y  sont 
élevées  9  et  corriger  les  vices  qui  s*y  sont  intro- 
duits. Deux  bergers ,  Nicogin  et  Ergaste,  se  dis- 
putent la  nympbe  Diéromène,  et  prétendent  tona 
deux  en  être  aimés.  Rejeté  par  elle ,  Ergaste  est 


36p      histoire  LITTERAIRE 

aimé  d'une  aiitre  nymphe  appelée  Philoi^évie  (i)i 
qui  le  poursuit t  le  prie  d'amour,  Timportune,  et 
li'en  éprouve  que  des  refus.  11  la  met  aux  plus 
tudes  épreuves^  rien  ne  peut  la  rebuter.  Une  se 
rebute  pas  bon  plus,  et  fait,  pour  toucher  Diéro- 
inènet  de  nouveaux  efforts  aussi  inutiles  que  les 
premiers.  P^icogin  lui  succède  auprès  d'elle.  NicO'» 
giu  et  Diéromène  n'ontplus  de  déclaration  a  se 
faire  9  et  s'entendent  parfaitement.  Ils  s'asseyent 
sur  l'herbe  tendre  j  les  demandes  du  berger  sont  si 
yives  qu'on  ne  sait  trop  oommeotla  scène  finira) 
elle  est  fort  longue,  et  se  termine  plus  décemment 
qu'on  n'avait  crué  Les  deu%  amants  ne  sesont  qull^ 
tés  que  ^our  se  revoir  bientôt;  le  jaloux  Ergaste 
monte  une  intrigue  pour  les  brouiller ,  et  il  y  par« 
vient.  Une  chose  rimportune  encore,  c'est  l'amour 
pbstiné  (le  Philovévic  ;  il  imagine  un  moyeu  sur 
de  s'en  délivrer,  c'est  de  lui  faire  couper  le  cou. 
U  donne  celte  commission  k  son  .chevrier  Méli*- 
hée ,  homme  giossier ,  mauvais  plaisant  et  très 
capable  de  faire  par  béiise  un  méchant  coupi 
$ous.  prétexte  de  poeillir  une  herbe  à  laquelle 
est  attaché  .un  sort»  il  la  conduira  dans  la  forêt, 
la  désarmeni  de  son  arc  et  de  aes  flèches,  l'atta- 
chera au  pied  d'qn  arbre,  l'égorgera,  viendra 
apporter  k  son  maître  le  couteau  sanglant,  et  re- 
cevra sa  rccompeqse.  Cet  ordre  est  donné  .dana 

m^      .1     ■■!  ■■■■■■■  w ^11     11] ,■■■■■        Il     nyi        l^pii    I     l>      p  IIP)     ■      f^ 

(  I  )  Acte  U* 
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tous  ses  détails  (i)  sur  la  scène  avec  le  plus  gran^ 
sang  froid  du  monde;  et»  ce  qui  estplus'fôrt,  il 
s'y  exécute  aussi ,  non  pas  cependant  jusqu'ail 
bout;  la  pauvre  Tîymphe  désarmée,  liée  au  Irûnc 
d'un  arbre,  et  à  qui  le  chevrier  ue  cache  pas  que. 
c'é§t  Ergaste  qui  Ta  chargé  de  ce  cruel  office ,  se 
plaîMtf  si  doucement,  se  soumet  avec  tant  de  rési^ 
gnation  à  son  sort,  baise  avec  tant  de  tendresse 
le  couteau  qui  va  lui  couper  la  gorge  ^  que  Méli- 
bée  n'a  pas  le  courage  d'achever.  Il  jette  le*  cou- 
teau^ délie  la  victime,  et  l'engage  à  quitter  le 
pays^  pour  qu'il  ne  soie  pas  soupçonné  par  soii 
maître  de  lui  avoir  laissé  la  vie. 
'  Cependant  toute  cette  intrigue ,  ourdie  par  lil 
scélératesse  d*£rgaste ,  s'éclaircit  (2}.  Diéromène 
détrompée  se:repent  de  sa  crédulité,  se  réconci^ 
lie  avec  Nicogin ,  et  c'est  ce  repentir  d'amour  qnî 
a  fourni  le  titre  de  la  pièce  (3),  Ergaste  est  re^ 
ccmnu  l'auteur  de  tout  le  mal  et  du meurtrede 
Philovévie.  Le  dieu  Pan  lexite  dievant  lui^  p^d^ 
nonce  sa  sentence ,  et  le  condamne  à  mort ,  qûanil 
tout  à  coi)p  Philovévie ,  retrouvée  par  le  chevrJé# 
d'Ergasie,  revient  sur  ses  pas,  se  jejtte  aux  '{)ieds 


•    ■         .  .  -     ■  a  <  ■  »    j 


(i)  '  E  segaie 

Tosto  le  carme  délia  gda  ;.  e  portami 

Il  coltôL  tinto  del  suo  sangue,  (  Âtt.  lY,  se.  i .  ) 

(2)A.cleV. 

(5)  Jl  Feniimei^Q  (imoroson. 
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du  dieu  >  demande  k  mourir  à  la  place  de  son  cher 
Ergaste,  qui  ne  peut  enfio  tenir  à  tant  de  généro* 
$itë.  Pan  lui  accorde  sa  grâce» à  condîtion qu'il 
épousera  celle  qu'il  a  voulu  faire  égorger;  il 
y  consent;  elle  en  est  si  aise  qu'elle  s'évanouit 
de  joie  :  on  là  fait  retenir;  ces  deux  amants  sV 
Hissent  oonime  les  antres^  et  comme  s'ils  n'alkient 
eu  k  oublier  qu'une  petite  brouîUerie  et  de  lé- 
géra  torts. 

Contenons-an  de  bonne  foi  t  imaginer  de  tels 
ressorts  d'intrigue  dramatique  et  de  pareils  ef« 
fets  9  les  80u£&ir  sur  Iq  théâtre ,  et  même  y  ap- 
plaudir  y  c'est  dans  l'auteur  iet  dans  les  specta* 
téurs,  non  seulement  une  preuve  que  l'on  ignore 
les  convenances  de  l'art  ^  mais  qu^on  n'a  pas  la 
moindre  idée  de  ce  que  c'est  qu'un  crime  et  de 
l'horreur  qu'il  doit  inspirer.  11  importe  peu  de 
savoir  comment  cette  pièce  est  écrite.  Elle  l'est , 
ainsi  que  la  pièce  suivante,  du  ton  de  la  comé- 
die »  en  vers  sdritecioH ,  comme  les  comédies  de 
l'Ariosley  mais  non  avec  la  même  élégance,  et 
au  contraii^  avec  les  vices  de  style,  les  abns 
d'esprit,  les  \^x%  de  mots,  les  pointes  que  Ton 
trouve  ilan&  tous  les  ouvrages  de  l'auteur.  Il  la  fit 
jouer  dans  sa  patrie*  deux  ans  après  que  YAminta 
eût  été  représenté  à  Ferrare  (i) ,  et  peut-être  ex- 
«■        »  Il  ^——^1  II    I  «I  II  w  ■■       ■  '         - I  ■   Il  1  — 

(0  En  1575.  Il  eut  le  projet  de  la  publier  Tannée  d'après  ;  son 
^pître  dédicatoire  est  datée  du  5  mairs  1576  ]  et  il  parle  de  la  re- 
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cité  par  le  brait  qae   celte  repësentalion  arait 
fait. 

Maïs  avant  thème  Kfj^  Alberto  LoUio  y  eht  don- 
né 8cm  Arétkuse  (i),  et  dès  l'Age  de  vîogi  ans  ; 
}e  Cieco  s'était  essayé  à  mettre  sur  la  seène  la 
fable  galante  de  Jupiter  et  de  Çali$to.  Il  refondit 
enliérement  sa  pièce  vingt  an$  après:  Dans  ce  nou« 
Tel  état^elle  fut  jouée  et  imprimée  (â).  Toutes  les 
bibliographies  la  citent;  personne  i;^*a  cependant 
connu,  ou  n^a  cbercbë  à  nous  faire  conaaltre  cette 
seconde  pasiorale ,  non  plus  que  là  premièi^. 
L  extrême  licence  qui  y  règne  en  est  peut-être  la 
cause;  c'est  une  raison  qui  nous  d^end  aussi  de 
B0Q8  j  appesantir ,  mais  non  dVn  donner  une  lé* 
gère  idée,  comme  nous  avons^  fart  de  YAssiuot 


présentation  doRnëc  fanDecprëcëdentei  mais  elle  ne  parutà  YeuiSQ 
({\\en  i5S5,  deux  ans  après  la  première  éditiqn  de  YAminia^ 
M.  Pfapcii  Signorelli  (Stor.  crit.  de'^  Teat  ,  t.  IH,  p.  a8o  )  n^à 
fait  attention  fuli  ^eftc  date  qur  est  s%v  leffonttsprce,  et ,  en  sup" 
posaol  qu'il  ait  va  octté  piëoo  aittears  cpio  dans  des  Gau!ogti#s  bi# 
biographiques,  il  n'a  pas  remarque^  ia  d^te^df  \^  i)epri!is?til9lioaf 
^ui  y  çs^u&slyftjjui  donne  à  Qe(tQpa3tQi;4l^  de  fAyeuglod'^jlria 
huit  ans  d'existence  de  plus. 

(0  Voyez  ci-dessus  ,  p.  335. 

('2)  Jouée  dès  i56i  ,  et  de  nouveau,  arec  les  changements,  en 
f  îjfti;  imprimée  af  Venise  cti  i586,  în-ii.  L'anteur  Ac  r/Ièstoirè 
crUiifuedes  fUiàlttlis^A  bofne  À  donner  cette  d^roière  àBkQjVfà 
dcu^  autres  soat  pourtant  imprimées,,  ca  tclc.  de  k  pièce,  àkfiu 
de  la  li&tc  des  personnages. 


.» 
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/t>  (i) ,  cherchant  toujours  à  montrer  les  moeurs 
de  ce  siècle  sans  blesser  celles  du  nôtre. 

La  fable  de  Calisto  est  connue.  On  sait  que  cette 
Nymphe  chérie  de  Diane  fut  trompée  par  Jupiter, 
fftti  prit  la  figure  de  Diane  elle-même  .pour  ob« 
tenir  de  la.  JNynipbe  ce  qull  se  proposait  dans 
loujles  ses  métamorphoses.  Le  jeune  auteur ,  en 
tirant  ce  sujet.  d'Ovide,  et  mettant. en  action  ce 
qui  n'y  est  qu'en  récit ,  emprunta  de  Y  Amphi- 
tryon de  Plante  le  .moyen  de  ^rebforcer  encore 
ce  qui  déjà  parait  un  peu  fort.  Comme  dans  Arrir 
^Âi/r^o/z ,  Jupiter  est  accompagné  de  Mercure; 
Ymx  caché  sous  la  forme  de  Diane  «  Fautive  sous 
la  figure  d'Issé,  qui  est^aprèsCaiisio,  laPîym- 
pbe  que  Diane  jaimç  le  plus.  Son  emploi  doit  être 
de  veiller  autour  de  Jupiter,  pour  que  ni  Djane  ni 
surtout  Junon  ne  Viennent  le  troubler.  Mais  ce 
rôle  passif  ne  lui  suffit  pas.  Une  jolie  Nymphe  lui 
inspire  aussi  des  désirs  ;  IMnnocente  Sfih^ctg^a  se 
livre  elle-même»  en  permettant  à  un  dieu  entre- 
prenant les  petites  libertés  qu'elle  ne  croit  /accor- 
der qu'à  sa  compagne.  '.  :: 

Cette  double  intrigue  était  encore  trop  simple. 
L'auteur  y  ajouta  d'abord  deux  bergers  aiiiou- 
reui^  des  deux.  Nymphes ,  ensuite  la  véritable 
Issey  dont  Mercure  a  pris  la  ressemblance;  delà* 
des  «équivoques  et  des  quiproquo  semblahles  à 


M 


(i  )  Q^dtssAs ,  pag.  i^^SL 
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ceux  de  Jupiter  et  d' Amphitryon,  de  Mercure  et 
de  Sosie  ;  enfin  Apollon  exilé  des  cieux  et  réfu^ 
gîë  en  Arcadîe,  sous  les  traits  d*un  berger  9  ajoute 
un  fil  de  plus  à  Tintrigue.  11  aime  Issé  qu'il  pour* 
suit,  tMirôt  en  s'adressant  à  Issé  même,  tantôt  en 
prenant  Mercure  pour  elle*  Cette  triple  action , 
où  il  y  a  pourtant  de  Tunité ,  produit  des  scènes 
fort  comiques;  et  si  la  pièce  était  mieux  écrite  el; 
moins  libre,  si  seulement  Fauteur  avait  pris  soin 
de  voiler,  par  Texpression,  ce  qu'il  y  a  souvent 
de  trop  vif  sur  la  scène ,  on  pourrait  la  citer ,  du 
moins  dans  les  quatre  premiers  actes,  comme 
une  des  plus  piquantes  de  ce  temps-là. 

Les  trois  dieux  réussissent  dans  leurs  projets 9 
el  leurs  récits  apprennent  au  spectateur  le  peu 
qui  ne  s'est  point  passé  sous  ses  yeux.  Pour  dé* 
noùment^  ils  se  font  connaître  ;  Jupiter  obtient 
de  Diane  la  grâce  des  Nymphes ,  qui  ne  peuvent 
cependant  plus  la  servir;  les  deux  anciens  amants 
de  Calisto  et  de  Sehaggia  sont  fort  contents  de 
les  avoir  pour  femmes ,  lors  même  qu'ils  sont  in^» 
traits  de  ce  qui  s'est  passé  \  un  pauvre  chevrîer» 
qu'Apollon  promet  de  rendre  riche,  n'est  pas 
moins  satisfait  d'avoir  la  main  d'Issé.  Ils  se  con- 
solent tous  les  trois  des  circonstances  fâcheuses 
de  l'aventure,  en  songeant  qu'il  ex\  arrive  parfois 
autant  a  Principi  e  gran  SignorL  Cette  fin  était 
peut-être  inévitable  ;  mais  sans  parler  des  trois 
maris ,  on  voit  trop  quel  rôle  avilissant  y  jouent 
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les  ivoië  ayiuph^a  dégradées.  Ce  n^éiait  pas  le 
moindre  vice  de  cette  pièce ,  qai  ne  poutait  être 
traitée  sansjscandale,  que  de  ne  pouvoir  se  ter- 
miner sans  dégoût. 

Une  antre  pastorale  qui  parat  à  peu  |>rè|  dans 
le  même  temps ,  s^écartait  ^  par  iFautres  singola- 
rités^du  caractère  aimable  et  simple  que  le  Tasse 
avait  «i  judicieusement  ck>nné  à  la  sienne.  Dans 
les  IntricaU  d'Alvise  Pasgualigo  4  représentes 
d^abord  k  Zara,  et  impimés  ensuite  à  Yenîse, 
en  i58i ,  on  voyait  deus.  bouffons ,  Tun  espagnol 
etTautre  bolonais  9  parlant  chacun  daus  la  langue 
de  son  pays;  et  loute  la  pièce  était  fondée  sur 
desèacfaantements  et  des  opérations  magiques  qui 
ae  prodnisaiefit  que  des  situations  aussi  ennuyeu- 
ses qu^invraiseiubiables  (  i  ) . 

HAmarilU  de  Cristoforo  CasùellstU  (2)  se 
tint  mieux  dans  l«s  bornes  et  dans  le  caractère 
du  genre.  Rica  ne  nous  apprend  où  elle  fut ,  ni 
nréiiie  si  elle  fut  représentée  ;  mais  elle  fut  impri- 
mée au  plus  tard  en  i56i ,  puisque  daus  Tédition 


(i)  Storim  crkica  de"  Teatri^i.  III,  p.  281.  L'estimable  au- 
teur ne  s'en  rapportant  qu'aux  dates  de  l'impression ,  ajoute  que 
celle  pièce  n'a  rien  de  remarquable  que  d'avoir  prcce'de'  le  Pcnii- 
mento  amoroso  de  Tavcugle  d'Adria.  Voyez  sur  cela,  ci-dessus, 
pag.  565 ,  note. 

{*i)  Lé  mémo  dont^  nous  avons  cke  trois  eomctlies ,  oi-dessu<:; 
p.  So5. 


I 
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de  1682  (i),  rédileur  parle  d^une  première  (2),^' 
L'action  est  cooduite  avec  simplicité ,  mais  sans 
art  ;lesscèaes  sont  décousues  9  et  les  acteurs  en- 
trent et  sortent  le  plus  souvent  sans  motifs.  Mais 
le  dé£Biut  le  plus  grave  est  dans  le  sujet  même» 
qui  est  radicalement  invraisemblable.  Un  berger , 
dans  nie  de  Candie,  amant  d'une  nymphe  nom- 
mée Lycoris ,  croyant  qu'elle  est  moiHe  empoi- 
sonnée par  un  rival ,  abandonne  sa  patrie ,  mène 
pendaol  dis  ans  une  vie  enfante ,  et  arrive  enfin , 
sous  le  nom  de  Credulo  qui  n'est  pas  le  sien, 
dans  les  campagnes  de  la  Toscane.  Il  y  devient 
amoureux  d'AmarilIis  ,  parce  qu'elle  i^ssem- 
ble  à  celte  Lycoris  qu'il  a  perdue*  Amarillîa 
refuse  de  Teiiteodre.  £lie  a  aimé  dans  son  pays 
un  berger  nommé  Tirsis,  et  veut  lui  rester  tou- 
jours fidèle  ;  mais  ce  Tirsis  est  précisément  le 

(i)  Venise,  in-8®. 

(2)  Dans  son  épit^  dëdicatGÎre , dale'e  de  Borne,  8  juillet  i58a,» 
cet  éditeur  dit  que  l'auteur  ayant  revu  son  AmariUis, ,  y  a  fait  beau* 
coup  de  changements ,  la  rendue  très  différente  de  ce  qu'elle  était 
d'abord,  et  la  lui  a  laissée  pour  en  faire  ce  qull  voudrait ,  ond^ 
volendola  iù  ristampare,  etc.  Cinq  ans  après,  Castellettî  rci^rxi 
de  nouveau  sa  pastorale ,  j  changea ,  retrancha  et  ajouta ,  fit  enfin 
une  jdmanUis  toute  difierente  des  deux  premières ,  et  la  donna  au 
même  éditeur,  qui  la  fit  encore  réimprimer,  à  Venise,  chez  les 
frères  Sessm,  1587,  tn**'^*  Ces  dates  ne  sont  pas  indifférentes  dans 
un  art  nouveau ,  cofune  elles  pourraient  l'être  dans  la  tragédie  ou 
h  comédie,  dont  il  existait  d'anciens  modèles  ;  dont  les  règles 
paient  fiâtes  et  les  pas  en  quelque  sorte  tracés. 
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même  que  Creduh  ;  et  elle  est  cette  'même  Ly^ 
coris  qu*il  a  tant  regrettée  et  avec  laquelle  il  trou^ 
vait  qu'Amarillis  avait  tant  de  ressemblance  (i)« 
Celte  ressemblance ,  qu*il  a  trouvée  d^abord^ 
rend  plus  difficile  à  croire  qu^en  voyant  de  plus 
près  Âmarillis  ,  en  Tentendant  parler  »  à  mille  si- 
gnes enfin  qu'il  ne  peut  avoir  oubliés,  il  ne  Tait 
pas  reconnue  9  qu'il  n'ait  pas  même  hasardé  quel- 
ques questions  qui  auraient  nécessairement  amené 
cette  reconnaissance.  Mais  elle»  qui  lui  est  restée 
si  fidèle,  qui  en  a  si  constamment  gardé  le  sou- 
venir^ de  quoi  se  souvient-elle  ^nc,  si  ce  n'est 
de  ses  traits, de  ses  yeux,  de  sa  voix,  de  toute 
sa  personne  ?  Dix  ans  peuvent-ils  lui  avoir  rendu 
méconnaissable  à  ce  point ,  celui  qu*e)le  aime 
et  dont  elle  s'occupe  toujours  ?  L'instant  de  la  re- 
connaissance étant  enfin  venu,  Credulo^  prêt  à 
se  donner  la  mort,  prononce  le  nom  de  Ly coris; 
c'en  est  assez  pour  amener  les  questions  d*Ama- 
rillis,  ses  réponses  et  tout  le  reste.  Dans  cette 
6cène,et  même  dans  toute  la  pièce,  les  senti- 
mens  ont  de  la  vérité,  de  la  tendresse,  quelque- 
fois même  du  pathétique.  Le  style  en  est  beau* 
coup  meilleur ,  plus  naturel  et  plus  sain  que 

t 

(i)  Ce  qui  nous  parait  tout-i-&it  invraisembiable  ne  le  parais* 
sait  pas  sans  doute  alors;  car  nous  avons  ddjà  vu,  ci-dessnSf 
page  ago,  quelque  chose  de  pareil,  dans.noe  comédie,  impri- 
tuée  trente  ans  auparavant ,  et  nous  en  reverroos  encore  auiaui 
ci-après. 
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eelui  des  (liècès  -  p^écéde£((ës.  Elle  est  èctkè  j^ii 
vers  iûëgàux,  comme  VAminta ,  maïs  sâûs  'âvoit^f 
à  beâttGoUp  presse  n^éme  degré 'd^éléganôèpoëti* 
que  et  la  même  pètfeciioti. 

Il  y  a  plasc  de  natui'el  eticoré  et  plus  *dë  sini«* 
pUcité  dans  YAlceo ,  et  de  serait  ]a  meilleure  de 
ces  imitations,  si  ce  n  était  pas  plutôt  une  copia 
serrite ,  ou  une  espèce  de  calque ,  qu'une  imitation, 
de  YÂmintOk  Antonio  Ongaro ,  son  auteur  ^  étaîtt 
4e  Padoue  ;  il  étudiait  les  k>îs  à  Rome  ^  lorsquHl 
j  composa  son  Alceo  (i);  ce  fut  aussi  son  coup 
d'essai  en  poésie.  11  mourut  très  jeune ,  et  n'a 
laissé  que  cette  pièce  et  quelques  poésies  lyriques* 
U Alceo  n'est  point  Une  fable  pastorale  ou  boschtt^ 
recela  (boccagère)»  comme  les  autres i  mais  une 
fable  de  pécheurs  (pescatoria) ,  où  les  pécheurd 
tiennent  la  place  des  bergers.  L'auteur  n'a  pres- 
que fait  autre  chose  que  transporter  aux  mœurs» 
aux  occupations  et  auic  jeux  des  premiers,  ce  qui 
appartient  aux  seconds  dans  la  pastorale  du  Tasse  ; 
substituer^  par  exemple  >  un  Triton  qui  exÙkstÊu* 
rilla^  au  Satyre  qui  veu,t  faire  Violence  à  Sylvie  ^  et 
des  descriptions  d'objets  maritimes  aux  tableaux 


(i)  U  dit  dans  son  épitre  dédicatoîre ,  datée  de  Rome^  a5  «oâf 
t58i  :  «  Bien  des  gens  diraient  qu'il  conviendrait  peu  à  uh'^eun^ 
étudiant  tel  que  je  soi» ,  qui  fait  sou  état  de  la  profession  des  lois ,  d$ 
se  livrer  à  la  poésie,  et  d'oser  présenter  sur  (e  théâtre  du  ntoodi 
les  prémices  de  son  talent,  i» 


/ 
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chamjpéires  (i).  11  a  aussi  emftruoté  qodiqués  dé- 
tails et  même  des  scènes  entières  de  l/^rdadiede 
i$anbazar  (2).  Du  reste,  ractîon »  (es  sentiments , 
les  incidents  sont  les  mêmes  que  dgffks  Y^minta; 

enfin  la  resseniblance  est  si  pç^rfaite  9  qa*oii  donna 

.  -111 

(i]lJn  seul  exemple  peut  faire  sentir  combien ,  dans  ce  change* 
Aient  d'objets ,  îl  7  a  quelquefois  â  perdre  pour  XAlceo,  Le  poète 
9t  ^fouiu  imiter  ce  joli  passage  de  la  première  scène  de  VAmintu ,  oii 

a  •  I 

Saphio'ypour  tenler  Sjivîe ,  décrit  les  amours  des  oiseaux ,  iii 

^mtqx  y  4ef  'plavtes  même»  Alcippe  décrit  anssi  k'EurHla  les 

^Qurs  de  tous  lçs<pQÎssoi|s  : 

ffor  che  sono 

*  '    'Tutti  aliallri  anim/iUinamorati, 

'  Amanoi  pesci;  uditO'ilJischioappena 

Dê'VHimaio  Serpente , 

EspêdaVonislaJi(urena,€Corre^ 

A  doki  abbracciamenti  ; 

Ama  il  Polpo  l^  Oliya  f 


*  '  n  Sargo  ama  la  Capra  f  ,^ 

*  *  La  Raia  ama  lo  Squadro  ; 

La  Sepia  ama  la  Sepia^ 

La^  TrigUa  ama  la  TrigUa  „ 

IlPerskfhù  VOcchiata, 

Eper  la  car  a  àmaia 

//  veloce  Delfin  geme  e  sospjra, 

(  Alceo  y  att  I ,  se.  r.  J 
Çéit  «ne  poissonnerie  complète ,  mais  non  ono  siiîtd  dlrnage» 
^éables,  comm^  dans  YAminta. 

.  (i)  La  scène  a  du  P'/  acte  o«t  tirée  en  partie  de  la  prose  8^« 
i^^  V^rcadiei  la  i'^  du IV*.  acte,  de  la  9".  prose,  ctaessi^dc-b 
I  o*.  des  E^ghe  pesçatorie  de  Bepordino  BùUi^    • 
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à  VAîèefo ,  le  ttcnu  ^Amihta  hagkàto.  Mâlgrô 
celte  dénomination  qui  aurait  dû ,  pourrai t-ôn 
dire,  noyer  la  picae  etTaulenf ,  VAtceo  s'est  sou- 
tenu par  la  douceur  et  le  naturel  dé  son  style; 
on  en  a  fait  un  assez  grand  nombre  d'éditions  (i)^ 
et  même  dans  quelques-unes  il  est  joint  avec 
VAminta  (2) ,  seconde  épreuve  qui  aurait  du  le 
^rdre  entièrement ,  et  après  laquelle  il  ti*a  pas 
laissé  de  se  soutenir  encore. 

On  a  vu, dans  la  Vie  du  Tasse ,  xxnAhgeto  In* 
ffegneri  qui  lui  avait  donné  une  véritable  preuve 
d'amitié  en  le  recueillant  k  Turin  (3),  et  une 
preuve  un  peu  plus  douteuse,  en  faisant  impri- 
tner  à  Parme  sa  Jérusalem  délivrée  (4).  Ce  même 
Ingegneri ,  resté  sans  doute  depuis  lorft  à  la  cour 
de  Parme,  y  composa,  en  i583,  une  pastorale 
iutitulée/a  Dama  di  Venere^  doiM;  la  représenta- 
tion eut  des  circonstances  flatteuses  pour  lui , 
mais  qui  ne  le  conduisirent  pas  à  la  fortuné.  ^Ca- 
inilla  Lupi,  jeune  personne  d'une  grande  beauté 
et  d'une  illustre  naissance  (5) ,  y  joua  le  principal 
rôl^«  La  Marquise  àeSoragna^  sa  hlèt^e,  avait  elle- 
même  engagé  l'auteur  à  terminer  cette  pièce , 

(i  )  La  premtcre  esl  celle  de  Venise,  chez  Ziletti^  i582 ,  in-S". 
(i)  Dans  celle  de  Comino,  Padoue,  1 721 ,  iii-8**. ,  copiée  fidè- 
lement par  BortoH,  Venise ,  1741- 

(5)  En  1578.  Voyet  ci-dessus ,  t.  V,  p.  21t. 
(4) En  i58ï.Voy,/i&M?.,  p.  îiSr. 
<5)  Fiilc  de  Donna  IsàbèUa  Lupî^  marquise  d«  Sor'agna, 

24.. 
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commencée  à  la  demande  de  i^académie  01ym« 
piqne  de  Y icence»  dont  il  était  membre,  mais  in- 
fteirompue  par  ta  mauvaise  sainte 9  et  parVétalpeat* 
être  encore.pluft  mauTais  de  set  afiEaires  (i).  II  la 
poblia  an  commencement  de  Tannée  auivanle  (2). 
On  croirait  qu^elle  aurait  dû  lui  procurer  des  pro- 
tections utiles.  Veut -on  savoir  à  quoi  elle  le  coa- 
duisit  ?  Il  fut  appelé  à  Gtiastalla  par  le  jeune 
.  duc  Ferrante  II  de  Gonzague  9  non  pour  j  Cadre 
de»  pastorales  »  ou  pour  remplir  quelque  fonction 
littéraire f  mais  pour  y  péti^ir  du  savon.  Le  fait  est 
si  extraordinaire^  que  Tiraboschi ,  en  le  publiant 
le  .premier  (3)|  a  cru  devoir  citer  pour  preuves  f 
4ea  extraits  de  lettres  du  duc  et  de  YIngegneri 
lui-i|iéme9  tirées  des  archives  de  Guastalla.  L'au- 
teur  de  la  Danza  di  F'enere  eut,  il  est  vrai,  toutes 
ses  aises  pour  exercer  ce  singulier  talent;  on 
acheva  exprès  de  bâtir  une  maison  pour  Ty  loger» 
avec  tous  les  instruments  du  métier  ;  op.  fit  faire 
à  Mantoue  deux  chaudières  qui  lui  furent  appor* 
tées.  à  Guastalla;  on  acheta  pour  lui  à  Venise  * 
pour  400  écus  de  savon  ;  enfin ,  comme  il  était 
pauvre  «  on  lui  fit  compter  à  Parme  cent  écus  pour 

(i)  Cest  lui-même  tpi  nous  instruit  de  ces  circonstanoes ,  dons 
SOD  ëpttre  d^catoire ,  adressée  k  cette  jeune  CamiUa,  qui  avait 
joué  avec  beaucoup  de  grâce  le  rôle  éLAnuaiUi» 

(2)L'ép!tre  dëdicatoire  est  datée  du  dernier  jour  de  iSH}, 
et  rédition  douuée  à  Vicence ,  in-8". ,  pcrta  la  daU  de  1 584- 

(3)  T.  VU .  part|IU^ p.  aSo  et  çAu 
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«on  voyage  et  celui  de  sa  famille  (i);  iriais  il  n'ea 
est  pas  moins  remarquable  que  touirintérét  que 
doreut  prendre  à  un  poète  dé  quelque  mérite  une 
cour  qu'il  avait  amusée,  et  de  belles  dames  qui 
avaient  joué  des  rôles  dam  sa  pièce,  tout  celui 
que  réclat  de  cette  représentation  inspira  pour 
lui  à  un  jeune  prince  ami  et  protecteur  des  let- 
tres (2) ,  se  réduisit  à  le  faire  appeler  à  Guastalla 
pour  y  manipuler  du  savon  de  Yenise. 

II  ne  s'enrichît  pas  plus  à  ce  métier  qu'à  ^elui  ' 
de  poète  \  il  fit  des  dettes,  et  fut  mis  en  prison  k 
Guastalla  pour  une  somme  de  200  ducats,  ow 
plutôt  il  se  constitua  lui-même  prisonnier  pour 
en  répondre,  en  attendant  que  la  justice  prononçât 
entre  lui  et  un  marchand  vénilien  qui  le  ponr« 
«uivait  pour  cette  somme.  Le  due  le  tira  de*  cet 
embarras  (3)  ;  il  avait  pris  pour  lui  beauHîoup 


'  ,  ^    .    »    .  »  » 

(1)  Détails  tirés  d'une  lettre  du  duc  lui-mém&à  son  secrétaire 
MarUaniy  à  ^ui  il  donne  toutes  ces  commission^.  (Tirab. ,  loc,  ciL) 

(3)  D.  Ferrante  II ,  né  en  1 565 ,  n'avait  alors  que  vingt -deux 
•ns.  Dès  1575,  i  avait  succédé  à  son  père  César,  sous  la  tuteti* 
de  sa  mère.  Il  aimait  et  cnhivoit  lui-niême  la  poésie  et  les  lettres  ^ 
il  avait  près  4e  }ui  des  poètes  et  des  littérateurs  célèbres  y  tels  que 
Bemardino  Baldi ,  Mutio  Manfredi ,  et  plusieurs  autres.  J'àuraîs. 
pu  terminer  par  Im  ce  que  fai  dit,  t.  IV,  p.  loé ,  àe%  Genza^e, 
ducs  de  Guastalla;  mais  il  survécut  de  trente  années  au  seizièAie 
siècle,  et  neus  le  retrouverons  dans  le  dix-septième ,> parmi  ie  peu 
de  princes  qui  protégèrent  encore  les  lettres. 

(3)  Pour  que  le  créancier  i'Ingegnerif  eu  eduî  qui  se  portait 


374    'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  ? 

d^anpkiés  et  ii  isxisté  des  lettres  de  Tun  à  Taulre» 
honor^ble^  popr  toijts  les  deux ,  où  il  n*esl  plu» 
question ,  dit  le  bon  Tiraboschi  »  de  saiyoo ,  mais 
df(  poésie  (i). 

Quelques  aiinées  api^ès»  Ingegtteri  se  midit 
è  Aonief  e^  eolra  au  service  du  cardinal  Cinthio 
'AldobrandirU  ,c^  généreux  protecieur  du  Tasse. 
U  y  reprit  avec  ce  grand  poète  ses  anciennes 
liaisons  d'amitiés  et  lui»  qui  avait  été  le  premîei: 
éditeur  de  sa  Jérusalem  délivrée ,  le  fut  encore  » 
mais  de  son  consentement  et  même  à  sa  prière  » 
de  sa  Jérusalem  conquise*  Ce  fut  aussi  à  ses  as* 
aîdttîtés  auprès  du  Tasse,  que  Ton  dut  la  conserva- 
tion d'une  partie  du  poëme  des  Sepù  Journées  (2). 
U  s'attacha  ensuite  au  duc  d'Urbin.,  et  fut  asses 
en  faveur  auprès  de  lui,  pour  que  ce  prince  Tén- 
Toyàt  9  en  1699 ,  à  Modène ,  tenir  en,  son  Bom  » 
sur  les  fonts  de  bapféme  y  un  fils  du  duc.  On  le 
fiuit  encore  à  la  cour  de  Turin ,  en  1608 ,  tou- 
jours dans  le  même  état  de  pauvreté  9  toujours 
forcé  à  recourir  à  la  générosité  du  duc  de  Guastal* 
1^9  dont;  il  avait  conservé  lesbonpes  grice^.  On  le 
voit  même  9  en  iéi3,  faisan timprimer^  à Y^se, 


•*     Il  m IW  ^— ^^fca^l 


pour  Xû  »  ne,  fit  pas  vendre  son  mobilier  et  touà  âe(  eflfoCs  »  le  doc 
les  ÙK confisquer  lui-même;  U  fit  ensuitiS'plAiiet  et  défendce  m 
cause  y  qu'il  gagna  sans  doute  ;  car  Tiraboschi  ajoute  :  £  iraUo/o 
4a  quest€  angustie  >  conUnub  seinpre  adramarlo.  (  Loc^  cit.  ) 
(\)  Ibidem. 

(^}  Vtfyex  cbdessiiS;  t  V;  p.  29$. 
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sa  patrie^  qu^pies  poésies  en  idiome  vénitien  (i][V 
mais  enqnite  oa  le  perd  àt  vue,  et  Ton  ignore  le 
lieu  et  r^oque  précise  de  M  mort.  La'  coâsCàncè 
de  soii  malheur  -jasqti'àla  fiù  dë'^a  vie ,  sanVque 
Ton  .Toîe  que .  les  hommes  ôû  les  évëneméns  la\ 
aient  été  aussi*  consCamttient  ijoùtrairës ,  fait  pen- 
ser qu'il  en  avait  liai  cante  en  lui-même,  et  qu'il 
était,  ou  dissipateur  incorrigible^,  6a de  cédté  in- 
soueiance  sur  -ses  affairés ,  quii  huit  quelqûefôï^ 
autapt  quela  prodigalhé-  Oufré  lës^ouvrâgés  cfoul 
nous  aidons- parlé,  ou  a  ée  lùiunétraduiitiônvèu 
octaves,' dû poâdie d'Oviêè  des  Rehtëde^ éonb/e 
famcmr.^ii)  ;>  une  tragédie  dé  TôtAyris  (3)  i'xxik 
petit  trfilé  fort  bien  écrit,  cta  f  roiis  firres,  iniiitilé: 
le  bfm  Seoréùèkre  (4)  ;  et  tiù  diâèours  sur  là  'Poiésîk 
représ&ntativie  (5),  da«is  lequel  il  parlie  surtout  de^ 


»  • 


(i)  FersiaUé^  Feneziana,  zoè  eanzon,  satire^  letterAamo^ 
rose  y  maUihae ,  canzoneué  in  ajerè  moderne  con  (dire  case 
beUe^^ûpera  àel  signor  Anzolo  Inzegner  ^d  aîtri  beUissimi  spi- 
riUy'Y^nesâaiy  Vresciàno y  i6i5 y  lïi'i^. 

(a)  OeiHoàû'  Rimeé^  cotora  fûrriore  féâiô  Mgare  e  ridottà 
in  otUufarim^y  i^vigoon,  1576,  m^*"*  Cette  trâidaotîoa,  i[tfU 
a?ait  faite  dès  1^73,  fat  son  .coup  d'essai  poétique.  Il  la  retoucli^ 
long-temps  après  ;  et,  çn  donna  une  seconde  édition  brauconp  meil- 
leure, Bergàiùe  y  i6o4  y  in-4''- 

^)  Imprimée  àl^apTésV  i6oa  et  1607 ,  in-4''* 

(4)  htnnà  ;  ]^ëCèî6Ui  j  1S94,  in-4''-  Il  y  en  aune  seconde  édi- 
tion ,  mais  inféiieove  à  la  première ,  FeneZia^  Ciotti ,  1 5<)5  >  in-d*»  ' 

(5)  Firrura,  iSgS,  m^\ 


fi^eBon  fabteft  pHs><(>rftkj»  et  êemtfsàre  fovtëérèrcf 
^Hos  Jlçslugapfi^t&.qu'tJI:  m  porWi  prmôjpalement 
j^ y ég9rà  àa  Pa^ior^do,.  ,      .      .     r  y' 

•)r. ^9  jugeons  poirîl;  ateclU  ménif  wèthé  la  pas- 
jl^of  aie  qu'il  pQju^  a  j^ii^o^fiiotts^f  btmyfirans' d^ 
lyitttqr^,  uu  l^qi^HierAUune  cpiiduiteraiàDiDittible^ 
^rW)^^PPJ^99i\V^^'^^7^  feible»  iiiaia>  éti«i{i;er 
'ffîijW^^/W4^ft^^W**>  pwaqw'dèasa  nais* 
f^nçp9  ce  K^])r^  îf^eatUltemeptamideJa  sinfcr 
jjlyîité.  Le  jour  !  qv; ,  m  |)M9e  ractk)il  ai^anii.le 
p^re^^e  la,pjfi9^  J^jSçàpie<Mloepfj$içi|^f;dan 
«5ftW^»?F^«Adffvnv9ilkt  fJi'yJ^  ^  lHèiM»t|cli*qM  est  k 

foqt  le  nœud  et  le  àét}otitwni^Ja  pièce»  U'm- 
tngue  en  est  plus  compliquée  que  celle,  de,  Yyé- 
milita^  piaij^  aa'ns'fiia  niantere  de  la  coodaire  et 
de  traiter  ^oçi  s^jet  ^qn  voit  que  J  pwtqijjr |\çl.t>p9W. 
modèle  la  pastoralç.^pT^^et  jim^il^ae  d/^ufa 
peu  4e  4^ai]iH»  ;  «T.meme  xlans  ii\;i  eôdi^dît)6&  Fimi- 
tàtftoot  était  trop  iévidéufc^,  il  prévfik  le  Hepi^che 
qa^cm  pouvait  loi  fkîi'ê;  et  prit  iôîh  lût-Wêine  d*ea 
Utértir  (i).  Enfia;  satfs  être'  Un'iiuvi-agë  dn  pre- 


j  -.11 ,  i  '^''1 


Ita|;il|i8  teint  de  sap^,  pointe  A^inUif^  ttqjim' ^9ik\àitSj]tk 
i^minta^  4tt.  Il},  se.  a  ).  A  ce  recit^  lc.|yi!^cd*^a^^iiti4'iMîl4«C 


l^çr .  rang  ^  I»  Mitassa  tU  J^^enae  '^Vkà&l  ijiffm t' aib 
^VFiig&'  ssns::  înérîtei  ^U  connaît  slois  ido^i 
r>/M^gÉ^mJe  droié  d'^ëonrersar  œ  iglsnar^de  ^iècë^ 
flrâli^^tiqma^  lûab^iinki  de. méprisée  :oeUe$-f dé 
pfJis^t^QiJi  l^a  auttel  poètes^  fit  siirlbiiiA  Iff^chw 
maDte  pastorale  du  Guarini^  celle  de  toutes  ïe| 
imitations  d^un  si  excellent  modèle  qui  eut  le 
raccès  le  plus  gëoéial  et  le  plus  brillant»  celle 
qui  dans  Tltalie  et  dans  toute  TEurope,  obtint  la 
seconde  palme  du  genre  »  ou  partagea  même  la 
première. 

Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  de  cette 
pièce  célèbre,  et  premièrement  de  son  auteur.  Le 
caractère  de  Tun ,  forme ,  avec  celui  de  l'autre , 
un  contraste  digne  d'être  observé.  Ce  poète ,  qui 
se  fil  une  espèce  de  honte  du  titre  de  poète,  et 
parut  y  préférer  de  bonne  foi  le  titre  de  cheva- 
lier (i)  ;  qui  ne  sut  jamais  »  ni  se  passer  du  service 
des  cours ,  ni  se  résigner  aux  petits  désagréments 
qu'il  entraîne^  qui  consuma  une  partie  de  sa  vie 
en  procès ,  et  en  eut  surtout  avec  ses  enfants  ;  qui, 
en  un  mot,  fut  un  homme  de  mœurs  austères, 


ta  fiHe  est  morte  :  «  Rassurez- vous ,  lui  dit  la  nymphe  Galatée,  ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'un  pareil  voile ,  une  ceinture  ou  un 
autre  signe  de  la  mort  de  quelqu'un  ont  e't^  des  signes  trompeurs* 
(  Danza  di  Fenere,  atl.  IV,  se.  3.  ) 

(i)  Voyez  sa  Vie,  écrite  par  un    de  ses  dâcendants  ^  Sup- 
plément au  Giornale  de'  Lettera^i  éfltoUa,  t.  II;  p.  225. 
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d*un  eaprit  difficile  et  cTan  caractère  haiitaio  «  fit 
une  pastorale  hëroîipe ,  pleine  des  peintures  'les 
plus  douces  et  les  plus  Yives>  où  tout  respire  la  ga« 
làoterie  et  Tamour^  enfin  écrite  d*un  style  où  l'os 
ne  trouve  à  blâmer  que  Tabus  des  fleurs  «t  de« 
^ra.ees«      ... 


t. 


'♦  I  : 


•     #  •        •         »  • 


•  «  ♦  • 


*  •        • 
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CHAPITRE  IXV. 


Notice  surja  vie  de  Batùhm  GuariHi{v)  xÈ^à^ 
m^n  du  Pastoh  fido  j  Pa»stômlèà  ^td'le^ùff^ 
{firenù;^  Fin  du,  drame  pasùqraL  .v   -^ 


i  i  .        «ri         »    »  ' 


JuA  saine  raison,  en  appréciant >  cOtfiiitié  elle  1* 
doit,  dans  ks  famiHes  privées,  le  préjugé  d'une 
jllustraâon  héréditaire,  est  loin  de  nier  que  $11* 
génie,  les  talents,  les  services  tendus  à  la  patrie 
se  perpétuent  dans  une  maison^  <3feWe  cbaîtie  tfoA 
interrompue  ne  devienne  en  quelque  sorte  plus  » 
briUante,  à  mesure  que  ses  anneaux  ^e  multiplient 
Si  chacun  d\iix  jéiteirtEi  éclat  qui  lui  soit  propre; 
il  sentie  qiàe  les  premiers  se  reflètept  sut»  ceu'i 
qui  leur  sucoédenty  et  que  Wisfat  des  demiers-s'ett 
augmenté.  De  tous  les  nomsU*hlstœi>  dans  le«4€!|- 
tres,  il  n'en  est  peut-être  aiicun  qui  rende  -oe^ite 
vérité  plus. sensible  que  lendm  dtt^wawwv^u* 
tevit à%k Pasêorjido.  ■  "  -  ••        '  ^    *  '^  ** 

Descéuâant  au  quatrièmeidégré^  ce  Qîimtéi^ 


l      ■  U     »|I11— — # 


(i)  Cette  Notice  est  principalement  tfifée,  i°. d'une  Yieçijl  Gh^" 
rini^  dont  i'^.parU,d^fis la  note  prëcédpqte^.iç'c^ltç  pfir^Hawdre 
Guarirdj  son^^arfière  petit-fils,  et  insérée  .wW^Sfiprà^,  -?f^^*R 
Lettres  de  Gwan/w  li^-peme,  Venise,  ^^o3,%9.\i 
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èe  yërone,  Tan  des  savants  italiens  du  quinzième 
iiècle  à  qu!  est  due  la  renaissance  des  lettres  (i)t 
et  dont  le  fils  Baptiste  >  et  le  petit*  fils  Alexan- 
dre »  forent  les  digniiss  successeurs  (2)9  Battifta 
Cuarini  naquit  à  Ferrare  en  i^Sy.  On  ignore  les 
fiir^nilanee$  de  son  éducation  et  dé  ses  premier 
Kft  études.  Il  en  fit  une  partie  à  Pise ,  Tantre  à  Pa- 
doue.  Il  alla  très  jeune  à  Borne  »  et  il  Tétait  encore 
quand  »  revenu  à  Ferrare ,  il  expliqua  9  pendant 
fdus  d*un  aa^  avec  succès  9  la  morale  d*Aristote« 
dans  cette  mâme  université  où  ses  aiéux  s'étaient 
#«^qtii0!  tant  de  gloire.  Il  y  était  professeur  de  belles' 
lettres  en  i563»  lorsqVil  envoya  un  de  ses  son* 
jaetf  ati  célèbre  Annibal  Caro^  qui  lui  répondit 
.cotume  à  un  jeune, bommé  d*une  grande  espé- 
Mu0e  (3).  11  fut  admis,  à  vingt-buit  ans  dans  Taca* 
^émici  deis  Etetèi  de  Pado«£»  fondée  par  le  jeune 
priocQ)  ScîpioU  de  Gonsague^quifoid^uis  car* 
diûal*.  Le  Tasse,  beaucoup  plus  jeune,  mais  dqà 
^las  célèbre  ^  veoyiit  d'y  être  reçu.  Ils  étaient 
^dws  intimes  amis  ;  des  rivalités  de  plus  dhin  genre 
tmublèrantVjbîent6t.i^ft9  cette  amitié. 

Le  Guarini^  destiné  de  bonne  beore  à  tout  ré* 
IjkBiidans  sa  fitmille  par  des  procès,  plaida  poar 


1 

" ^p)  Vo^ek  ci-dessus ,  t.  III ,  p.  980  et  suiv. 

'{lïyiÛphotàe ,  Trtre  d'Alexandre ,  bomme  de  lettres  et  hommt 
ffàat ,  eitt  pourfis  Ffancesco  j  p^re  de  notre  Bauista. 

(S)  y 07»  Lettres  «r^mi^&ixl  Âw9 ,  t.  Il ,  p.  i  f  4« 


rhéritage  de  son  grand- père  él  de  son  grand-oaclf 
contre  son  père*  violent  chasseur (i)  »  le  seul  dea 
Gm^rini  qui  n^ait  eu  en  lui  rien  de  littéraire» 
Ayant  perdu  sa  première  femme  (2) ,  il  s'étain 
remarié  ^  dit*on ,  exprès  pour  faire  enrager  som 
fils  ;  le  duc  Hercule  II  s*entremit  dans  cette  a£- 
faire /et  fit  d^autorité  le  partage  delà  fortune  »  qui 
était  assez  coasidérable.  BaUisùa  Guarini  se  ma- 
ria lui-même  alors.  Il  épousa  Taddea  Bended^^ 
d'une  bonne  néblessQ  de  Ferrare.  On  croit  qu^ï 
avait  trente  ans  lorsqu'il  entra  au  service  du  due 
Alphonse  II.  Il  serait  difficile  de  marquer  Tor- 
dre et  la  nature  des  emplois  qui  lui  furent  con« 
fiés,  et  Torigine  de  ce  titre  de  Chevalier  que  Toa 
trouve  ordinairement  [oint  à  son  nom^  et  qu'il 
eut  même  la  vanité  de  faire  graver  sur  le  cachet 
dont  il  fermiait  ses  lettres  (3).  Il  est  probable  ce^ 
pendant  que  le  duc  voulut  l'en  décorer,  avant  de 
IVnvojer  à  des  puissances  étrangères,  en  qualité 
de  son  ambassadeur* 

(f  )  Franceseo  Guarini  ne  laiua  pas  d'antie  rëpalaiioa  <(ue 
celle-là.  Tout  ce'qui  se  conservait  de  lui  daas  les  archives  djB  Aiie 
de  Fervare  Alphonse  II,  était  le  bec  iet  les  serres  d'un  autour  pr»*' 
digteux ,  dont  il  avait  £ait  présent  au  duc  Hercule. 

(p.)  OrsoLina^  fiUe  du  comte  Baldassar  JdacfiiM^eUi  ^  nobl^ 
ferrarais* 

(5)  Intomo  al  sigUle  çon  cid^egnan^a  le  suû  Uuere^  leggemt 
si  a  chiare  noie  :  Baptistje  Guamn i  KQCins.  { Apettûle  Zen0, 
noU  tU Fontanini f  u  I ,  p.  ^lê.) 
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'  La  pi^emière  mission  dont  le  Guarini  fat  ohnr* 
^^  cefîii  d^aUer^  en  lôGy^à  yenUecbmplinieDier, 
au  nom  du  duc  Alphonse  ,:le  non? eku  doge  Pier 
JLoredéno  (t).  Le  discours  qu*îl  prononça  dans 
.cette  occasion  fut  imprimé^  et  commença  à  don* 
•ner  en  Italie  une  idée  avantageuse  de  ses  talents. 
Le  dnc  le  nomma  ensuite  son  ami>as$adeor  résident 
4iuprès  du  duc  de  Savoie,  £miiiaouel  Philibert 
Après  y  avoir  séjourné  quelques  années  (2) ,  il  fut 
envoyé  à  Rome  en  iSyi ,  pour  prêter  obéissance 

(1)  Ce  doge  avait  quatre- vingt-oinq  ans,  et  mourut  trois  ans 
après  son  élection. 

(a)  Je  tâche  dVclairdr  \d  ce  qui  est  tris  confus  dans  la  Vie  du 
Guarini  (  ub,  supr,  ).  )1  y  est  dit  que  Batti$ta  6,  résida  cinq  ans 
en  Savoie  :  «Clet^ë  occasion  lui  fut  favorable,  coutinue-t*on ,  pour 
présenter  InàtoAscnt  au  duc  Charles  de  Savoie  te  Pusitorfidà^  pour 
les  fêtés  magnifiques  dé  son  mariage  Avee  Catherine  >  seear  de  Phi- 
lippe Ul  I  roi  d'Ëapagne,  qUe ion  préparait  aloi^  à  Turin,  »  Toat 
.a*la  e3t  plein  d'inexactitudes,  i  ''.  Le  Guarini  ne  fcsida  pas  cinq  ans 
auprès  du  duc  de  Savoie ,  puisqu'il  était,  comme  nous  l'avons  vu,  en 
T  567  À  Venise,  et ,  comme  nous  Talions  voir,  en  1 57 1  à  Rome,  a**.  Ce 
"lie  fut  point  dans  cette  occasion  qu'il  présenta  au  duc  Charles  le  m> 
Buscrit  étBi^PmsiûrJiiOf  carEmmanùelPhSibert  régnaiteDcoif , 
jetChirks  Emmanuel  jwn  fils  né  lui  succéda  qu'en  1  SSo,  et  ne  se  mai  m 
^u'en  x585.  o\  11  ne  pouvait  présenter  alors  le  Pastorfido  y  q» 
n'était  pas  fait.  lIAminta  du  Tasse ,  qui  lui  en  donna  l'idée  ellui  ser- 
vit de  modèle,  ne  lut  joué  qu'eni575,  etimpriméqu'eni58K  4'*^^ 
est  inexact  de  dire  que  le  duc  de  Savoie  épousa  en  1 585  Gatherine . 
*5iMrr  de  PMlippelIIy  puisque  Philippe  II,  pcre  de  ce  prince  et  ilt' 
.Cathciice ,  vivait  encore ,  et  même  ne  mourut  que  treize  ans  aprè^ 
en  15^8. 
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aa  fBsp^  Grégoire  XIII ,  qui  venait  de  «accéder  à 
Pie  V.  U  arriva  Iç  foir  en  posie,  passa  la  nuit  à 
composer  son  discours^  et  le  prononça  le  lende-- 
main  malin  en  plein  consistoire  (  i  ).  Deux  ans 
après 9  le  due  l'envoya  en  Allemagne  auprès  de 
Tempereur  Maximilien ,  d*où  il  passa  en  Polog;net 
pour  féliciter  Henri  de  Valais  sur  son  avènement 
au  trdne  (2). 

A  son  retour  de  celte  mission,  il  fut  tioii^yîé 
conseiller  et  secrétaire  d^éiat;  mais  il  était  à  peine 
iostallé  9  qo*i\  lui  fallut  repartir  pour  la  Pologne. 
Henri  de  Valois  Tavait  quittée»  pom*  venir  succé** 
der  en  France  à  son  frère  Charles  IX.  Il  revetiait 
par  Venise  et  par  Tltalie.  Tandis  que  le  dtte  Al- 
phonse grossissait  son  cortège ,  et  obtenait  de  lut 
la  faveur  de  le  recevoir  à  Ferrare  (3)  9  il  sôog<eait 
à  le  remplacer  sur  le  trône  de.  Pologne  ;  il  députa 
donc  à  la  diète  son  chevalier  GuarinU 

Ce  voyage  fut  dangereux  et  pénible*  Guarini 
partit^  comme  il  l'écrivait  lui-mémeà  safemme  (4)^ 
dans  réquipage  d*un  courri  er  plus  que  d'un  ambas^ 
sadeur  ;  il  courait  la  poste  le  jour  et  rédigeait  dea 

*^^— ^«i^iNi— — — ■^■— — ^^1    I  I      1'       — — ^  ■■■an  ■  ■  '  «^^«^ 

(i)  Il  rappelait  ain»  cette  course  à  sa  femme ,  dans  une  lettre, 
^rite  quatre  ans  après ,  de  Varsovie  :  Con  mi  vide  già  Roma  la 
sera  in  suUe  poste  e  la  imuina  in  Consistoro  a  prestar  l'ubbi^ 
dienza  a  Grâgorio  XIIL 

w  1574. 

(5)  Voy.  d-dessQs ,  t.  V,  p.  rgi.  •     * 

(4)  Lettre  datée  de  Yarsorie,  le  aS  novembre  i575. 
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Énéihoires  pendant  la  nuit  ^  comme  il  aVilil  fart  kH' 
trefois  en  allant  à  Rbme^  Ses  forces  xfê'pnrent  ré-^ 
sisler  à  cette  doublé  fâtigCié.  La  fiëvré  lé  pfh  j 
Tincommodhé  àès  chemins,  des  auber^esv  la  mal- 
propreté Via  privation  de  remèdes  '  et 'de  b<H!i!iB 
Hourriture  »  il  souffrit  tout  avec  courage  v  et  èon- 
linaa  sa  route.  Etifln  il  arriva ,  toujours  àve^nbé: 
fièvre  ardente.  Ce  fut  bientôt  le  mo&Klré  tlé 'ses' 
maux.  Le  bruit ,  les  ihfiportunites  ^lë  mèutehrrat 
perpétuel  de  tout  ce  ^e  les'circonstàn'éëà  rénni^ 
saiént  dans  rauberge  où  il'était  logé,  ittirent'sa 
patience  et  ses  forces  à  dé  si  cniellês  eprebVës, 
qu*il  se  crut  près  de  sa  fin.  Les  derniérâf  ithots  de  sa 
lettre  le  prouvent^  11  e&borte  sa  féfttitfe'&  s*armer 
de  Courage ,  à  hoùot'er  ainsi  sa ménioiire ^ elà  lais- 
ser à  d'autres  le  soin  de  l^oHorëi*  par '^$3^  firmes. 
11  lui  recommande  leurs  enfants  ;  il'  la  prié  éh  les 
garantir  de  ceux  qui  Font  réduit  à  dé  telles  extre 
mités ,  et  de  leup  apprendre  à  imiter  leur'  ]f^i*c  en 
toute  9i3itre  chose  que  la  fortune  (  i).^ 

On  entrevoit  ïti  que  ce  n*était  rieîi  moins  que 
par  prédilection  et  par  goût ,  qu*il  étâil  sàds*  cessé 
employé  dans  ces  missions  lointaines,  et  qu*il  avait 
à  Ferrare  des  ennemis,  qui  se  servaient  de  ses  ta- 
lents mêmes  et  de  la  confiance  qtie  le  prince  ayait 
en  lui  ,t  pour  r^loigner  et  pour  (e  perdre.  Malgré 
tous  ces  désagnéments ,  son  aèle  ne  se  refroidit 


^  t 


(i)Ihi4kmi 


1 1 •  ' •  >t 


))6îirt  diti|a  ceiiçjiégociatioq  délicate;  m^udeur 
iûiéréts .tt^p  pub^aai^  se çroisaieBl^  dans  ladièle. 
poar  que  çmx  d^  duc  y  j^^sieQt.  prévaloir;  et 
^iphonsell  ne  relira  d^autre  ay alliage  dçs  boAi)es 
dîspQsitions  de  quelques  votants  et  de  rhabileté. 
de  son  aiiïbassadçur  »  que  de  pai^aiire  cédfsr  pac 
déféreiice  ce  qu^il  ne  pouvait  obteuifè 
'  Depuis  le  retoui!   du  Quarini  à  F^rrare ,  il 
partagea^son  temps  entre  le  service  du  priucet 
rëtude  et  quelques  ^ocès.  Par  un  malheur  qui 
tenait  ou  à  son  caractèi;e  ou  à  sa  fprtune ,  il  ne 
fut  presque  jamais  sans  en  avoir;  mais  plus  Sl^* 
ligué  ^core  de  la  .coiir  que  du  barreau  \  il  pré", 
texta  ses  procès  pour  demander  et  oliteniv  sa  re- 
traite^  .Devettii  libre  à,  quarante^çinq  aps,  après 
en  aviQJr  pei^u  plus  de  quinte  d^os  uu  service  vOi^ 
girat»  où  il  n^avait  fait  que  dépenser  upe  partie  de 
son  bien,  il  se  retira  en  i58;&,  avec  sa  femjmç^t 
ses  enfants,  à  /a  Guarina^  maison  de  campagne 
productive  et  agréable  qu^ii  possédait  dans  la  Pp-: 
lésine  de  Kovigo*  Celait  un  bien  de  famille  dont 
Toriglne  était  honorable*  Le  duc  Borso  en  avai€ 
fait  don  à  B attrista  Guarini  rancieu»  son  bis^ . 
aïeul  t  pour  le  vécom|)enser  d'une  ambassade  im* 
portante   qu'il  avait  remplie  auprès  du  roi  de 
France.  Le  Guarini  allait  donc  rétablir  sa  ssp:itéf 
sa  fortune  et  sa  iranquilliié  dans  ce  même  bien  de 
campagne  qu'une  ambassade,  plus  heureuse  que 
toutes  les  sieuues»  avait  mis  dans  sa  famille*  U 
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résolut  dy  passer  cha<|ue  année  les  ciuq^mois  èe 
belle  saison,  et  de  demeurer  pendant  les  sept 
autres,  non  à  Ferrare,  mais  à  Padouei 

11  a^ait  huit  enfants,  trois  fils  et  cinq  filles r 
dés  affaires  embarrassées,  des  procèsel  des  deHes. 
La  position  de  sa  terre ,  hors  dés  états  du  duc  de 
Ferrare ,  avait  occasionné  plusieurs  de  ses  procès 
qu'il  lui  fallait  aller  suivre  à  Venise^  Dans  une 
lettre  écrite  peu  de  tempsavant  sa  retraite  (î),  il 
se  représente  occupé ,  dans  celle  ville,  de  tous  les 
soins  qu'une  telle  situation  exige,  et  ne  pouvant  ni 
retourner  à  la  cour  ni  cultiver  les  muses,  comme 
on  Yy  invitait  sans  cesse.  Il  rejette  surtout  loin 
de  lui  ridée  de  revenir  aux  muses.  11  n'était 
point, dit-îl,né poêle;  il  n'est  point  un  de  ces 
hommes  qui  ne  savent  faire  que  des  vers ,  et  qui, 
pour  tout  ce  qui  convient  du  reste  à  un  homme 
de  mérite,  sont  extiavaganis,stupide8  et  fous.  Ce 
peu  de  vers  qui  lui  est  échappé  autrefois  était  ou 
l'effet  d'une  vanité  de  jeune  homme,  ou  unexer* 
cice  académique,  ou  un  délassement  de  ses  tra- 
vaux. Maintenant  il  est  revenu  à  des  pensées  plus 
sages  et  plus  conformes  à  son  âge.  Dans  l'état  ou 

'm  '       ' 

(  I  )  A  Comeîio  BentiuogUo  ,  \ieutniani-^étiéra\  du  inché  dt 
Ferrare,  Venise,  aS  janvier  i582.  Ce  Bentivoglio  avait  cpousé 
une  sœur  de  la  mère  du  Guarini  (  IsabeUa  Bendedei  )  :  ce  fut 
d'eux  que  naquit  le  cardinal  BerUivogUo ,  célèbre  par  ses  noneia- 
^urQS  et  son  Eisufire  de  Flandre* 
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Il  se  trouve ,  il  ne  lai  convient  pkts  .de  s\>cciipei; 
de  choses  si  futiles  ;  ses  affaires  domestiques  « 
Taniélipration  de  ses  terres ,  raugmentation  de 
ses  rèveui|8>  Tenlretien  et  rétablissement  de  sa 
famille  le  péolament  to.ut  entier^ 
.  Cependant f  >  lorsqu'il  se  fut  établi  dans  sa  paisi-^ 
ble  Guarina^  il  reconnut  qu'il  pouvait  encore 
trouver  du  temps  pour  des  occupations  moins 
sévères.  Le  bruit  que  faisait  dans  le  monde  VA^ 
minta  du  Tasse  ,  qui  venait  d'être  imprimé  » 
fut  sans  doute  ce  qui  ramena  l'attention .  du 
Guarinir  sur ,  un  ouvrage  qu'il  avait  commencé 
depuis  plusieurs  années  ^  composé  lentemepi; 
et  à  loisir,  souvent  interrompu,  maïs  auquel 
il  ne  manquait  plus  alors  que  la  dernière  main* 
Le  Tasse  et  le  Guarini^'  amis  dans  leur  pre- 
mière jeunesse ,  s'étaient  retrouvés  à  la  coui: 
de  Ferrare  ;  des  raisons  de  galanterie  ,  joints 
à  la  rivalité  poétique,  les  avaient  brouillés.  Quel*' 
ques  sonnets  satiriques  furent  lancés  de  part  et 
d'autre  (i);  mais  les  choses  n'allèrent  pas  plus 
loin  5  ils  ne  .cessèrent  point  de  se  rendre  mu« 
tuellement  justice.  Les  malheurs  du  Tasse  com- 
mencèrent ^le  G«anm,  choqué  de  l'incorrec- 
tion monstrueuse  des  premières  éditions  de  la  Jé^ 
rusalem  délivrée  y  ^\  avaient  paru  sans  la  par- 
ticipation de  l'auteur ,  prit  la  peine  d'en  corriger 


i«* 


( ' )  Voycï  ci-desMis,  \,  Y;  p»  lox. 
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àe  sa  maid  tin  exaxiplaire ,  d^effaeer  les  fautes 
aussi  nombreuses  que  ^ossières»  de  remplir  les 
lacunes ,  d* ajouter  même  en  entiei'''les  sin  der- 
niers chants,  dout  il  possédait  une  ocvpie ,  et  ce 
fravail  servit  poul*  une  édition  meilleure  (i).  H 
se  dbnna  les  mêmes  soins  pour  les  deui^  premièt*es 
parties  des  Bime,  ou  poésies  lyricjués  du  Tasse» 
déjà  publiées  deux  fois  dans  Tétat  le  plus  pi* 
toy able  (2)  ;  il  les  corrigea  aussi  de  9a  main ,  et 
en  dirigea  celle  année-là  même  une  bonne  édi- 
iicm  (3).  Il  ne  faut  pâS  dédaigner  ces  petits  dé- 
tails^ trop  rares  entre  les  poètes ,  non  seulement 
lorsqftt^fift  sont  ennemis^  ou  ^tie  leur  amitié  est 
refr^die  et  leuiP  rÎTalité  avouée  9  mais  lors  même 
qu^il*  se  disent  amis. 

La  Seule  efaoseque  le  QuaPini  ne  pût  accorder 
au  Ta.4se  ^  e^était  de  recennattre  sa  supériorité. 
Incapable  de  Tégale^  dans  les  grandes  composi* 
tions ,  il  crut  pouvoir  le  surpasser  dans  la  pas- 
torale. Il  conçut  un  plan  beaucoup  plus  étendu, 
et  voulut  s^élever  jusqu'à  la  tragi^comédia.  Avant 
d'exposer  son  FaUor  fido  au  grand  jour  de  la 
représentation,  il  le  soumk  au  jugement  des  gens 


(i)  CcUe  (]e  Fencare,  jurn  i58i ,  dqiHM^e  par  le  jeuae  Ft^ 
Sonna, 

(1)  Les  deux  éditions  d'Aide ^  1 58f  et  1  SSv ,  belles,  mais  d'une 
iticorrectioti  excessive. 

(5)  Ferrare ,  FUtorio  Baldim ,  1 58a ,  iii^». 
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de  gnj^t  Au  retour  dNw  voyage  «qa'îl'fit  à  Mi^u# 
ajant  pa^së.jMir  •Giatistdla^  h  dmc  ferranfe  Jjt 
de  Gon2agiievi(|ui  h  i^çttt  ebep  lui^ièl  qui  ftvait 
déjà  entendlu  ta  JF^piture  ^oe  |iaMie  de  celle  ^ce  » 
▼ottlui  la  éo«îUitftrè  totttlt  i^eâierer  lUe  Ouarmi  U 
lut  donc  dieiraat  Auî  dt  4#tiiiU  u4  œi'cW  compoai 
de  poètes  (f ),  d'«mis  «ks  r^r^  ttide  ddme$  alor$ 
célèbres  j^^rioiir  iaptni^bOQ  «A  ^t  Utar  ^^QÙt  (2)* 
Il  y  }iqi|ut]iiii{d'«|)|^udi8€e»e<iH^  taot  d^élog^s  « 
C[tt*s  '  les  ^Sovesupc  '^cc  v*  leoxeiMNPe  irii  "iitemc ,  oq 
n'avait  depuis  long-temps  riM*¥Qi  dé  plits  beau  (3). 
1]  la  destinJEiit  dès-lors  au  jeune  duc  de  Savoie, 
Charles  Eaimai||^el ,  qu'il  avait  vu  presque  enfaot 
à  la  cour  de  sou  père  quand  il  y  i^sidait  comu^e 
ambassadeur{4)«  Des^aoïis  ^*il  «avait  daii^  cette 
coitr^  euène  «litres  Tàrc^eyiéqiie  4e  Turin ,  la 
Rowr^^^epeâaieiBt^xtémèVy  aMrerj  il  résistait^ 
mais  seulement  «te  manière  à  faire  tsa  place  nieH- 
leure,  s'il  racceptalt  enfia  (5).  "Le  moment  yiut 
où  le  Pa^t0rjido  trouva  naturellement  la  sienne. 
Charles  Emmanuel .  épousa  en  iâ85  l'infante  Ca^ 
tbcriiie  >  fille  de  PhîJ^pe  U.  Mariés  en  Espagne 
et  reireiim|iar  mer  è  Sa^^one^  avec  tm  brîHànt  et 


(1)  j^^M^-fiofisdg^^  JfihBîo  iftù^<{î,  (Ole. 

(a)  Entre  mires  la  Mie  eMiteste  de  Sala. 

(})  Voyez  sa  Lettre  à  M.  ViaUrêi ,  a  Turin ,  93  juillet  1 583. 

(5)  lUd. 
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nombreux  cortège,  les  deux  ëponx  firent  léiir  en- 
irëe  à  Turio  le  lo  août.  Les  jours  smvâuts  se  pas* 
sèreut  en  fêtes,  en  jeux  et  en  spectacles.  On  croit 
communément  que  le  Pastor  fèdo  fut  une  des 
pièces  qni  y  furent  représentées.  Tiraboschi  Paf- 
firme,  et  il  ajoute  qu'elle  le  fol  avee  un  appareil 
magnifique  (i).  Le  fait  est  cependant  que  cette 
i^epréseutation  fut  projetée, maié  qu^-elle  n*eut  pas 
lieu  (2).  Le  grand  succès  que  la  simple  lecture 


^mm^mmmA'>'mmmm'-mi^m0^ 


(ï)T.YlI,part.  III>.p,i56, 
^  (2)  Le  Biographe  y  plusieurs  fois  cite,  du  Guarini^  dit  sim- 
plement que  le  Pastorjîdo  fut  présenté  manuserit  par  l'auteur, 
au  duc  de  Savoie ^  dans  les  fêtes  de  son  mariage,  cél^rées  4  Tu- 
rin avec  une  magnificence  rojale  (idf.  $up.).  La  première  édition 
.  de  la  pièce ,  donnée  cinq  ans  après ,  porte  qu'elle  fnt  dédiée  an  due 
dt  Savoie  lors  de  son  mariage  avec  nnHuite ,  dêdêtoêa  êl  sereni^ 
simo  D.  Carlo  Emanu^  duca  di  Savoia^  «tCo  sâ£b  reaii  n^zu 
di  1$.  A.  cqn  la  SêrmUstmOi  infante  D.  Caterma  d^AustrUik;  et 
l'on  n'aurait  pas  manqué  d'ajouter  qu'elle  y  avait  été, représentée, 
si  clic  l'eût  été  en  effet.  Enfin ,  dans  une  lettre  que  le  Guarini 
écrivit  quatre  ans  après  k  un  seigneur  de  la  cour  de  Turin ,  pour 
qu'il  lui  obtint  du  duc  la  permission  d'imprimer  sa  pièce,  il  dit  posi- 
tivement :'  «  Depuis  que  les  râles  furent*  distribues  aux  coiMliéDs, 
dans  fespéranca  qu*Me  Sffraii  représentée ,  ellfictort  flâosî,  mise 
en  lambeaux ,  et  copiée  par  beaucoup  de  gens ,  avee^  aussi  peu 
d'honneur  pour  moi  qui  l'ai  faite ,  que  pour  Sou  Altesse  à  qui  elJe 
fut  dédiée ,  et  qui  parut  en  faire  tant  de  cas.  Quant  k  moi,  je  ne  puis 
désirer  pour  elle  un  plus  grandlionneur  que  celui  que  je  itu  aipro- 
curé,  en  la  plaçant  entre  les  mains  de  S.  A.^  bonncur  dont  je 
fais  beaucoup  plus  de  cas  que  de  tous  les  applaudissements 
qu'elle  eûtpu  obtenir^  etc.  »  (  Lettre  au  marquis  d'iiste ,  â  Tiu îd  , 
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eiU  sans  doute  dans  une  cour  alors  si  nombreuse 
et  si  brillante  9  la  distribution  des  rôles  qui  fiit 
faite ^  les  copies  qui  ne  ti^rdèrent  p^s  à  courir^  le 
voyagé  et  le  séjour  que  Taul^r  avait  fait  à  Tu- 
rin pour  Toffrir  au  duc  de  Savoie»  et  d'où  il  ra^ 
porta  une  belle  chaîne  dW  que  ce  prince  luiavait 
donnée»  firent  assez  de  sensation  à  Ferrare  pour 
réveiller  l'attention  du  duc  Alphonse.  Il  craignît 
qu'un'poète  qui  venait  de  prendre  un  tel  essor  ne 
lui  échappât  et  ne  se  fixât  auprès  d'un  autre 
princ^;  il  aima  mieux  Je  rappeler  u  lui,  et  le 
Guar/ni  élaii  à  peine,  de  retour  dans  sa  maîéon> 
qu'il  fut  forcé,  par  des  invitations  qui  ressem!!' 
blaient  à  des  ordres ,  de  se  rendre  à  Ferrais  eC  de 
repreodi^e ,  avec  le  titre  de  secrétaire  d'état  ^  les 
occupations  assujétissantcs  qui  y  ,étaieat  àtta* 
obées  (i). 

.11  fut  bienldl ,  comme  auparavant  ,<  eiwoyé 
pour  différentes  affaires  en  Ombrie^  à  Milan  et 
ailleurs.  Déjà  dégoûté  de  ce  service ,  urx  châtia 
domestique  y  ajouta  de  nouveaux  dégoûts.  Dans 
ua  procès  qu'il  eut  avec^Alexaudre^sua fils  aîné, 
il  accusa  de  partialité  une  décision  dii  pi^mier 

sans  date,  mais  probablement  écrite  vers  la  fin  de  iSS^;  ou  aa 
commencement  de  i  Sgo.  ) 

(i)  Lettre  au  baron  Sfondrato^k  Turin,  Ferrare,  i5  îévtkt 
i5S6.  On  voit  par  cette  lettre  qu'il  y  avtet  h  peine  deux  mois  ^ue 
le  Guarim  était  revenu  de  Turin.  Il  y  i%it  donc  reste  quatre  ou 
cinq  mois. 
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^ofie^e  FeiTAre  ;  il  atirifaaa  cette  pantidité  au  dcro 
lai  -  même  «  et  s'en  tenant  offensé ,  il  demanda 
«ne  «eoonde  fois  sa  retr^ite^  (i).  Aifvhonse ,  en  là 
tm  accordant,  tie  dissimula  point  qu'il  étart  blessé 
t^  cette  dëmai*obei»  I  alonguedétetUion  du  Tasse 
^t  )ea  ottiels  truitements  Cfu^il  aviail^scafferts, 
^aiettt  «ne  leOGfo récente  pioar  les  poètes  bonores 
île  la  pmiteotion  dangereuse  du  duc  Alphonse  (2). 
Le  Guanni  crat  prudent  de  se  retirer  d*abord  à 
'Florence^  de  là,  par  Heqtremise  d^d  hmnme 
^aftaires  (3)  qui  avait  la  oonâawee  dii  dnc,  il 
obtkrt  Un  congé  bénévole^  avec  les  attestations  et 
\w  certificats  bonoraUes  tisrtés  en  pareil  cas  (4)* 
U  pAsm  pr^quë  ^us#it^  au  service  dû  dnc  dé 
Savoie, dû ^n  hit  avtiit  f^it  espérer  un  sort  plus 
beuténK  ;  mab  il  n'y  resta  que  quelques  moi». 
Là ,  comme  à  Ferrai*e ,  Tassujétissemeut  dii  seeté- 
taire  ennuya  et  fatigua  l^bomihe  de  lettres;  il 
^*ofiia  du  moment  où  le  duc  faisait  son  entre* 
|)rîse  sur  Salqces^â) ,  et  prétextant  un  procès  qui 


i«4*i 


•*(f)AMMirat|e  i5  fuiftet  if^  ,  sdotî  ud  jdiinitfl  «taouseril 
cite  pat  Xtrahoscbi  («1^.  sûp^ ,  p,  164 ),  et  téH^ par  nnneTca  dii 


(a)  i^  Tasse,  eomi^e  onl'a  vi|;da{iis  sa  Vie,  n^'taîtsùrti  àt 
rhopital  StCt-Aone  qu'un  «m  aqparatant  (jutHct  ifi^)t  aprèi 
"«lie  détention  de  sept  ans. 

X5)  U/aHoreGmida  CocoapamL 

(4)  LeUredo  Qmri^h  Hippoijte  BeinhfogliQ,  lavôr,  i58a 

(5)  Voyes  Muratori^  AnmUn  d'ItaL.^nao  iâ88 sul/um. 
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•  Tâfipefoii  à  Yenifte  ^  il  partit  prëcif>ttailntii^{i)« 
Une  maladie  di>iiliIfiital(aquéeBrèutè(2)  le  for* 
ça  de  sViréter  à  sa  eampa^e*  II  y  feAn  après  sa 
guérisoii,' saïas  p)«i$  $e  croire  o1>ligé  d'aller  à  Ve- 
nise. C2eliit  pemkiui  l'anuée  de  repos-  qui  survit 
ieeltea|^talioii  ^  qit'ii  «ongea  sérteusement  à  faire 
imprimer  sa  paslDrale,  U  n'avaii  cesséde  consul- 
ter ses  amis  (â) ,  de  Corriger  et  ^e  iietoucher  cet 
.  ouvrage.  Il  le  fit  paraître  tsaêxi  en  tSgp  (4). 

L'applaudissement  fut  tiiiiirersëL;  il  s'y  miéla 
cependant  quelques  eràiqués^  et  sraéme  aivant 
rinspresston,  il  s'élaii  élevé  à  aon  suyet  une  que» 
relie  qui  continua  plusieurs  années  après.  Jasoa 
de  Norès^  professeur  de  philoisophie  morale  à 
Padoue,  auteur  d'une  Rhétorique  et  d'une  Poéti- 
que 9  avait  attaqué  (5)  le  titre  «complexe  dé  la 


J^,^mmm^^mt!m,mimmmi   I       I         I     ^^mmm 


■^>     ■   I* 


(  I  )  Lettre  à  Hippoîyte  Béntlvoglio, 

(2)  Cette  maladie  lucommode,  qui  n'est  pos^aujmrrcniui  de  bonne 
compagnie ,  en  était  pçut-être  alors ,  car  il  en  .prie  dans  une  letti^ , 
cooime  il  aurait  fait  de  toute  autre.  Arrestafto  da  una  msùlentis  • 
sima  soahbia^  «te»  (Lettre  à  Gio.  Bm.  Slrozzi,  x'^  novembre 

(3)  Entre  autres  Scipion  de  Gonzague,  alors  patriarche  de  Je* 
rusalem ,  et  depuis  ecrfdîual  (  voyez  sa  létire  wx-GmoHM^  siOptembrc 
1 587  )  ;  LeonardoSalvfiati ,  acadéubcten  tde  la  Oitsca  (  voyùz  «a 
lettre  du  1 4  join  1 586  )  ;  Bemardino  Baldi ,  t$t,    - 

(4)  A  Venise,  in-4"-  9  et  la  même  aniiecà  Fériée-,  în-ie* 

(5)  Dans  «m  discours  imprime  à  Padoue,  1 5^7  >  în-  4"*?  ^àni- 
..primié  t!aim^e  suivante  y  ei)  t^e  d^  la  Poéti<|ne  de  Tat^eiirt 
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pièce^  et  le  genre  de  la  l;ragi<<^oi!tiédie,  et  celai  de 
la  pastorale.  On  vit  paraître,  en  réponse^  un  dia- 
logue intitule  Ferato^  nom  d*un  comédien  alors 
célèbre  qui  y  était  mis  en  scène  avec  le  grave 
professeur  (i);' celui-ci  répliqua  par  une  apolo- 
gie de  sa  critique  (2)  ;  ce  fut  le  sujet  d*un  second 
Verato  de  la  même  main  que  le  premier  (3),  et 
qui  ne  parut  que  trois  ans  après  la  mort  de  Jasoa 
de  Korès  (4).  On  trouva  dans  ces  deux  dialogues 
de  la  dureté,  de  l'aigreur ,  en  réponse  à  des  criti- 
ques générales,  modérées  et  polies,  mais  beau- 
coup de  talent  pour  la  discussion  et  beaucoup  de 
savoir.  On  n*j  trouva  pas  tout  à-fait  autant  de 
modestie,  quand  00  sut  que  le  Guarini  lui-même 
en  était  Tautenr. 

Plusieurs  autres  écrits  parurent  ensuite,  et  pour, 
et  contre  sa  pièce  (5)  ;  mais  il  n'y  prit  plus  aucune 


(i)  //  FenOo^  W9ero  âifesa^  etc.,  Ferrarc,  i588,  în-4'' 
Vc^ez  sur  Tacteur  f^erato ^ à-dessus,  pa^  534« 
(a)  Padoue ,  1 590 ,  in-4°* 
(5)iZ  Ferato  II j  ot^ero  replica ,  elc,  Florence,  i  SgS,  hi-4*. 

(4)  n  ^tait  mort  en  1  $90 ,  peu  de  temps  après  avoir  paUfe'  son 
apologie. 

(5)  Consideraziotti  di  Gio.  Pietro  Malaereia ,  sopra  il  Pasiar 
jWo,  etc. ,  Vicence,  iGoo ,  «-4".  Risposta  àUe  Consideraziomi 

deldoUorMalacretay€lc,,diPaoloBenif  Padooe,  i6oOyiii-4''* 
Duediseorsi  di  Faustino  Sommo  Padwano^  etc. ,  Vkence,  1600, 
m-4".  Dijesa  del  Pastorfido ,  etc. ,  S  Orlando  PéiçMi ,  Vérone, 
1601 ,  v[L'l^'*.RêpUctk  di  Faustino  Sommo  Padof^ano  alla  Difèsa 
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part  ;  et  cela  devint  une  de  ces  guerres  de  plume 
cpii  amusent  les  oisifs,  et  qui  finissent  de  lassitude» 
sans  aucun  profit  ni  gloire  pour  aucun  des  deù% 
partis  (  r).  Uavait  fait  une  perte  dont  rien  ncpic^u? 
vait  le  consoler.  Sa  femme  TaddeçL  était  morte 
presque  subitement  à  Padoue  (2).  Ce  malheu? 
imprévu  parut  changer  ses  idées  et  tout  le  plan 
de  sa  ^ie.  Son  fils  aine  s*étàit  séparé  de  lui  ;  le  se- 
cond avait  suivi  Tainç  ;  deux  de  *  ses  filles  étaient 
mariées  ;  il  avait  placé  les  trois  autres  dansf  des 
couvents  ;  c^était  immoler  ses  enfants ,  mais  cela 
6*appelait  alors  les  établir.  Après  s^étre  vu  entouré 
d*une  nombreuse  famille ,  il  restait  seul  avec  son 
troisième  fils  qui  n*avaitquedix  ans;  il  eut  dessein 
de  se  retirer  à  Rome  (3),  et  Ton  croit  même  que  ce 
fut  avec  ridée  de  prendre  Tétat  ecclésiastique  ^ 
mais  d'anciennes  liaisons,  et  cette  espèce  de  besoin 
qu'il  s'était  fait  d'un  service  de  cour ,  le  détour- 

^  ■       ■■  I.  ■     ^  ■    ■■  .1  ■      I     I     ■■       -!■■  '1  ■■ 

étOrhmdo  Pescetti^  Yieencc,  160SI,  iu'^^.jipologia  di  6/d- 
i^annLSavio  Feneziano ,  in  difesa  del<Pa^tûtJidOy  etc.,. Venise^ 
1 60 1  ,  io-i  a.  Apolagia  di  Luigi  d*Eredia  (  où  Ton  défend  Tiieo- 
ciile  et  les  bucoliques  aucicns,  et  où  Ton  critique  le  Pastorjido)^ 
Palerme,  i6o5,in-4°- 

(1)  II  y  a  plus  de  trente  ans  que  le  sage  Tiraboschi  écrivait,  âU 

sujet  de  cette  quei*elle^  qu'a  près  tout  ce  qu'en  avaient  dit  Fonîmiim , 

Zeno ,  le  Quadrio ,  le  docteur  BaivUi ,  il  était  dësomiàîs  tetops 

de  n'en  plus  parler ,  1 111 ,  part.  111  (  publiée  en  1 779  ) ,  p.  1 56a 

(a)  Le  25  décembre  i  Sgo.  .    ,         * .  » 

(5)  Lettre  du  Guarini  à  Scipion  de  Goozague ,  20  fiovea^ufe 
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iièiidbl  et  ee  projet^  el  rengagèrent  encore,  pen- 
dant plus  aie  dxmtft  âm^  à  s^eMMchit  sn  dnc  de 
tiantone  ^gm  le'redbei*oha,au  jalons  Alphonse  il 
qui  vtottlnt  le  imtmt  k  Eerrare  djè«'qa*il  le  vit  air 
|»agé  aillenrg,  au  graod^dnc  de  Toscane,  après  U 
tafiort  d^Alpkoi^se  et  la  dësiraistioQ  de  son  doehé, 
ènfia  A  là  petite  et  gabmle  conr  d^Urbîn*  On  peut 
Ini  appliquer  aTtec  justite  ce  que  le  Brun  a  dit , 
trop  sérèrement  peut-être,  mais  bien  poétique* 
taeift  «ibe  y oMaûre  c 

I<ong-temps  3e  rois  en  rois  son  orgueil  a  rampe. 

f 

jAlfcancht .  de  ce  dernier  lien,  par  un  léger  roé- 
/contentement,  et  redevenu  simple  citoyen  de  Fer- 
xare^  cette  ville  le  députa  à  Rome,  en  i6o5 ,  pour 
x^omplimeuier  Paul  Vsur  80u  avènemeoià  la  thiare. 
.Oo  dît  que  lorsqu'il  visita  le  sacra  col^ge,  le  car- 
.dipal  Bellaroiin  lui  reprocha  d'avoir  fait  aalaot 
de  mal  daus  le  monde  chiétiea.par  son  Pastor 
fido ,  que  Lulber  et  Calvin  par  leiirs  liiArésies  (  1  ); 
,avec  tout  le  respect  dû  à  ce  grand  controversiilc, 
cela  parait  une  exagération  un  peu  fmle  ;  c'est 
établir  une  sorte  de  parallèle  entre  les  rixes  saa- 
^gtantes,  les  révolutions  et  les  guerres  occanoa- 

(1)  L^tear  delà  Vie  do  Guarmi{vb,  9Ufrr,^f.  i9o)^  dit  qnll 
Wt  lui  est  pas  permis  de  rapporter  la  r^onse  piquante  ^^  fit  as 
eardiual.  Il  faudrait  chercher  dans  la  Vie  de  l^éAxomn  »  soit  par 
•Piniel  BartoU  y  soit  par  FuUgati  ou  par  d^aulres ,  on  cette  jR^onst 
est  peut-être  rapporta* 


D*ItALïE,PAiiuII,CHAp.XÏV.    %«; 

&ee$  par  la  vafornaatvon ,  et  les-  efifeu  de  quelque» 
pemtures  erotiques,  ou  si  Ton  veut  même  lasctvea» 
qui  ne  semblent  pas  y  avoir  un  grand  rapport.  . 
Cetle  mission  fut  la  dernière  affaire  publique 
ou  le  Guarlni  fut  employé.  Depuis  sou  retour  de 
Rome,  il  fît  à  Mantoue  un  yoyage  agréable,  et 
pour  ainsi  dire  poétique.  Il  j  fut  appelé,  en  16084 
aux  fêtes  du  mariage  de  François  de  Gonxague 
aviec  MargueHte  do  Savoie.  Sa  comédie  de  Yldrot 
pica  y  fut  représentée  avec  une  grfiiide  sompluot 
site  de  décorations  et  d*babits  (  i  )•  Le  célèbre  poète 
lyrique  Chiabrera  en  fit  les  intermèdes,  et  l'ar- 
chitecte yïaniniles  décoratioriPët  les  machinés  > 
c'est-à-dire  que  l'un  déploya  toutes  les  richesses 
que  la  mythologie  put  fournir  à  son  imagination 
poétique^  Tautre  tout  Tart  et  toute  la  magnificence 
des  changements  de  scènes ,  des  apparitions  cet 
lestes,  des  chars ^  des  vols,  de  l'olympe  et  des 
enfers ,  des  nuages  amoncelés ,  des  vents  et  des 
tempêtes,  pour  amener,  sous  tant  defwmeSyPéloge 
des  deux  époux  et  les  prédictions  de  leurs  hautes 
destinées,  entré  chacun  des  actes  d'une  pièce  en 
prose,  dont  l'action  est  tout-à-fait  terrestre  et 
dont  le  sujet  est  très  bourgeois. 

Le  Guarini  passa  de  ces  fêtes  à  un  procès ,  et 
<|e  cette  représentation  profaue  à  des  querelles 
fort  animées  au  sujet  des  reliques  d'un   saiut» 


"^■1  ■  ■  "■ 


(i)  On  en  a  parle,  ci-dessus,  p.  5 19. 
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Oo  le  nommait  S.  BelUnof  c'était  le  patpoo  de  m 
paroisse.  Les  reliques  de  S.  Bellino  y  étaient  con* 
servées  et  faisaient  des  miracles»  qui  enriclm- 
saient  le  pays.  Oo  voulut  les  avoir  à  la  cathédfale 
de  Rovigo.  Un  jurisconsulte ,  nommé  Boniface  » 
publia  un  mémoire  pour  en  demander  la  transia» 
tion.  Ce  n'était  pas  le  compte  du  propriétaire  de 
la  Guarina.  Il  défendit  son  saint  par  un  autre 
mémoire  9  auquel  Boniface  répliqua^  et  qui  fut 
suivi  d'une  duplique  k  Boniface  (i).  Le  bon  droit 
l'emporta  :  le  sénat  de  Venise  donna  un  déci^et 
pour  qu'on  pissât  en  repos  les  reliques;  et  la  pa- 
roisse de  S*  BeMÊ^  continua  de  vivre  de  ses  mi- 
racles. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  on  ne  voit 
plus  notre  poète  occupé  que  de  procès,  tantôt 
pour  les  privilèges  et  les  immunités  de  sa  terre,  et 
tantôt  contre  ses  enfants.  11  allait  de  Ferrare  à 
Venise,  où  il  avait  pris  un  appartement  dans  le 
quartier  le  plus  fréquenté  par  les  avocats  (2).  Il 
fit  un  voyage  à  Rome  (3) ,  et  ce  fut  pour  deux 
procès  qu'il  gagna.  Enfin ^  de  retour  à  Venise,  il 


\  (  1  )  La  réplique  de  Boniface  était  une  invective ,  sous  le  (aux  nom 
de  Pierre-Antoine  Salmon  ,  Paris ,  1 609.  Le  Guarini  7  réponJil 
sous  le  nom  supposé  du  barbier,  Séraphin  Colato  de  S.  Sdlim , 
•t  btitula  cet  écrit  mordant ,  il  Barbie^ €  y  P9nare ,  1 609. 

(a)  JpostoloZenOf  note  al  Fontanlni,  M  ;  p.  439* 

(3)  Ea  1610. 
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j  fut  attaqué  d*ane  fièvre  dont  il  mourut  au  boqt 
de  dix-  sept  jours  (  i  ),  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

Sa  TJe  fut  très  agitée,  mais  par  des  causes  étraû- 
gères  à  son  génie  poétique  et  à  sonrtalent.  11  jouit 
de  son  vivant  de  toute  sa  renommée.  Les  premiè- 
res académies  de  Ferrare,  de  Florence,  etplu^ 
sieurs  autres  ^honorèi^nt  de  le  compter  parmi 
leurs  membres.  11  était  en  liaison  et  en  correspon- 
dance avec  les  littérateurs  les  plus  célèbres  de  sça 
temps  9  et  avec  plusieurs  princes  amis  des  lettrés. 
C'est  surtout  au  Pasùorjido  qu'il  dut  son  illus- 
tration littéraire.  Il  mit  à  le  polir  et  à  le  perfec- 
tionner un  soin  et  une  patience  extraordinaires. 
On  en  possédjiit  dans  sa  famille  un  manuscrit, 
où  les  corrections,  les  ratures ,  les  additions ,  les 
reavois,  les  changements  de  toute  espèce  attes- 
taient qu'il  avait  recommencé  ce  travail  jusqu'à 
six  fois;  et  la  pièce  imprimée  était  encore,  dans 
beaucoup  d'endix)its,  différente  de  ce  manuscrit. 
Ce  naturel ,  non  dans  les  pensées, .mais  dans  l'ex- 
pression ,  tel  qv^  l'on  croit  toujours  que  de  sem- 
blables pensées  n'ont  pu  s'exprimer  autrement^ 
et  cette  rare  facilité  qu'on  y  admire,  étaient  le  ré- 
sultat d'une  longue  étude  et  d'un  travail  obstiné. 

Le  Piistorfido  fut  représenté  plusieurs  fols  à 
Ferrare,  à  Florence,  à  Venise,  à  Manloue:  le  duc 
de  Mantoue  ne  manquait  jamais  d'inviter  l'auteur 


-.^ 


(i)Le7  octobre  161  a. 
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à  ces  représentatioDs ,  dont  Vvtné  fut.  donnée  ëti 
présence  de  la  reitie  d^Espagne.  Les  édiiions  de  la 
pièce ,  une  fois  qa^elle  tnt  imprimée  ,  se  mnlti- 
plièrent  a  rinfiôi.Celle  que  le  Guarini  donna  lui- 
même  en  1602 ,  avec  des  notes  qui  sont  de  lui  < 
élait  la  TÎngiième  (1)4  et  il  en  vit  paraître  en- 
core plusieurs  autres  avant  de  mourir.  Le  Pastot 
y£//o  «  traduit  eo  peu  de  temps  dans  toutes  les  lan« 
gués  de  TEurope,  le  fut  même  en  allemand,  et 
qui  plus  est ,  en  grec  (2).  Enfin  cçtte  réputation 
brillante,  cette  opinion  presqu^uniTcrselIe  se  sou- 
tient de|)uis  plus  de  deux  cenls  ans*  C^est  que  les 
beautés  sont  réelles  et  nombreuses ,  et  que  les  dé- 
buts mêmes  sont  séduisants.  ; 

Le  sujet  participe  du  tragique  et  du  comique, 
de  rhéro'ique  et  du  villageois  ;  le  genre  en  est 
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(i)  Venise,  Gçttiy  i6oti,  i^•4}^  Le  titre  de  qette  belVe  éditioa 
porte  :  Ora  in  questa  XX  impressione  di  curiosa  e  dotu  armo- 
tazioni  arrichito  y  etc.  ^  pçr  opéra  del  medesimo  cayaliere.  Me- 
nage  dit^  au  commencement  de  ses  observations  italiennes  sur 
YAminta ,  que  les  jirmotazioni  sur  le  PaHmrfido  sont  attribuées 
idi  Guarini  kit- même ,  et  le  Quadrio,  t.  V,  p.  ^o'x ,  dit  plus  po* 
titivemenlqueces  vtèmt^  Aunolaziani  et  toutes  les  autres  pièces 
qui  accompagnent  cette  ^^ftiou  do  1602 ,  ^ont  rouvrage  du  Gtta-^ 
rini.  Enfin,  Alessandro  Guarini,  dans  la  Vie  de  &on  bisaïeul, 
compte  parmi  ses  ouvrages  les  Anmotazioni  sul  Pa%torjido,  (  Uh* 
supr.y  p.  23i,} 

(2)  Tiraboscbi ,  dans  le  supplément  de  son  Histoire ,  t.  XI  j 
p«  3qo  9  dit  que  Pon  en  conservait  de  son  temps  une  traduction 
grecque  à  Venise ,  dans  la  bibliothèque  du  chevalier  Nam. 


très  irr^aUer  saa&diQulç  »  efrf|p|ir  ^mi  cUre  xuobs- 
trueux;  xùamb:  dam  les  lurto,  la,  première  de^  tooles 
1^  règles  eat  de  plaire  »  et  il  est.ceruinemeat  pea 
d'ouvrages  où  elle  ait  914  mieuiL  ob$ervée* 

DansTAroadiei  liea  de  la^çèoe,  une  Njrnipbe 
avail  d'abord,  re je të  «  eosail^  trompé  les.TceufL 
d'un  jeune  prêtre  de  Di|uie.  La  ;d<se8se  »  pour  veo-. 
ger  son  prêtre  ^av^t  laoc^  scis..  traits  snr^l^i^aU 
heureux  Arcaii^e.  Ou  coi^saU^  Tofacle^il  féfoor 
dit  qu'il  fallAit^:pQttr  .^ly^^^er  jfi  .Çont«gîai|f  qu9 
cette  Nymphe  perfide  QU  qufilqu'autvépoiir  e^le^ 
fîit  offerte  ensacr  ifice^i^  D^ic^pai:  ïé  préfriMifSm 
qu'elle  avait  offensé.  Personne  né  s'étaat  présenté^ 
à  sa  place,  9  elle  fut  conduite  à  l'autçl.  Le  prétr» 
qui  n'avait  point  cessé  de  l'aimer ,  saisit  le  cou-^^^ 
teau  sacré  ;  ma^s  au  lieu  de  Ten  fr^qiper  t  ijl  ae 
perça  le^copur  et  tomba  mprt  auprès  d'elle*  Saisie 
de  terreur^  d*admîration  et  de  regret»  la  Nymphes 
suivit  cet  exemple 9  ets^immola  elle-même. sujt  lé. 
corps  de  son  amant.  On  reconnaît  dans  cette  lu$'* 
toire  tragique  celle  de  Çorésus  ^t  de.Callirhoét 
rapportée  par  ,l^fittsanias(i)»  Les  circonstance^^ 
août  &  peu  près  les  mêmes  ;  le  Guarini^  pour,  en  ^ 
faire  le  premier  fondemeut  de  sa  fable ,  n'y  a  prêt*' 
que  changé  que  les  noms  et  le  lieu  de  la  scène  (2)  ; 
le  reste  est  de  son  invention. 

(i)L.Vlf>c.2U 

(^)  Cesl  k  Galydoiiy  et  noB  ça  Axtsdit,  que  cetle  avoitoif ,c^. 
VI.  *  a6 
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La  pe^e  qui  è*était  d*abord  ralenti^p^eçom"' 
mençà  au  bout  d^un  an  «  avec  uue  nouvelle  fureur; 
iWacIe  fut  consulté  de  nouveau.  Sa  réponse  fut 
qu*on  devait  sacrifier  en  ce  moment»  et  désor- 
mais cKac^ùe  àm^e,  utie  jeune  (ille  ou  femme  qui 
eût  plus  de  quinze  ans,  et  n'en  cùi  pas  plus  de 
v^igt/lj^oracle  ajoutd  une  loi  terrible,  (f  Toute  fille 
ou  femme  qui  aura  Violé  la  foi  d^amour ,  doit  subir 
laf^ttlorl^  si  quelqu'un  du  pays  n^  e'y  dévoiiepour 
elle.  >»  Ëttâo^eonslnlté  une  troisièkne  fois  ^  il  rqpoq- 
dit  encdre:  i<Lés  màuK  <|tii  vous  afftigent  ne  fini- 
ront  due  quand  T Amour  unira  deux  rejetons  du 
ciel»  et  quand' utt  héYëtr  fidèle  expiera  par  un 
gratid  acte  de  pitié  l'àntigixe  ëtréiA*  d'une  femme 
infidèlé'.>^  'j       . 

Pbur  obéir  &  ce  triple  Oracle  /  le  poète  a  ima- 
giné une  intrigué  trop  cdmplexë  |[>oiir'ilre  éxpU* 
cpiée  ici,  et  trop  eonnuedé  la  plupart  des  lecteurs 
pour  que  cette  explication  soit  nécëiisatî^.  Le  péril 

de  niart  où  se  trouve  l'innocenté  AmahriHis  «  faos- 

•  ■  .    •  ... 

ornent  accusée  d'être  infidèle;  lé  géoéfieux  dé- 
Vbùèmèntde  Mirtfl  qui  fi'dffreà^fii^ùrirà  sa  place» 
quoique  les  apparenees  lui  fassent  croire  son  infi- 


WiBVM 


libre  arriva  ;  Gorësus  n'était  goiot,  prêtre  dç.pWe,  mais  de  Bac- 
cliua  ;  Gallirhoë  ne  fut  qu'insensible,  et  non  perfide  y  comme  la 
nymphe  Lucrina  dans  le  récit  du  Guarini  g  enfin ,  ce  ne  fut  point 
4le  la  peste  que  les  Calydoniens  furent  frappf^,  knàis^  ^ime  espèce 
d'itressè  qui  devenaitsoàTent  mortelle.  Voyei^Paosan. ,  foc.  cU. 
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déKlé  rédtle;  lefriprapaMtifs  ée  ce  sacnSSoei^i'- 
gteuiL  ;  les  éciaircisseroeais  iinprétus  qui  foat  re- 
coDuaitre»  dansla  victime»  le  fils  àa  sacriêcatéurj 
les  ioterpi^ations  pix>phétiqaes  qui  rétebliss^ii 
le  vrai  sçns  de  Toracle  et  d0ivr^nl<4la  fyn$  d*ua 
si  horrible  danger  tous  cçs  personnages  ;  Tûiseù- 
sible  chasseur  SUviouxii  blesse^  sans  leveto^r, 
d*iladases  traits,  la  tendre  Doriiide,  0t^st  àme^ 
ué  par  ]a  pitié  à  lui  accoi)der  nu  amoar  quM]  n*a« 
vait  pu  j»sqa*aIor9  sentir  pour  elle  { V>us  cesx^à- 
sorts  appartiennent  à  la  tragédie,  et  donbçnt^a^ 
sentiellemept  au.  sujet  up.  caractère  tt^agiquet  U 
ne  tient  r4^  la  cpmédie  ipA^  par  que](]u4s^  iicèe^* 
soires  qui  pourraient  en  être  i*etcancbés  r  ^t  de  la 
pastorale  que  par  la  qualité  des  personnages^  4o]jt 
il  serait  d^aufiant  plus  facile  4e  releyer)  la  ^ndj- 
lion  qu^elle  se  trouve  le  plus  souvent  a«it4^$ous 
<le  leurs  sentiments  et  de  leut^t^ngage»  Miis  ea 
passant  à  Ffiuteur  ces  dispropoi^tiobs  »  ^e  mé* 
lange  et  ces  irrégularités ,  on  doit|aMoUa\.qtte!Soii 
plan  ^t  tissu  avec  art ,  et  qu'il  »^^9i  iiiéoagé  le 
double  avantage  ^ue  lui  procurait}»  ootmaîssânœ 
des  drfltnaliqUQS  ancien  s,. de  pouvoir  s'automsar 
de  leur  ei(e4iple;dans  quelques  parties  d«  saikble, 
«t  de  dontier  à  quelques  autres  un  caradtèrelde 
noiiveaiïté  ^  ^n  s*écartanj;  d'eux  à  deisieîn. 

Que  G0  soit  le  succès  d^  Y^mirUa  do* Tasse 
t^iH^aift  ^nné  au  Guarini  l'idée  de  son  Pasùor 
fido^  c'e^ce  qu'il  est  trop  aisé  d'apercevoir  pour 

26,. 
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le  meitte  même  ett  qneMion  ;  mais  sok  qaé  Vai- 
mable  simplicité  de  eette  pastorale*'  ne  satisfit 
.poidt  son  esprit  nalureMement  porté  à  la  recber- 
tebe  des  pensées ,  au  luxe  et  à  la  pompe  du  style  ; 
sqit  qu*U  désespérfttcl^atteindre  à  la  perfection  da 
Tasse,  s*il  voulait  être  aussi  simple  que  lui,  il  prit 
<tin  »pârti  plus  ct)nforme  à  ses  prétentions  et  à  son 
gétiie*  LUtalie  était  alors,  pour  ainsi  dire,'inoa- 
ddê  de  tragédies  et  de  comédies  ;  les  tragi-cbmé- 
di^s- espagnoles  commençaient  d'j  être  connues,; 
-enfin,  la  pastorale  liérolque  venait,  après  d^infor- 
^tnes  essais,  d*être  perfectionnée  par  «n  grand 
poète  ;-  le  Gui^rim  prit  )e  parti  de  se  eooifN>ser  de 
'tous  ces  genres  un  genre  mixte,  auquel  il  donna 
le  nom  de  trugi-oomedie pastorale.  C*est  contre  ce 
-genre  etcoditrel^  irrégularités  et  les  bisarreHes 
'qui  y  paraissent  inévitables  que  se  dirigèrent piin* 
cipalement  les  critiques  du  Pastor  fido  ;  c^est 
aussi  pour  la  défensri  du  genre  que  Tanteur  y  ré- 
pondit ,  plus  que  pour  celle  de  sa  pièce ,  qui  hti 
'  parut  être  bors  d^atteinte,  si  le  geâreniémè  Tétait 
'Laissant  à  part  ces  questions  générales  <  presque 
'tontes  oiseuses^  jetons  plutdt  un  cotîp^*œii  sur 
quelques-un^i  <i6S'bMutés  qui  <mt  iaitet  qui  jns- 
stiâeai  le  succès' de  la  pièce,  e'tsur  lés  déCanls  qui 
tiennent  moins  du  gckire  que  du  tour  d^esprit  de 
J^autenr,  et  du  mauVais  gofti ,  qhi  fit  do-  ftiotaètes 
progrès,  dans  la  suite,  mais'  qui  rrfgtiait  é^  da 
son  temps. 
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On :a{>erçoit,  dès  la  première  scène,  rimita^on 
claT4<^se5  ou  rinleiktidndelalter  contre  lui.  Dans 
Y^minùa^  cVst  la  nymphe  insensible  «SV/i^/a  qui 
rejette  les  conv<(eils  amoureux  que  lui  donne  unef 
de  ses  compagnes;  dans  le  Pastorfido^  c'est  l'in- 
sensible chasseur  Silviù^  qui  rejette  de  même 
tout  ce  que  le  berger  Linéo  lui  dit  en  faveur  de 
TÂmour;  mais  Feutrée  de  Sihio  est  vive  et  très 
dramatique;  elle  ^timilée de  YHippolyte  deSé- 
nèque  (i)  »  et  c*est  en  général  le  caractère  d'Hip- 
polyte  que  le  GuarirU  a  voulu  donner  à  Silvio^  U 
s^adrei^se  à  la  troupe  de  chasseurs  dont  U  est^le 
chef  ^  il  jlenr  ordonne  de  se  préparer  à  forcer 
rborrible  sanglier  qui  dévastait  les  campagnes  ; 
et  qu'ils  ont  enfermé  dauftune  enceinte  d'où  il  né 

m 

\\)        *Itewnjéhechiuâe&tê 

UharnbUfiarm  ^  a  dâr  Vusata  segna 
De  lafuiura  caccia* 

L'Hippolyte  de  Sëoèqne  dit  de  mèmie  : 

.  lUy  umkrosas  eingiiô  Sj^li^as^  ete. 

Le  Guarimy  ea  avouant  cette  imitation  dans  aes  notes,  ddît.  de 
160:2  y  p.  la  y  se  donne  gratuitement  spr  (Sënèque  un  avantage qu^il 
n*a  pas*  «  Hippolyte,  dit-il ,  se  parle  à  lui-même  comine  un  &- 
rieux  el  un  enthousiaste;  Sihio  commande  à  ses  chasseura,  et 
parle  en  homme  sage,  n  Hippolyte,  au  contraire,  s'adresse  à  une 
troupe  de  chasseurs ,  leur  distribue  les  emplois ,  leur  indique  les 
dîfiërents  postes  où  ils  doivent  se  rendre,  et  oé  n'est  qu*^apres  qu'ils 
sont  partis  qn^l  a^sae  une  prière  à  Diane*  (  Voycs  VB^ol/te  de 
Sénèque,  ce.  I.) 


4o§      .HljSTOIRi;  lilTTÉRAAftE 
peut.plusi  lorlm  Ces  curdi^es  clonoés  >  il  veut  aller 
4aQ6  le  t^iiiple  doo^  on  voU  le  péristyle  «  im- 
plorer le  secours  diss  dieio)^  ;  cVat  là  que  Linca 
Tarrête  pour  loi  conseiller  de  renoncer  aux  fo- 
rets ,el  à  la  chasse  I  et  d'ainier  la  belle  AtnariUis^ 
dont  la  main  liiii  est  promise.  U  loi  ra^^pelle^ 
comme  Dafha  f^  SUvia,  que  Tamour  n*a  qu\in 
temp^  •  que  la  saison  d*ainier  passe  awc  le  prin- 
temps de  la.vie  i  qu'il  u*e$i  riei(  de  plus  malbeu* 
reux  qae  d*épronver  les  toui'ments  de  rameur,  à 
Vflgeoùron^oepentplusen  goûter  les  [plaisirs: 
en^  f  jil  essaie  aussi  de  le  ooiiYatocre  el  .de  le 
Ui)uckier;.çqr,kii  faisant  une  descrtptîoa  poçtique 
et  s^duris^ute  do  pouvoir' que  TaofKMJir  exerce,  au 
priiptemps»  sur  toute  la  nature.;  desicriplion  où 
l'on  volt  .que  Tautem^  dm  Pasùarjido  a  voulu  op- 
poser images  à  images ,  ek  poésiç  à.  poésie.  Il  a 
cru  surpasser  son  rival  en  s^élevanl  davantage; 
mais  quoique  les  pasteurs  de  l'Arcadie  eussent 
des  idées  et  un  langage  au-dessus  du  coq^mun , 
quoiqu'ils  fusaient  presque  tous  poêles  «  qu'ils 
eussent  m^me  des  notions  des  sciei¥>est  M  aur lout 
de  Tastroiiomie ,  il  n'est  pas  sûr  qu'an  vieux  et 
simple  berger  tel  que  Lmco  ne  passe  pM  lies  bor« 
nés,  quand  il  dit  à  Silyio  :  «^Regarde  autour  de 
toi  ;  tout  ce  que  le  monde  a  d'agréable  et  de  char- 
mant  est  l'ouvrage  de  l'A  mour%  Le  ciel  e$t  amant; 
Ja  tçri:eet  la  mer  sont  amantes.  Cette  .étoîW  qo^ 
tu  vois  avant  l'aube  jeter  un  si  vif  éclat,  aime 
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« 

d*amoar  elle-même,  et  ressent  lesilamiiies  de  son 
fils.  Elle  qui  inspire  T Amour,  briUeparce  qu^elle 
est  amoureuse,  et  c^est  peut-être  ici  l'heure  où 
elle  quitte  ses  voluptés  furtives  et  le  sein  chéri  de 
son  amant  :  vois  aussi  comme  elle  étincelle,  et 
comme  elle  est  riante.  >y 

Des  cieux  il  descend  sur  la  terre.  Il  peint  les 
animaux  des  fpréts  et  cetix  des  mers  sujets  au 
pouvoir  de  Tamour.' Rien  de  plus  agréable  peut- 
être,  mais  rien  de  plus  rebelle  et  la  tradition  que 
ce  joli  tableau  qn^fl  trace  de  Pàmour  des  (A- 
seaux  (t).  Dans  Timpossibilité  de  '  traduire  en 
prose  ce  jeu  d'expressions,  ces  ré^titions  symé- 
triques ,  ces  grâces,  et,  si  Ton  veut,  ces  mignar- 
dises de  style ,  je  laisse  tomber  au  hasard  ces  li- 
gnes rimées  qui  n^en  peuvent  donner  qu'une  idée 
très  imparfaite:  '   . 

Cet  oiseau  jeune  et  volage , 

♦ 

Qui  chante  si  doucement . 
Qui  de  feuillage  en  feuillage , 
Du  hêtre  au  mjrte  sauvage 
Voltige  légèrement, 
S'il  parlait  notre  iangage  / 

(1)         Quel  augettin  che  cania 

Si  dolcemente^  e  lascwetto  vola 

Èor  da  fabete  alfaggîo, 

Ed  hor  dalfaggîo  al  mirto ,     * 

S'havesse  humano  spîrto , 

Dirèbhe:  A'rdod?amore^ardoJ^amore. 
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WfëleraitDuîletjottr» 

ïfais  quand  ?on  cflîur  tif  et  tendre  ^     ,. 

:        Çrèle  ain^i  pour  le  plaisir , 

Par  son  cllant  H  sait  rapprendre 
A  Tobjct  de  son  désir,  '  • 

'    *     4tfcio^tttpfeia.rci)len4re, 

;.      Uo^i*j8ondçiirliHi^»4*8<>ii;<of  «   . 

jËnfin^  poQ^  qu*iVn^  mapqw  rie»  à.la  rcsaem' 
Mftnc^eQtrç  cw^x  plaidoyer?  »4aMmnç  caqw 
qiii  06t;la  t»^me^  connue  l^fpbnéteiroiae  cba- 
i^fiii  de^es.ii^giiaveDts  pac  ce  r^rap  naif  ; 

Owjjgftf,  «iingju»,  c^ffiio^ 
Jjbkèa  tërpiûie  obacim  d*s  liçq^par  oeliii»çi  î 

Lascia,lascialesebfej  ■ 

On  doit  se  rappeler  que  la.  secotide  «cène  de 
YAminta  offre  le  contraste  de  deux  lableauiç 
très  diflerenUt  Dans  Tun  ^  Tatnant  dé  Sihha  ra- 


•  p.    I    ■      I  ■  ■  '      ■  '■  »         I  I        H      M   ,>      I  I   t'<— ^ 

JBparlminsuafa^etl^f       ^ 

5î  c^  VinUn49  il  suo  dofe»  âesio  ; 

Et  oéU  à  punto ,  SUviç  ^ 

Jl  suo  Âolce  d^sio , 

Cl^fK  risptmde  (Ario  ifwmat^^  m$V  «o. 
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conte  Torigine  çt  les  pn^re»  de  mo  .  ainoar  » .  et 
comment  il  avait  feint  d'être  piqaé  à  la  lèvre  par 
nne  abeille ,  pour  se  faire  ddnôer  et  pom*  rendre 
lai-méme  un  baiser  ;  dans  I^intre^  son  ami  Tirsts 
rethice»  et  le  portrait  défavorable  qu^un  pretenda 
sage  Ini  avait  fait  de  la  coor ,  et  la  peinture ,  qU*ii 
donne  poar  plus  ressemblante  »  de  ceséjoar'des 
vertus  politiques  él  guerrières  «  des  plaisirs,  de  la 
galanterie  et  des  muses*  ]je  Guarim  a  voulu  rir 
valiser  avecléTasse  dans  ces  deux  taUeaux;  mais 
il  les  a  sépares  ei  placés  dana  dieux  scènes  très 
distantes  Tune  de  Tautre»  et  dont  les  actetirs 
sont  différents.  Dans  la  première  sçèue  du  se*- 
cond  acte,  Mirtîl  raconte  aussi  à  Ergaste  coili- 
ment  est  né  son  amour  pour  Amarillis ,  et  co^^ 
ment  il  a-osé,  par  adresse,  lui  dérober  un  baiserw 
Le  Tasse  avait  pris  le  sujet  de  son  récit  dans  le 
roman  èkAchiUès  TaUus;  le  Guanni  prit  le  sur- 
jet du  sien  dans  la  douzième  Idylle  de  Théocrite. 
Dans  cette  Idylle ,  un  ami ,  enchanté  de  revdlr 
soa  jeune  ami ,  fiiil  des  vœux  .pour  le  bonheur 
des  Mégarieas  qui  ont  honoré  la  mémoirie  .  de 
Dioclès,  cet  ardent  ami  de  la  jeunesse  (i).4(  Cha- 
que sllnée,  dil^^il,  au  retour  du  printemps, 'les 
îennes  gens  rassemblés  auprès  de  son  tombeau 
ne  diqputenl  1^  pprix  du  haisen  Celui  qui  applii|iw 
le  plus  doucement  ses  )èvres.  sur  les  lèvre$  jdTun 


«  « 
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autre  enfimt  retoome  charge  de  cooroanes  aa- 
pràa  de  sa  nière.  Heureux  le  )uge  établi  pour  dé- 
cider entre  tCMia  ce^  baiserg  !  etc.  h 

Le  Quarini  pensa  que  si  les  petite  garçons  de 
Mégare  en  savaient  tant,  les  jeunes  fiUea  ne  de- 
vaient pas  être  moins  instruites*  G^est  à  des  Mé- 
gariennes  Tenues  aux  jeux  de  TÉlide,  on  Ama* 
rilKs  s*ëlait  aussi  rendue  avec  sa  mère,  qu'il  fait 
nallM  ridée  d'ouvrir  entre  elles  un  parett  con- 
cours* La  aoeor  de  Mirlil  s'était  liée  d'anûtiér  avec 
AmariUb,  dès  le  moment  où  celle-ci  était  arri- 
"vée  en  ÉKde#  Cette  sœur  complaisante,  pour  ser- 
vir  son  frère  cbma  ses  amours  «  lui  prête  des  ba- 
bils de  femme  ^  el  l'aide  ^le-méme  à.  sVo  vêtir. 
L'extrême  jeunesse  de  Mirtil  £eivorise  ee  déguise- 
ment; il  apprend  de  sa  scoAr  à  marcker»  à  par* 
)er«  a  regarder  comme  une  jeune  fiHe,  et  Ta  se 
mêler  avec  elle  parmi  les  beautés  de  M^are  qui 
environnent  AmariNis«  Le  jeu  commence.  Ama- 
rillis  est  choisie  pour  juge«  C'est  sur  ses  lèvres 
que  toutes  les  concurrentes  font  preuve  de  lear 
savoir ,  et  c'est  Mirtil  qui  remporte  le  prix  (f  )• 
On  sait  avec  quel  talent  et  qneHe  complaisance 
le  poète  a  soigné  tous  les  détail»  de  oeCt#  scène 
erotique,  et  de  qudles  pénétrantes  cofilenrs  il  j 
à  peint  les  mystères ,  et  traité  pour  amsi  Are  à 
fond  la  science  du  baiser. 

(l)Act.  II,8€.  I. 


•        V  • 
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.  .  Le  second  morceau  de  comparaison  est  d*itti 
tout  autre  genre  ;  il  est  dans  la  f>rennère  scène  du 
cinquième  acte.  Le  Guarini^j  cadiesouslcnom 
de  C^rmo  9  conune  le  Tasse  s*était  eaebë  sous  ce- 
lui de  Tirsis  ;  et  il  se  sert  de  ce  moyc»  pour  6e 
plaindre  en  fort  bons  vei*s  de  ce  qu'il  a\aît  souf* 
fert  à  la  cour  de  Ferrare,  du  penibiesenrîce  q^*il 
y  avait  fait  et  du  peu  de  fruil  qu*il  en  avait  tiré. 
i< J'écrivis,  dit  Carino ,,  je^^plenrai,  je  chantai, 
j^endurai  le  cbaud  «t  le  froto ,  je  courus  ,  je  restai , 
je  souffris  \  tant-ot  triste ,  tantôt  gai  ;  tantôt  devé , 
tantôt  f  abaissé  ;  tantôt  raëpnsé ,  tantôt  cbérî  ;  je 
ne  craignis  point  de  danger ,  je  n'évitai  point  de 
fatigue;  je  fis  tout  etne  fus  rien»  J'eus  beau  chail«- 
ger  de  lieu,  d'état,  de  vie,  de  pensées,  d'âge  et 
de  nuDeurs,  je  ne  changeai  point  defottnne.  Enfin 
je  connus ,  je  regrettai  ma  liberté  première ,  et 
après  tant  de  désastres ,  quittant  Argos  et  ses  gran- 
deurs si  remplies  de  misère  ^  je  retounnai  à  Pise 
dans  ma  paisible  demeure,  etc.  yy 

f<Qui  aurait  cru,  reprend- il  ensuite,  décroître 
parmi  les  grandeurs  et  s'appauvrir  au  milieu  de 
l'or  ?  Je  pensai  que ,  dans  les  palais  des  rois ,  les 
hommes  étaient  d'autant  plus  hum»»»  qu'ils  ont 
/en  abondance  tout  ce  que  rhumanilé  seule  peut 
embe^lû*^  Mais  je  trouvai  tout  le  oontraire  f  gens 
courtois  de  nom  et  de  langage,  mais  avare^de 
bons  of  ficea,  et  ennemis  de  la  pitié  ;  gens  paisibles 
etdojix  ap-dehors,  mais  au  fond  plu»  irasmbles 
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M  plut  cruels  que  la  profonde  mer  ;  gens  qui  ne 
90a%  qu^appairence 9  en  qui  tous  trouvez,  avec  uû 
air  d'amitié ,  une  ame  pleine  d*envie ,  avec  un  re- 
gard droit  un  €odnr  faux,  et  jamais  moins  de  bonne 
foi. que  krsqn^ils  flattent  davantage.  Là,  ce  qui 
ailleurs  est  verttf ,  est  vice;  dire  la  vérité ,  agir 
§ans  détour,  aiinèr  sans  feinte,  avoir  une  piété 
aioeère,  une  fidélité  inviolable,  un  cœur  innocent 
et  des  mains  pures,  c^est  à  leurs  yeux  le  signe  d'une 
ame  vile ,  el  d'un  esprit  vulgaire  ;  c'est  sottise  et 
vanité  digne  de  risée.  L'art  dé  tromper,  de  men- 
tir, la  fraude,  le  vol,  la  rapine  revêtue  de  piété, 
le  talent,  de  s'agriemdir  par  les  pertes  et  la  mine 
dl'autrui,  de  se  faire  honneur  en  rejetant  sur  les 
autres  le  Jilàme  qn^^n  a  mérité,  telles  sont  les  ve^ 
lus  de  cette  race  infidèle.  11  n^  a  ni  ménie,  ni 
^alem*,  ni  respect  pour  l'Âge  ou  pour  le  rang ,  ni 
frein  des  lois  ou  de  la  honte,  ni  liens  de  Tatitoar 
on  du  sang,  ni  souvenir  des  bienfaits  reçus ,  il  n*j 
a  rien  enfin  de  si  vénérable ,  de  si  saint  et  de  si 
juslte  au  mendie  qui  soit  inviolable  pour  cette  im- 
mense cupidité  d'honneurs ,  et  celte  faim  dévo- 
rantede  fortune.  Moi  qui  vécus  toujours  sans 
défiance,  dans  l'ignerance'absoloe  de  ces  artsper- 
fid^,  moi  qui  portais  ma  pensée  écrite  sur  mon 
front  et  dont  le  cœur  était  sans  voile ,  tu  peui 
panser  si  je  servis  de  but  aux  traits  de  cette  espèce 
eAviause;,  qm  je  connaissais  si  peu.  >> 
Cette. satire  énergique  est  dictée,  on  le  rok 
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bieDy  par  uû  profond  resMniiment.  Tout  pai^ble 
ami  des  Muses  qui  aura  respiré -Tair  des  cours  « 
blâmera  du  môios  ici,  4^ns  Carino^  la^urpriae 
qu'3  téoioigné ,  et  ces  vives  impressions  que  ne 
doit  pas  laisser  uoeinjoatioe^  quand  tm  a  su  la 
prévoir.  Au  reste  »  quelque  vigueur  qu*îl  j  ail 
dans  cette  satire^  et  quelque  bien  frappés  que 
soient  ces  traiitSt  il  s*en  £iiut  bien  quMls  intéressent 
alitant  que  le  morceau  du  Tasse.  Dans  celiii- ci 
respirent  les  doux  sentiments  et  les  heureuses  il* 
lustons  de  la  jeunesse;  on  ne  voit  dans  Faulre  qoe 
les  chagrins,  d'un  courtisan  disgracié.  31  y  a  »  dit- 
on  »  des  raisons  pour  que  ce  ne  «oient  jamais  des 
peiiies  de  coeur  ;  et  c*«8t  pent^trêpour  cela  que 
le  cœur  est  peu  louché  de  leur  ponlure.    ' 

Enfin  le  Gu4uini  $e  mpt  «encore  èai^valité^  il 
alla  même  jusqu'à  se  metive  en  leonlroverse  avec 
Tun  des  morceaux  les  [dus (brillants  et  Wplus 
vantés  der^mMto.  U  répandit  aupramier^obeeur, 
où  réloge  du.  siècle  d'or  estmâéià  d'innocentes 
invectives  contre  rfacnneur,  par  le-chœur  de  son 
quatnème  acte,  où<se  trouve aussi'l^loge  du  sfeè- 
cle  d*or ,  mais^  le  faux  bonneiir'j^st  :  distîngaé 
du  véritable  9' li  où  cekii^ct  reçoit  dtif  hàmma^ 
et  des  invocations.  Cette  réponse  >  àvaif  surtbUt^le 
mérite  à\ùae  grande  diSficulté  /vàintiie^  Le  chcew^ 
du  Paiêér:fid6  contient  autant  de^rophts^^pvi 
celui  de  VAminta ,  les  strofJies  ont  autant  de 
vers»  les  vers  tpnt  de  la  mém^  j^mw^n  et  les 
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viméâ  sont  exactement  les  mêmes*  ^  Il  n*y  st  peut-» 
être 9  en  italien ,  aùcnne  piècb  jde  cette  espèce; 
aucune ié^nse. faite,  comme  on  dit,  co//e  rimct 
qui  soit  m  plus  belle  ni  plus  parfaite.  Cette  per- 
fection  est  telle»  que  si  Yàn  comparait  ensetn- 
hh  les  deuK  ebœurs ,  sans  savoir  lequel  des  deul 
fut  composé  le  pi>emièr  »  on  ne  pburrait  distin- 
guer la  proposition  dcla.rëponse*  11  n*j  a  dans 
celui  du  Guarim  riûh  de  foncé ,  rien  4|ui  ait  besoin 
dé  ces  excuses  <|u'ou:ne  peut  refiaser  k  tout  poète 
qui  répond  saé  les  mêmes  rîmes.  Toiites  les  for- 
més en  sont  &èUes  etpures ,  et  l'on  y  voit  la  même 
vivactlé  dé  pensées  et  d'images  qfie^daÀs  celui  du 
Tasse.}»  SlFonlrcmMun  pési  d'exasi^ration  dani 
ces  louangeft^ie^ai  qud  èsl>aion  garant;  c'est 
)e  Guàriri(  lui-mêmei,  qui  s'exprime  littéralement 
ainsi  dans  wasrà»  oesîidtes(i).  4<iNoble«cMaple« 
s'écrient 4- il  ^anatiité,  ekempBe^peut-^étre  unique 
dans  notre  lattgue  ^  'où  la  [Postérité  pourra  juger 
de  ce  qu'obft  fiù.fiuiredenx  podteÏBisiâllustres  et  si 
estimés  ideniirétmnps^  qui  ne^e  sônt^amais  i^en- 
ooatrés  daiuT.  aucun,  sujet  où  ils  «aient  pa  si  bien 
lutter  d'art  et.decgéniel  f¥  11»  'serraient  rencon*^ 
Iréa. ainsi ,'  pobrraÂt^n  dire  #  daA  toua  les  sujets 
oùls  Gtt^Tlâw l'eut  voulu ,  piiÎ8qu!il  ne  tenait  qu'à 
Im  dé  relbire  tout  >oe  que  le  Tàase  avait  /ait  «  Y  A* 
minta  tout  ontierrla  Jérusaiien%  délayée  Unil  en* 


m  * 
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iière$  mais  heureusemenl  pour.  sa.  |^ire,  iLno 
s*aTisa  pas  de  le  tenter. 

Quelf^e  admiration  que  lui  inspirât  à  Im-meme 
cette  espèce  de  tour  de  £|||ce  »  il  y  a  beaucoup  de 
choses  dans  sa  pièce  qui  en  méritent  davantage.  On 
j  admire  avec  raison  les  récits,  qui  sont  en  géné^. 
rai  d^une  clarté  et  d'une  élégance  rares  ;  les  des» 
criptions  de  la  vie  pastorale  etde  la  nature  chan^- 
petre^qudqurfois  altérées  par  trop  d'affeeiatipiv. 
et  de  recbei*che desprit,  mais  aimables  »  douces» 
et  riantes  9  comme  la  nature  marne  l'est  auprin* 
temps,  Ony  admire  des  scènes  où' l«s  sentiments» 
sont  vrais  9  touchants  et  même  pathétiques^  oole; 
dialogue  est  vif  et  les  tirades  éloquentes;  où  Vow 
aperçoit  trop  delu&e  et  de' surabondance  peutr. 
être 9  mais  jamais  de  sécheresse ,  de  disette».  de| 
pauvreté*  U  y  :a  beaucoup  de  spectacle  ^  et  ce  speo** 
taele  est  nainrellement  lié  à  Tàctiop;.  Telle  est  i la 
marche  triomphale  des  chasseurs  »  qui  eélèfareaty 
en  chântatit ,  la  victoire  de  Silvia,  sur  le  sai^tién 
d'£rymanthe,et  qui  vont  offrir  à  Diane  la  hure  ào 
ce  monstrueux  ennemi  i  tel  esteilcorele  cfaoôur 
dea   prêtres  de  Diane  qui  conduisent  Bilint'JLà 
Faulel  où  il  doit  être  immolé ,  el  raifluence>du 
peuple  qui  entoure  le  lieu  dti  sacrifice,  lorsque 
d*abord  Cariho  rend  plus  terrible  la  position 
du  sacrificateur  et  de  la  victime,  en  leur  appre- 
nant que  Tun  est  le  fils  de  l'autre»  et  qu'ensuite 
le  vieux  TirerUo  vient  leur  expliquer  les  oracles» 
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leur,  r^endré  la  vie»  le  bonheur ,  et  annoneer  k 
FArcadie  la  fin  de  tous  ses  maux.  • 
'  Ces  cfaoèors  ëftaieni  chantés  et  accoQiLpagifé» 
d^instramentSi^  La  mus^pie  théâtrale  C0inn)ençait 
à  se  former;  le  drame  pastoral  s^epipara  de  cet 
art  naissant  ^  et  ia  musique  y  passa  quelquefois 
des  chœurs  dans  les  scènes  iiieme(t)«  Le  Guarini 
ajouta  aux.  choeurs  ^  qui  parls^gpuettt  lêsaeles^^ 
sa  pièce ^  ces  deu&  choeurs  euactîba  (ji) «  eoupés 
«n  str(]f)hes  égales,  arec  iiAe  espèce  de  t*efi«ia  ou 
de  retour  intercalaire*  Mais  la  musique  se  Ue  en- 
core plus  intifièemeol;  au  jeu  et  à  i 'action  dea  per- 
8dnnages>  et  m^me  elle  s'umt  a^ec  la  dame  ^  dans 
uneautre scène  ànPaitorfido^;  io^est  celle  du  jeu 
deia  deçà  (3)^  que  la  méchante  €orisque  a  pré* 
pârécypourqueMirtil  et  Amai^Ulisse  rapprochenty 
et  pour  les  perdre  ensuite  f^s  sûrement* 
1  ^Dans  ce  jeUf  d'est' AmariUis  qui  a  les  yeux  \meh 
dés;  une  troupe  de  jeunes  filleis- jope  avec  die} 
diàoune  vient  Ut  toucher  à  son  toèr  et  s*ellfuit  ^ 
toutes  lui  chantent  de  jolies  strophes  t  eu  coarant 
et  tournant  autour  d'elle ,  pendant  qu'de  tâche 
dé  «saisir  cellejqui  Ta  touchée,  etquidcHt  élreimise 
à  tepiaee^  si  elle  peut  la  deviner.  Ces  strophes  sont 


j  (i)  Sur  tout  ce  fui  regarde  la  Musique  diéâtmle,  voja  le 
ehaintre  smTant. 

(a)  Celui  des  Gbaaseurs ,  act.,IV',  se.  6;  el  €elui  des  Prfires  ef 
det  Pattenn ,  «st.  T ,  Kl.  3.U 

•  c5)Act.inv«j.iL  '; 
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adressées  à  l'Amour  que  représente  celle  qui  eat^ 
en  ce  moment  aveugle  comme  kti^  Après  quelques 
efforts  inutiles»  qui  excitent  de  nouveau  les  raille» 
ries  des  jeunes  filles  »  AmariUis  croit  en  tenir  une^ 
et  c'est  un  arbre;qu*elle  appris.  La  troupe  légère 
recommence  ses  chants,  ses  moqueries,  ses  ma* 
lignes  bravades*  Amarillis  se  trompe  encore  j  en- 
fin elle  demande  grâce  ;  elle  veut  bien  jouer  une 
dernière  fois,  mais  elle  est  lasse ,  il  y  a  de  Tindis*^ 

crétionà  la  faire  tant  courir,  a  Voilà  donc  ce  dieu  . 

•         •  • 

triomphant,  chantent  encore  les  jolies  rieuses! 
voilà  celui  à  qui  Tunivers  paie  tribut  en  aimant  ! 
aujourd'hui  Ton  en  rit ,  on  le  frappe ,  et  Ton  se 
moque  de  lui.  Elles  le  comparent  à  la  chouette 
qu'une  troupe  d'oiseaux  environne,  à  qui  ils  font 
la  guerre,  et  qui  s'irrite  et  se  débat  en  vain.  Mais 
enfin  le  jeu  le  plus  innocent  a  ses  dangers,  et  ce 
n*est  pas  savoir  fuir  l'Amour  que  de  trop  jou^ 
avec  lui.  Alors  elles  disparaissent ,  sans  prévenir 
Amarillis  ;  Mîrtil^  endoctriné  par  Çorisque,  se  met 
sur  le  passage  de  l'aveugle  ;  elle  l'arrête  >*  elle  croît 
reconnaître  Aglaure,  puis  Çorisque  ;  elle  ôte  enfin 
son  bandeau ,  et  se  trouve  avec  effroi  dans  les 
bras  de  Mirtil.  Elle  se  met  d'abord  en  colère ,  l'é^ 
coûte  ensuite  »  se  laisse  attendrir  par  la  voix  de 
celui  qu'elle  aime  sans  vouloir  le  dire,  et  le  con- 
gédie avec  douceur,  après  lui  avoir  adressé  ces 
paroles  touchantes,  que  le  spectateur  entend  à 
merveille»  siHIrtil  ne  les  entend  pas:  «Éloigne* 
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tf»v  et  peoae,'poar  fe/eoiiso)er^«  que  )a  foule  êeê 
anuoiu  màlbèurcéx  est  iiinombfftMe  i  il  en  est 
hieadftàtreSiMirtil,  qiâ  TÎveUt ^comme  loi  âdns 
les  tpïeucé.:  Toule  bléssore  at  «les  soàffrtoces^  et 
tu  n^es/  pas.  la  seiii  \k  qid  ^llatnou^  cfoute  des 

-.  £!esi  là^  ilJefanl  a^K>cter,  nifé  scène  déHcietise; 
cii*on  ne  peut,  à  matos  d'être  tout-è-faît  însen- 
«âIAe«  se  figurer. saus  émotion  IVffèt  que  ce  jeune 
essaim  denymphes^^t  leurs  dansés  folâtres,  et 
leuris  doux.cl^aBts  devareot  produire  sardes  thé&- 
Iresvoù.rienMi'éralitepai^nféde  ce  qui  contribué  à 
Jîillusioa.  Mats  cdmhient .pouvaient -celles  à  la  fols 
'Chaoter  9  4lanser  et  faire  tous  les  mouvemeots  de 
^edepantoovme  iii^éuieuse?  cartotis  ces  inouve- 
;Oiidnts,'qui  étaient  ordinairement  sans  ordre  et 
•livrés  an  hasard  dans  le  }eu  de  ia  Cieca^  étaient 
"m combinés  avec  la  mélodie  et  la  mesm^e^CD  sorte 
que  c^était  en  niéine  temps  nu  ballet ,  un  cbœur 
:ei«ua:jeit.  C*est  le  Guaritii  \\x\-^ème  qui  nous  le 
t^dabs  uue  noté  (2).  Il  nous  ap|>reud  en  même 

; ..  { *).  •     •  Faniti ,  e  ti  ctmsôla , 
1  'Ch'  iafimta  è  la  sekieta 

De^i  infeîici  ar^t^tL  '      . 

.  Vive  bàn  altri  in  pianH 

Sicome  tu  ,  MiniUo,  Ogni  fçrita  , 

Ha  seco  il  suo  dolore; 

Ne  se*  iu  solo  a  lâgrirtiar  êTampre^ , 
(a)  JTb.supTi,  p.  i/ig.  ,  ,  '        . 
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temps  dftnment  oq  avait  sauvé'  les  dif&cuUés  d<r 
rexécution.  Le  chœur  qui  paraissait  chanter  et 
danser  a  la  fois ,  ne  faisait  que  dauiser.  Les  voix 
étaient  derrière  le  thé&tre ,  aipsi  que  les  iustru^ 
naents ,  ce  qui  s'accordait  très  bien  avec  le  toa- 
mystérieux  de  ce  jeu  ^  dans  lequel  on  ne  doit  pari  ». 
qu'à  demi-voix  et  de  loin,'  pour  que  l'aveugle >  si 
elle  vous  prend ,  ne  vous  reconnaisse  pa$. 

La  fin  de  cette  note ,  curieuse  pour  l'hisb^rer 
de  l'art,  nous  instruit  d*une  difficulté  plus  grande 
que  ie  poète  av^it  s^  vaincre ,  de  la  méthode,  en 
quelque  sorte,  mécanique  qu'il  avait  employée 
pour  la  composition  de  aette  scène ,  et  dont  on  est 
loin  de  se  douter  en  la  lisant.  <i  Notre  poète ,  dit-il , 
fit  d^abord  composer  ou  dessiner  le  ballet  par  un 
homme  habile  dans  cet  art,  en  lui  expliquant  la 
manière  d'imiter  les  mouvements  et  les  gestes  que 
l'on  fidt  le  plus  ordinairement  dans'  ce  jeu  de  la 
Cieca*  Le  ballet' fait  fut  mis  en  musique  par  Luz-i 
zasco ,  excellent  musicien  dé  notre  temps.  Ensuite 
le  poète  fit  des  péroles  sous  les  notes  dé  cette  mu-^ 
&ique  ;  c'est  la  danse  de  cette  variété  de  mesure 
^ans  les  vers,  ipi  sont  tantôt  de  cinq,  tanlôb  de 
sept,  de  huit  ou  de  onze  syllabes;  selon  que  Vésà^ 
geait  la  nécessité  de  se  conformer  au  chant;  chos0 
<|ui  paraissait  impossible^  et  qu'on  n'aurait  peut- 
être  pas  voulu  croire,  s'il  n'avait  pas:  défà  fdusîeuirv 
ibis  fait  la  même  chose ,  et  .a.vec  d'autant  plus  df 

4Ïi{Ecttitié  qutit  dans  ces  a^lrei»  ballets,  il  n'étfiit 
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pas  le  maître  de  TiaveDiioD  »  comme  il  \cYni  dauf 
celui-ci.  H 

Le  Guarinif  comme  on  voit,  s^exagère  un  peu, 
6don  sa  coutume,  le  mérite  de  cette  difficulté 
vaincue  s  on  en  a  fait  autant  depuis  >  et  en  italien, 
et  dans  toutesles  langues,  pour  des  ballets  et  pour 
des  airs  parodiés  ;  mais  c'était  alors  une  chose 
nouvelle ,  et  depuis  même  que  ce  procédé  est  de 
venu  commun,  il  a  toujours  été  rareld'y  réussir 
aussi  bien. 

,  JusquMci  nousn^avons  vu  dans  l'auteur  d^autre 
ambition  que  celle  de  se  montrer  poète  sensible 
^t  voluptueux,  en  prenant  soin  de  revêtir  des  cou- 
leurs les  plus  séduisantes ,  et  les  images  amoureu- 
ses que  là  nature  champêtre  offre  de  toutes  parts, 
et  les  désirs ,  et  lés  jouissances ,  et  les  souffrances 
mêmes  de  Tamoui^;  mais  il  voulut  aussi  se  mon- 
trér  philosophe;  c'était  même  sa  phis  grande  pré- 
tention ;  et  s^'il  pwaissait  mépriser  autant  que 
noùsTàvons  dit,  le  titre  de  poète,  c^était  plutôt 
comme  philosophe  î  comme  un  homme  livré  aux 
études  et  aux  méditations  de  la  philosophie  ^  qu'en 
qualité  de  courtisan  et  d'hdmme  d'état.  On  aper- 
çoit cette  prétention,  non  seulement  dans  les  rôles 
graves  du  grand  prêtre  Montana ,  du  vieux  devin 
Tirenio^  de  Carino  et  de  quelques  autres ,  qni  par 
sèment  de  sentences  philosophiques  le  dialogue  de 
toutes  leiu*s  scènes  ;  mais  dans  ceux  mêmes  des 
{êiînes  bei^erset  dei  jeunes  bergères^.qui  mêlent 
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sourent,  à  Jeiirs  discours  les  plus  tendre^»  ded 
{lensées  .et  des  ex[»^asiot]s  ûvé&$  des  philosophes 
anciens.  Pour  que  cel£^  n*é;Chappe  point  au  lec- 
teur,  Tauleur  a  pris  la  peine  de  Ten  avertir  4iiM 
les  notes  qu^il  a  faites  Iuirn9éini&  sur  sa  pièioe. 

La  sensible  Amarîllis  se  pi<[ue  de  philosophie 
comme  les  autres^  et  même  davantage.  Sa  posir 
tion  ccmtisfwte  entre  Silvio^  à  .quielle  est  promise 
et  qu'elle  a'ait^e  pas  ».  et;  Mirliil;  qu'elle  aime  sans 
pouvoir  le  lai  dire  t  retenue  nog  s^utement.pi»*  la 
pudeur  ^mai$  pap  xtne  loi  qvi  ^^O^d^àme  à  mort 
riafr|U)tion'  à  la  foi  promise»  cette  position  qui 
est.  ea  elle  une  source  de  covi;ibats  pénihl^s»  en  e$t 
uaç  aussi  de  réflexions  sur  ces  combats  mêmes  et 
sur  leurâ  causes* Qn a  viv^^çnt  reproché  au  Gua* 
777EI  ressorpfariUsophiqoe^qu'il  fai|  prendre  k  cette 
JSymphie,  lorsqu!aprèsavpir  congédié  Mirtilavec 
des  expressions  de  pitié  etde sensibilîlé  concen- 
trée »  qui  indiquent,  sans  le  trçp  dire ,  tout  ce  que 
soQ  cœur  soviffret*  restée  s^ule»  elle  ne  se  con- 
traint plus;,  e))e  s'en  prend  k  la  toi  et  à  ia  nature  » 
de  cette  coiiytradif^tioQ;  elle  envie  enfin  le  sort 
des  animaiflK,  sîaiYageaii.quJ^a';éproavent  point  de 
pareils  .^eoib^r^s  dans  leujp^  impurs  »  et  ne  çon- 
naissentpçiat  d?  tels  obtf^cle^^ans  ce  morceau, 
où  il  $*agili  d>|tpriiwer  d^  oppositions  dans  les 
jsentimenis,  Taul^ur  a  d^nuie  une  libre  carrière 
à  son  goût  pour  les  antithèses  oa  pour  les  opposi- 
tions dans  le  style  ;  mais  ce  n'est  point  ce  défaut* 
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làqu^on  liiia  rêfnf^cbé. Ge  mormure contre  la  M 
tfÈÀ  ;  dans  Tidëe  d*  Amarillis  »  ne  regarde  que  celte 
loi  de  tnori  diictëe  par  roracle  /fut  mal  interprété 
^pot*  les  pOiïTOirs  cliafgés  de  snrveSler  la  pureté  de 
la  doctrine  ;  ces  vers  da  Pastorfiâo  forent  mis  à 
Yindéxy  mais  les  éditions  se  mnltiplièrent  déplus 
^€0  p]dS  9  et  on  ne  les  Iretrdncha  dans  aucune»  Ils 
H'onre^pendantpàs  iseulement  provoqtilll -àniinad- 
'tWBidnides  easUiflSIiés:  ils  ont  aussi  attiré  Talten- 
ilion  de»philo^hesi  i«  L^autèiit- »  dit  le  sagé'Bayle 
'dtttts  sbB  stjle  KbreHBt  naSfl^i)»  tôacke  iéi  1- un  ies 
pkiS'ineon^préhetisiUes  mystères  de  la  natlire.  U 
iittirodnk une fiUe  qui»  se  sentant  livrée  à  la  dis- 
'6rétit>n<de'déux  tyrans  ennemis  (Tamonr  et  Tlipn- 
nèur  ) ,  porte  envié  au  bonheur  des  bétes  qui  dans 
4éûfs^  amours  n'ont  priim  d'autrt  r^h  que  Fa- 
mour  niéme.  Elle  né  peut  comptefridrc'Fopposi- 
fioh  qu'elle  f  rdmré  ëntte  la  nAture  et  la  loi.  L'une 
àttaehè  un  plliiisik^ exti^ènie à  certaities  choses,  et 
Fàiitre  j  attache  là  rigueur  du  châtiment.  f>  Là- 
«âesisQS,  9  tradùft  les  vét^  du  Giiàrini  cfûi  expri- 
ment  cette  opposition  ,^  'içt  A^  pea^'  de  sp  jeter 
Idi-inéln^  dans  les^ikibarrasoùil  yoitAraat'inîs, 
il  dit  pour  conclusion  :  «Sans*  la  revâcition  de 
'Mdîse;'il  n'es):' pas  possible  de  rien  cctttprendre 
là-dedans.  M 'Renvoyons;  si  l'on  trént/4  la  révéla* 
tîdii  de  Môise  'AmariTIis  «  ny mjilie^  d'^lrcadîe  et 

désêêtidante  dtf  dieu  Pan  ;    croydus  cependant 

'••I      ...         •,*.,.  .'• 

CO  Article  GviBim  (  Baptiste );  note  E* 


qu'il  est  encore  d'autres  ttiDyeos.de  Y^^^^iri^i^  fy^ 
difficultés;  mais  Aurtoat  ne  nou^  y^'^^^arquooi 
pas,  Laissqps-là  le  ^^^wii  çofuniQ  pl^il  p^^^i^^  ' 
coptiopoqs  de  Te^Tisager  cDra^coe  poètç  ^    çl.»©»    f' 
nons  à  ses  bçrgei^ ,  pu  plutqt.à  s^  ^^•"S^ï'^s  Yii^  * 
Il  ne  leui:  dqnne  pas  à  toutes  la.  m^  tr^  ^  retenait  * 
dont  Amarillis  pç  s'jécarte  jam^i$;  ^en^ ,  F^rJe 
seulement  de  Corisca^  dont^ne  QoquettOirm^  ef^^ 
fée  fof  me  le  çaraçlère';  inajs,  c«  q«i  efS%  i:ttie  fa  um 
conlrelVt  aulapt  giifi  Ppatre  la  4épfeQoe  ^  ^    , 
jeune  Dqi iode  elle- mém^,q^'i:l  4eslin^  .4  rkmtL. 
ner  àla  ^a  Xinmtxs'Me  Siiuio  fiquf  Iç^  loî^  cfej'A  ' 
inour^,  s'j  prfi\îJ  fort  ma|  d>bor4  pour  louf^l^ec 
ce  cœur  §auyagie^  et  Tatt^que  trqp  Pu^^i^tenn^o^ 
pour  le  y^jn^rç.  Elle  j^aît,  t^ijai^^l  <^aries$aat 
Mëlampe^,  Je  chiei^  fayoïi  d^  •y/A'^'q  (a):  elleie^i^, 
vie  le  8oj;t  -de  ce  çïfm  ^«9^e  ^^A^^^  ft^me  et  flaifte,' 
sans  cesse ,  qn^  ne  Je  quiUe.^i  le  joiir  m  Ji|  p|,j.    x 
qui  (  c'e^t-J^<3).^e  q^ilfti  (ait  leplua  ^^peinp")^, 
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(I)  Peutrêlre  dpis-i^  (graindre  qiiV)a, P<?  Irou^ trop  Acndu^  Jçf 
détails  critiques  dans  lesquebje  vais  èi^tror  ici,  sur  nn  <»,«,.»« 
quei'oD  pcùl  regarder  comme  peu  important.  IVfais  sô^  iniportanc« 
littéraire  est  grande  ^  puisqu'il  à  toujours  ^^  cite' comme  classimie 
et  cotàrae  l'ua  de^  cllefs^d'œuvre  À  la  langue  itaJîeiine.  On  né 
lui  a  reproché  que  des  abus  d'esprit;  «n  le  met,  ou  on  Ip  laisse 
souvent  entre  les  mains  de  jeunes  eUves  dçs  deux  sexti  *  je  ne 
crois  pas  «ans  intérêt  de  prouver  que  d^atitres  i^s  que  ceux  d« 
style  doivent  engager  à  l'en  écarter. 

('!)  Âtt  II ,  se.  2. 

(Z>)  Quel  cbe  piùmi  duoU.  ^ 
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ildoMié  de  si  'doux  baisers»  dont  un  seul  »  si  elle' 
poQTllit  l'obtenir ,  la  rendrait  A  heureuse  !  etc.  » 
Siino  vient ,  èberchant  et  appelant'  son  cher  Mé- 
hUàpt.  Dorinde  imagine  de  l'int|uiéter  »  de  lui 
cacher  ranimi^I  qà^l  cherche,  et  de  ne  le  lui  ren- 
âa^  qu*k  de  bdnbes  conditions.  Elle  prodigue  de 
l^êëprit,  qUé  ^i^îo  n'entend  pas,  ou  dont  îl  se  sou- 
cie peu  ;  elle  lui  fait  des  avances  et  des  âëclara- 
tiéns qu'il  n'entend  pas  non  plus,  ou  dont  il  ne  se 
aodcie  pas  davantage;  iltie  cherche  et  ne  lui  de- 
mande que  son  chien  et  une  biche ,  que  Mëlampe 
atdvait  quand  il  Va  perdu  de  vue.  «Elle  peut, 
âVoue-t^elle  enfin  9  lui  rendre  à  la  fois  son  chien 
et  Sa  tnche,  inaisqùe  lui  donnera-t-il  en  échange? 
-^^Iviù.  Deux  belles  pommes  d'or,  dont  ma  mère 
Me' fit  présent  l'auti'e  jour.  —  Dotinde.  Les  pom< 
iftes  ne  m^mâàqnent  pas.  Je  potùrais  t'en  donner 
qtii  sont  peut-être  fllilé^  savoureuses  et  plus  belles  ^ 
Si  tn-tie  déciaîgti^iié  pas  mes  présents(t).  M 

Le  ôi^tf nm prétend ,-dansune  note ,  qu^elle  dit 
avec  simplrcfté  de  qui  peut  être'  pris  dans  un 
sens  libre;  mais  il  faudrait  poUr  cela  qu'elle  fût 
plus  simple  qu'il  ne  l'a  faite.  Ce  qu^il  ajoute  est 
vpajiment  singulier ,  et  donne  la  mesure  des  con-^ 


(  » 


^  (  i)        Amfi  fOJM  nom  mancano.  PoU^ei 
A  te  dame  ai  quelle  che  sonjfi^se 
Pià  saporite  e  belle ,  se  i  nùei  dont 
Tu  non  bavessi  a  schivo^     . 
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tenancei  drâiiiati^ues  de  ce  temps- là.  Ces  sortes 
deplaîMiiterieSydit-il»  sont  très  belles  et  très 
fréquentes  (i)  dans  les  éomédies ,  toutes  les  fois 
que  Ton  exprime  des  choseis  obscènes  par  des 
mots  qni  peuvent  avoir  un  sens  honnête  (2) 
Quelque  cbosc  qu'elle  ait  voulu  dire ,  'Xli^io  ffet 
siste  à  n'y  pas  entendre  finesse.  Il  lui  propose  un 
chevreau ,  un  agneau  ;  mais  le  fait  est  qu'elle  né 
veut  que  lui  seul  et  son  {iniour.  Son  amour  t  trèi 
volontiers^  ii  teini  donne;  mais  qte'est-ce.donc 
que  cet  amour  dont  die  Ip' parle  satis  cessé? 
Pour  le  lui  expliquer  »  elle  se  perd  dans  des  défi* 
nitions  mythologiques  qui  iiûpatieiitent  à  la  fin 
Silvià.  «  Nymphe,  dit-il,  voilà  trop  de  paroles^ 
donne^moi  mon  chien, il  en  est  temps. — Donne - 
moi  d'abord ,  répond  -  elle ,  #lmour  que  tu  m'ai 
promis.»  Là  dispute  recommence. 'EnfinDorindé 
veut  un  gage.  —  Et  quel  gage  veux -tu?  —  Ah! 
je  n'oSe  le  dire.  —  Pourquoi?  ^^ Parce  que'  f  ai 
honte;  »  Elle  fiut  bien  desfaçons,  mais  enfin  elle 
parvient  à  faire  deviner  que  c'est  un  baiser 
qu^èlle  deniandë.'Un  baiser!  Je  le  veux  bien ^ 
kiais  donne^moi  d'abord  mon  chien  et  ma  biche. 
'    Apï^s  quelques  façonè  encore^*  Dorindé'ap^ 

'    (i)  5cA^^;....6tf|{tf5fmo  tf  TÏio&ai/fVfitMé. 
.  {a)  Selon  lai^.çe  qae  Dorinde  dit  ici  est  dans  ce  cas.  :  Eûtendfi 
moUo  ben  essere  ehe  Ma  volessê  dur  deUe  poma  dèlV  arbore  ^ 
9  non  di  queïU  del  suo  seno. 


m 
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pella  MD  eberrier  ^  à  qui  elle  fà  4pPP^  9iléUm)ie 
en  gardf.  11  vient.  Dès  q|ie  t$i%o.V$ipiapçoi(,iJl 
p^^oule  plt|fDorfii4<^i^l  l^>^  iRfe^oipe^le  ca^ 
reafte,  et  iie  parle  pla.s  qi^^à  liii..U  4^9iande  ea^ 
ioitf  la  biche.qui  lui  a^té  pvpnfM-s^  '^  La  ?eot-il 
Tiwnte  ou  morte  ?  Autre  8U}et  de  /|j^M^tî(i>as  na 
peu  niaisei.el  de  rapooses . ûP9))î^9#& ;  çellef-ci 
devifoneot  eus^t^  trpp  clairis^/CQiie  bicbet  ç*e$t 
elle-même:  e\fk  qa6i!  Q*aimerUjj  .p^i  i-mieui^  jjo^ 
Kymj^e  qu^iine  )b4te  aaii¥af(e;?  <-t*i  Je  ue  t^aiin» 
u  ne  Tepix  t^aiiv^ ,  ?#oq4  ^^\^^^vfAp  iJifissev^  ; 
fm  cootraire^  je  le  Jiaîs^  lai4e,9  fUe,  meoteu^  et 
imppriiii^  que  iii  ^  !  Et  il  dUp^i^  comme  ut^ 
éclair  ayeo^dwoI^çi^Doripfle.lesiju^  fo  Vjfff^^ 
Iwlft  ^^9ejp)fifgpfuftidjeASin  se  fû* 

icker  d«  MS  injiirrtii^rnt  lui  e^  égai^arvo  qu'il 
rev^euiie^poqryu/^Ul  ne  lui  jTf^u^e,  p%s  Je  &aleil 
deiaes.beam  Ji^u^*  ^  Jeie^uif^TAÎ^i)*  coo^goe 
faieu  pluftfidèlf  i)ue  toui^ilèle.  Mâs^mffi;  çt  quand 
.tu  seras  fatigué ,  ji^  t'es«iuierai  J|fs  ^«pnt  »  et  tu  rq>o* 
jseras^sur  mou  sçin.qui  41  pe^du  J^.rqpqs  pour  toi« 
Je  perteraL  le^  armes,  je  |>o^tf  rai  Ji^ij  proie ,  et  si 
tu  ne  irquve^.ppiot  4e  gibier  4v^P^  ^  f^(>.^^ 
perceras  A[|ria^p.df  te#  flèçl^i  tu  pourras  Ion- 
jours  exercer  teu.acc.jiir  ma  poitrine;  8e]jm.qgg 
tu  le  ▼<mdrasf  je  i^piVttffai^mwe^^ 


«n 
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oii  j'en  recevrai  les  ooup^  ttoaiuie  ta  proie»  et  je 
serai  le  carqaoi»  et  le  bat  des  traits*  n  • 

Sili^io  n'est  plus  là  pour  la  traiteF  aussi  dore^ 
inefft  cfue le  mérite  un  tel  langage;  mais  le  Iec« 
teitr  serait 'tente  d'être  aussi  franc  et  aussi  peu 
poli  lui-même.  Décence,  convepance,  bon  sens» 
tout  est  ici  viole  de  -la  manière  la  plus  étrange , 
d'autant  plus-,  encore  une  fois,  <}ue  cette  Do* 
rinde  est  destinée  à  s^unir  avecSili^io  à  la  iin  de 
ia'  {ùèoe,  et  que  le  poète  a  Tôoki  r  p4ir  des  moyens 
il  est  vrai  peu  natarids ,  mais  qui  ne  août  pasdé»' 
pourvus  d'intérêt ,  la  rendre  enfin  mahresse  de  oa 
cœur  si  fier  qu'elle  commence  par  attaquer  arvec 
taM  d'obstination  et  de  maladresse  !  On  peut 
dive  au  reste  qu'excepté  lorsque >%7(w  blesse  Do*' 
fitide  cachée  derrière  un  buisson,  en  Ja  prenant 
pour  un  loup»  et  qu'il  lui  donne  de  tendres  soins 
'qm  la  ramènent  à  la  vie ,  l'auteur  n'a  pas  eu  Tin^' 
teotion  d'exciter  pour  elle  un  irritable  inték'éf. 
Lors  même  qu'alla  fin -on  raconte  sa  guéçison  et 
le  changement  arrivé  dans  le  cœurde  Sikdç ,  qui 
s'est  trouvé  he^ireux  de  s'nntr .avec  elle,  ce  récit 
se  termine  par  dés  gàttés  autqueUes  il  n*j  a  point 
d'intérêt  qui  résiste/EIles  sont  si'fortes  que  je  ne 
puis  même  essayer  de  les  faire  entendre/  L'aa« 
teur  y  a  mîs  largement  en  usage  sou  principe  snrS 
les  obscénités  qu'il  trouve  ûrès  bonnes  eu  trè& 
heUes  dans  la  comédie»  pourvu  que  les  parole^ 
dont  on  se  sert  puisseis^t  è\x^  prises  .daus  ua  au« 
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tre  sens;  encore  lui  eùt-il  été  difficile  de  dire 
dans  quel  autre  sens'  pourraient  dire  prises  les 
paroles  de  ce  récit  (i).    . 

Un  autre  rôle  dans  lequel  il  a  prodigué  tout 
ce  qu'on  amie  le  moins  à  trouver  dans  une  femme» 
c'est  cekri  de  Cofisca*  C'est  le  personnage  odieux 
de  Ja  pièce,  Touvrièrede  TiAtrigue  qui  met  Ama* 
rillis  et  Mirti^,  en  danger  de  mort  ;  c'est  une  co- 
quette  effrénée  qui  joint  &*des  go&ts  légers  une 
passion  ardente;  qui  hait  Mirtil  parce  qu'elle  ne 
peut  s'en  faii^  aîmer^età  qui  tous  moyens  sont 
bons  pour  perdre  sa  rivale^  dût-elle  envelopper 
dans  sa  ruine  celui  qu'elle  aime  et  qu'elle  hait 
tout  à  la  fois.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  point  une 
bergère  9  une  Nymphe  de  l'Arcadie  »  c'est  une 
étrangère  élevée  dans  une  grande  ville  •  qui  en  a 
rapporté! tous  les  vices  dans  les  hameaux.  Mais 
si  l'on  supporte  quelquefois  au  théâtre  des  rdles 
de  femmes  qui  se  livrent  à  des  crimes  atroces  H 


Ammtm'miimmmmm'mm 


(0  Voy.  Alt.  Vy  se.  7 ,  Ytn  la  fin ,  depuis  ces  mois  \ 
Cerlo  è  sana  DoHnda ,  ed  hor  si  r0gge 
Si  bèn  sidfianco  ehe  ai  bu  4efvirsi 
Aà  ofpi*  uso  ella  pub ,  etc.    . 

Il  y  a  lÀ  douze  ou  quatone  vers  remplis  d'expressions  qui  soot  h 
peioe  des  ëquivoaues ,  et  c'est  assez  gratuitemeot  que  le  Guatifu 
dit  y  dans  une  oote ,  que  ccHe  plaisanterie  est  très  propre  à  la  tiagî- 
eomëdic ,  parce  que,  en  tant  que  plaisanterie,  elle  est  comique,  €i 
en  tant  que  modeste  et  dite  à  mots  CQovertt  (pas  si  couverts  )  elk 
g«nk  le  ieconoii  de  ta  gravite  trag»^. 
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à  des  passions  sans  fireîa,  on  n^  souffre  pas  de* 
même  la  bassesse ,  reffronterie  al  f  pour  aiasi 
dire ,  la  salelé  da  vice  exprimées  sans  retenue  et 
mises  en  aciion.  Peat-on  entendre  sans  dégoûl 
cette  Corisqae  (i)  se  fcliciler  de  s'être  pourvue 
d'autres  amanto  »  puisqu'elle  ne  peut  avoir  celui 
qu'elle  désireuse  demander  à  elle-même  ce  qu'elle 
Cerait  sans  cela  pour  apaiser  sa  rage  amoureuse  ^ 
(  ce  sont  ses  termes  )  •  et  conseiller  à  toutes  les  fem- 
mes d'apprendre  par  son  exemple  i  tenir  tow 
jours  en  réserveune  bonne  provision  d'amaals(^a)  * 
Peut  on  sans  impatience  entendre,  dans  ce,loD^ 
monologue ,  le  mal  qu'elle  dit  de  toutes  les  feoo^ 
mes 9  et. dont  on  peut,  d'un  seul  trait,  faire  seatif- 
l'excès  et  rinjustice,  en  disaijgt  qu'elle  préteud  qi^e 
toutes  lui  ressemblent?  Mais  ce  sout  les  femmes 
des  villes  qui  pensent  et  agissent  ainsi  ;  ce  sopt 
les  plus  distinguées  par  leur    esprit,  par  leitf* 
beauté,  par  leur  rang  (3)  i  et  o^^st  de  l'uïie  de  ce# 
grandes  et  belles  dames  ç|\x^^i\e  a  retenu  poui^ 
leçon  qu'il  faut  faire  des  ai:!^,^^^^  comme  des  ha- 
bits,  en  avoir  beaucoup^  ^^   ^^p^ij.  ^,^^^  et  le 


(1)  Att.  I,  se.  3. 

(a)        A  far  conserva  e  cumula  dTamanU. 

Ne  le  ciltadi  ancor  fe  rf.r>»^ 

Erl fan  mule pmbM^  ^  w      -^    '  ^*i  \ 


48o      HISTOIRE  LITTÉRAIRE      - 

changer  souvent  (i).  Femmes  de  yiUe^  femmes 
de  cour  même  tant  qu'on  voudra,  ce  sont-Jà 
plutôt  des  nia&iijies  de  femmes  des  rues. 

Et  c*est  d*uue  telle  femme,  qui  prend  si  peu 
de  soin  de  cacher  ce  qu'elle  est,  c'eét  d'elle  que 
la  tendre  et  sage  Amariliis  a  fait  son  amie  !  c'est 
à  elle  qu'elle  confie  les  secrets  et  les  intérêts  de 
son  coeur  !  c'est  elle  qu'elle  prie  de  l'aider  à  rom- 
pre son  mariage  avec  SUvio  !  Comment  ne  la  re< 
connatt-ellepas  au  langage  qu'elle  lui  tient,  auK 
Conseils  qu'elle  lui  donne  ?  Corisque  veut  l'enga- 
ger, &  se  déclarer  à  celui  qu'elle  aime  (  2  }.  J'ai 
honte,  lui  dit  AmariUis.: — Tu  as  là,  ma  soeur, 
une  grande  maladie,  répond  Corisque.  J'aime- 
rais mieux  avoir  la^vre ,  le  diable  ou  la  rage  ; 
mais,  crois-moi,  tu  t'en  déferas  bientôt,  chère 
•œur.  Oui ,  il  suffira  que  tu  la  surmontes  et  qus 
tu  y  renonces  une  seule  fois.  »  Comment ,  après 
ce  peii  de  mots ,  Amariliis  .peut-elle  être  sa  dupe, 
et  comment  réconte-t-e!le  encore  ? 
'  La  scène  où  cette  Corisque  est  livrée  aux  in- 
imités €lt  aux  brutalités  d'un  Satyre  (3) ,  eslgéné* 
raljement  reconnue  pour  une  très  mauvaise  cai  U 
cature.  ISiles  injures  qu'ils  se  disent ,, ni  la. menace 


^  1 .1  • 


(  I }        Far  de  fli  amanli  quel  che  de  le  vesti , 

Molli  haveme ,  un  goderne  e  çangiar  spesso,  (Ibld.) 
{^)  Alt.  II ,  se.  5. 
(3)  Ibid.  9  se.  & 


•  1    sl.>  *à 
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<|û'â  lui  fait 4»  là  liiAngér  totité?ive«  sàefaaot  bien' 
que  d^Mlré*  fMMfttr^  de  lui  feraietif  pas  pear  ^  m 
lé  tenir  qa*dlé  Itti  jovfe,  en  laissant  ti!>iit  d*uii  coup" 
entre  ses  main^là  longue  et  belle  chWelare  par 
6à  il  crof^fàk 4à  tenir,  et  qui  ti*èiait  qu*une  perru- 
que ;  ni  la  lo^rcte  ckMtd  dtt  Satyre  pendant  qu'elle 
j'eûfiiit>  ni  les  plaisanteries  qu'il  fait  sur  eette  dé* 
poùillé  qui  \tA  est  re^e ,  nesont  astoréihent  des' 
traits  de  bon  comique.  Cependant,  comme  tout  se 
tient  dan^  ùè  sibgulier  outrage,  cette  scède  aua 
but  qu-oa  aperçoit  dans  Tacte  suivante 

Dans  ia  foMe'^eènç  du  jeu  de  ki  deçà ,  l'auleur 
a  voulu  qtt'Attiarillis,  ajanft  saisi  Mii'tU  qui  s'est 
tnis4iiipt*ès  siir  i9oh  passage*,  le  prit  quelque  temp^ 
l^oar  "Goin^ue  ;  qu'elle  lui'd(mnàt  en  badinant  def 
petks  eoiiips;  qu'elle  le  serrftt  danssesbMs^etfôt 
serrée  ^etitté  les  sSens ,  qti^nfin  ne  l'ayant  recon- 
nu qtie  lôrsquIéMe  aurait  détacbé  son  baudeatl> 
tHe  e&l 'sujet  de  ie  mettre  en  colère,-  pour  qfu'il 
^t  occasion  de  l'apaiser.  Mais  coniment  aurait-^ 
felle  pris  Mii'til  pourCoi'is<îfne,  si  celle-ci  avait  en-* 
cot^  en  ses  longs  cheveux?  Elle  est  r(*stéeeo  che-^ 
veux  courts  comme  ceux  des  bergers.  AmarîBis. 
J'a  vtie afnsi'dèpttîs  l'aventiire  dn'Sa'iyre;  Dans  ce 
jen ,  elle^croit  rfctre  entourée  que  de  «es  cdtfipa- 
|[;nes.  Bn-arriétatet  MirtSl ,  elle  porte  la  main  à  sa 
tête:  «.Tunes-Goï^^que, 'lui. dit-elle,  toi  qui  es  si 
grande-et-sans-chevektre.-n-Le  Onarini  se  fiSicrte 
f  beaucoup  dans  ses  notes  de  cette  iAveolion. .  (ji  II 
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est  il  remarquer  t  dit-il ,  que  dam  jUmte.  cette  fnèce 
il  ii*y  a  point  d^épisode,  quelque  agréable  oa  quel- 
que plaisant. qu*il  soit, qui  ne  soit  «i  déceasaire^ 
ment  lié  avec  le  fil  de  la  fable  »  qu*il  serait  impos- 
sible d*en  retranche^ unseul fljans la gftter.  »  Il n*est 
pas  sûr  que  cela  soit  yrai  de  toutes  les  parties  de 
sa  fable;  mais  il  est  évident  que.cela  ne  Test  pas 
de  cette  scène ,  du  coniique  le  plus  trivial  et  le 
plus  burlesque. 

:  Avec  quelle  impudence  encore  Cette  même  Ce- 
risque  offre  à  Mirtil  des  plaisirs  faciles ^  pour  le 
détacher  d*uo  amour  dont  il  n*a  .recueilli  .que 
des  peines  ( I )!  Elle  qui  a.taut.d'expériaicev 
ne  saitrclle  donc  pas  que  c^est  là  lé  plus  mauvais 
moment  pour  faire  une  offre  pareille  ;  qu'une 
femme  qui  insiste  après  un  refiis  positif»  quij 
lorsqu^un  homme  sensible  lui  a  dit  :  h  Ce  n'est 
point  le  plaisir  d'amour  que  mon ipœur  désire  ^jf 
lui  répond  :  «Fais-en  seulement  une  fois  l'ép'euve; 
tu  retourneras  ensuite  à  tes  tourments,  pour  qm 
tu  puisses  dire  au  moins  comment  est  faite  la 
jouissance  ;  »  ne  sait^elle  pas  que  ceUeïemme  s« 
rend  aussi  importune  que  méprisable ,  et .  ferait 
hair  les  noms  mêmes  de  jouissance  qt,  d'amour? 
..  11^  n'y  a  en  général  9  disons-le.  bardimeot,  sans 
craindre  d'être  démentis ,  il  n'y  a  ni  mesure  ni.cou' 
f  enance  dans  la  plupait  des  scènes  amoiireuses 
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^ontle Pasûor ^Jo  est  rempli.  Lorsque  les  seq^ 
timents  sont  vrais  ^  souvent,  et  trop,  souvent  «  le 
style  ne  Test  pas.  C'est  le  défaut  le  plus  généra «• 
lement  répandu  et  le  plus  sensible,  dans  tout  1^ 
cours  de  Touvrage^  Écoutez*  Tamoureux  Mirtil, 
quand  il  paraît  pour  la  premiisr$  fojs  (i)?  «  CrueUè 
Amarillis,  toi  qui  par  ton  npoi  niérii^,  hélas! 
enseignes  anièrement  à  aimer  ;  Amarillis  plus 
blanche  et  plus  belle  qu'un  lys,  mais  plus  sourde 
que  le  sourd  aspic ,  plus  cruelle  et  plus  fugitive  » 
puisque  )e  t'offense  dès. que  je  parle,  je  mourrai 
en  me  taisant» etc.  »  Ecoutez-le  à  la  fin  de  la  fou- 
gue scène  qui  suit  le  jeu  de  la  Cieca ,  gâter  par 
cette  phrase  ^amphigourique  les  sentiments  vrai^ 
et  naturels  qu'il  avait  mieux  exprimés  aupara*- 
vaut.  i<  Ah  !  départ  douloureux  !  ah  !  fin  de  ma 
vie  !  je  m'éloigne  de  toi  et  je  ne  meurs  pas  !  et  de- 
pendant  l'éprouve  les  tourments  delà  mort;  et 
je  sens  en  partant  une  mort  vivante  qui  donne  là 
vie  à  ma  douleur,  pour  faire  que  mon  cœur 
meure  immortellement  (2).  » 

«Amarillis,  dit41  ailleurs (3) ,  est  plus  cruelle 
et  plus  avide  que  l'enfer,  pi;ii^qu*une  seule  mort 
ne  peut  la  ra^^asier.  Ma  vie  est  comme  une  mort 
petpétuelle;  elle  me  commande  de  vivre,  pour 


(i)  Ait.  )y  se.  a. 

(a)  AtuIIIytc.  3,àlafiii. 

(5)  Ibid, ,  se.  6. 
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que  ma  yie  soit  chaque  jour  un  assemblage  de 
mille  morts.  >>  Enfin  réduit  au  désespoir,  lorsqu'il 
croit  que  sa  maîtresse  aime  un  autre  que  lui ,  ces 
jeux  d'esprit  sur  la  vie  et^ur  la  mort  lui  plaisent 
tant  qu'il  s'y  abandonne  plus  que  jamais.  «Que 
tardes-tu,  se  dit-il  à  lui-même (i)?  Celle  qui  te 
donne  la  vie  te  l'a  ôtiée  et  l'a  donnée  à  un  autre.  Et 
tu  vis ,  malheureux  !  et  tu  ne  meurs  pas  l 

Mori^  morto  Mirtillo, 

(Heureusement  pour  notre  langue,  celui-là  est 
intraduisible  )•  Tti  as  fini  ta  vie ,  finis  aussi  tes 
tourments.  Sors,  malheureuxamant,  de  celte  mort 
pénible  et  pleine  d'angoisses,  qui  te  f  etient  en  vie 
pour  augmenter  tes  maux ,  etc.  » 

On  peut  juger  à  quelle  affectation  de  stjle  et 
à  quel  luxe  d'esprit  l'auteur  se  livre  dans  les  en- 
droits pincement  agréables,  dans  les  descriptions 
et  les  tableaux  gracieux ,  puisqu'il  en  est  si  pro- 
digue dans  les  scènes  qu'il  a  voulu  rendre  tou- 
chantes, et  où  la  situation  des  personnages  lai 
commandait  d'être  simple, et  de  faire  taire  l'esprit 
pour  parler  le  langage  du  cœur.  Il  serait  trop  mi- 
jiutieux  de  relever ,  dans  le  tissu  général  de  son 
style ,  les  exemples  nombreux  de  ces  défauts ,  qui 
lui  ont  été  d'ailleurs  assez  souvent  reprocbés.  C'est 
un  défaut  encore  plus  grave  de  blesser  à  ce  point, 

{i),Ibid.,Bc.6. 
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et  dans  des  positions  pareilles,  la  vérité,  le  senti- 
ment. C^est  donc  encore  un  exemple  de  cette  es-* 
pèce  que  je  choisirai  :  il  sera  le  dernier,. et  Ton 
verra  qu'il  eût  pu  me  dispenser  de  tous  les  autres. 
Dorinde  blessée  parSi/vlo  d'un  coup.de  flèche 
qu'elle  croit  mortel (i),  recevant  de  lui  des  s^e- 
cours  et  des  témoignages  de  regret  et  de  pitié ,  lui 
parle  long-temps  dans  ce  style  qui  ne  peut  pas 
être  le  sien,  et  n'est  que  celui  du  poète.  Sihio  se 
jette  à  genoux  auprès  d'elle.  Il  veut  mourir  avec 
elle  et  de  sa  main.  11  lui  présente  un  trait  et  se  dé- 
couvre la  poitrine.  11  l'avait  fort  blanche  ;  la  pau- 
vre mourante  perd  la  tête  à  cette  vue,  et  ne  fait 
plus  que  déraisonner.  <<Moi,  Sihio^  frapper  cette 
poitrine!  Il  ne  fallait  pas  la  découvrira  mes  yeux, 
si  tu  désirais  que  je  l'eusse  frappée.  O  beau  rocher, 
si  souvent  battu  en  vain  par  l'onde  et  par  les  vents 
de  mes  larmes  et  de  mes  soupirs!  est-il  vrai  que  tu 
respires  et  que  tu  sentes  de  la  pitié?  ou  bien  suis- 
je  dans  l'erreur?  mais  que  tu  sois,  ou  une  poi- 
trine délicate  ou  du  marbre ,  je  ne  veux  pas  que  la 
belle  apparence  d'un  blanc  albâtre  nie  trompe , 
comme  celle  d'une  bête  sauvage  a  trompé  au- 
jourd'hui ton  maitre  et  le  mien.  Moi  te  blesser! 
que  ce  soit  l'ahiour  qui  te  blesse;  je  ne  puis  dé- 
sirer de  plus  forte  vengeance  que  de  te  voir  pé- 
nétré d'amour.  » 


(i)  Ait.  IV,  se.  g. 

28- 
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'  Elle  continue  à  peu  près  sur  ce  toè  «  puis  elJ^ 
exige  que&'/Wo  se  IcTe,  ensuite  qu*il  viveXomnid 
il  faut  cependant  que  sa  blessure  soit  vengée ,  ell« 
yeut  que  ce  soit  sur  Tare  qui  Ta  faite  ;  elle  veut 
qu*il  périsse  t  que  la  peine  tombe  sur  cet  homi- 
cide,  et  que  lui  seul  soit  tué.  Siliio  ^  qui  ne  fait 
{)as  autant  de  frais  d'esprit  que  Dorinde,  en  met 
cependant  beaucoup  dans  son  langage ,  en  exé« 
èutant  contre  son  arc  et  ses  flèches  Tarrét  de  mort 
qu^elle  a  porté.  Linco^  présent  à  cette  scène ,  se 
rappelle  enfin  le  premier,  qu'il  serait  bon  de  pan- 
ser la  blessure  de  Dorinde  ;  ils  vont  la  conduire 
chez  SUvio  ^  qui  se  charge  de  cette  cure.  Elle  se 
lève  et  marche  avec  peine  ^  en  s'appujant  scu*  tous 
les  deux ,  mais  plus  doucement  et  plus  tendre- 
ment sur  Silvio.  Ce  tableau ,  qui  redevient  intéres- 
sant ,  en  dépit  de  Fauteur  et  de  toute  la  peine  qu'il 
s'est  donnée  pour  en  détruire  l'intérêt ,  il  le  refroi- 
dit et  le  gâte  encore  par  les  derniers  vers  que  Do« 
Hnde  et  Sihio  s'adressent  en  sortant;  c'est  un  de 
tes  jeux  de  mots  à  double  sens,  que  l'on  est  dans 
l'heureuse  impuissance  de  faire  passer  dans  notre 
langue.  Sllvîo  interroge  Dorinde  : 

Dimmi ,  Dorinda  mia,  corne  tipunge 
Fàrtelostral? 

et  Dorinde  répond  : 

Mi  punge  si ,  cor  mio  y 
Ma  ne  le  braccia  tue 
L'esser  purUa  m*è  caro ,  d^l  morir  dolce. 


santerieî      ._  Vibreme»* '    ^^at  t»oa    admira-. 

»i°°P°^'    LrraU  «^«^''^^ 'Les  àéBgurees  par 
droit.  Je  pourr  ,^uet       ^^^  ^^.^^  ^„^ 

pourrais  ^^^^^^^^K.'.  S^^'  ^^^^^re,  c'est  au* 
ces  aéf auts J^^:?,.  .e^^^^^^v^sprésen^- 


TZ.sem'^  f<^^^]^^  qu^st»/*-"^*  '  '"^  ' 
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nous  toutes  ces  folies.  Peut-être  seulement,  en  les 
reconnaissant  dans  quelques  uns  de  leurs  poètes, 
les  attribuent-ils  trop  exclusivement  au  Marini  et 
aux' autres  seicentisti.  Non,  non  :  dans  le  Gua- 
rini,  dans  la  Jérusalem  et  dans  un  grand  nom- 
bre de  sonnets  du  Tasse ,  dans  le  Tansillo ,  dans 
tant  d'autres  poètes  célèbres  du  seizième  siècle  : 
que  dîs-je?  dans  Pétrarque  lui-même ,  cette  grande 
lumière  du  quatorzième ,  ce  créateur  de  la  poésie 
lyrique  italienne  ,  le  germe  très  développé  de 
cette  maladie  de  Tesprit  et  du  style  existait  déjà. 
Il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  que  le  mal 
fût  à  son  comble,  et  que  la  contagion  devint  gé- 
nérale. Les  sixcentistes  ou  poètes  du  dix-septième 
siècle  firent  ce  dernier  pas;  mais  ne  perdons  au- 
cune occasion  de  l'observer  et  de  le  redire,  d'il- 
lustres devanciers  leur  avaient  malheureusement 
frayé  la  roule  ,  et  ne  s'y  étaient  déjà  que  trop 
égarés  avant,  eux. 

Le  Tasse ,  comme  il  est  juste  de  le  répéter  aussi , 
fut  dans  son  Amihta  plus  sobre  que  dans  ses  au- 
tres poésies  de  ces  ornements  superttus  ;  c'est  un 
grand  avantage  que  sa  pastorale  a  sur  le  Pastor 
Jido,  et  ce  n'est  pas  le  seul.  Elle  a  de  l'unité,  de 
l'accord,  un  caractère  décidé;  c'est  un  véritable 
drame  pastoral;  c'est  un  genre.  L'autre  est  in- 
cohérent, composé  de  parties  hétérogènes  et  dis- 
parates; l'auteur,  en  les  y  ajustant,  a  été  forcé  de 
créer  le  nom  complexe  de  ùragi-comédie-pasto- 
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raie;  c'est  un  monstre.  On  respire  en  quelque 
sorte  dans  VAminùa  un  parfum  cTaniiquité  qui 
enchante  ;  quoique  le  Guarini  connut  les  an- 
ciens, on  sent  trop  dans  son  Pastorfido  Todeur 
du  vernis  moderne.  \2Aminba  plait  et  intéresse 
par  une  suite  de  sentiments  doux ,  d'images  cham* 
pétres  et  d'expressions  heureuses,  qui  ne  sont  au- 
dessus  du  langage  ordinaire  que  selon  les  con- 
ventions communes  à   tous  les  arts ,   lesquels 
n'imitent  jamais  assez  la  nature  pour  lui  ressem- 
bler entièrement,  et  tirent  de  leurs  dissemblan* 
ces  mêmes  une  paitie  du  plaisir  que  leurs  illu- 
sions procurent.  Le  Pastorfido  plaît  aussi,  mais 
indépendamment  de  toute  illusion  et  de  toute 
ressemblance  :  images,  sentiments,  expressions, 
trop  souvent  tout  y  est  idéal  et  fantastique.  Le 
poète  s'est  fait  une  nature  à  part^  où  on  le  suit 
souvent  avec  plaisir,  mais  où  quelquefois  aussi 
on  se  lasse  de  le  suivre.  Une  des  causes  de  cette 
lassitude  est  encore  l'excessive  longueur  de  la 
pièce  ;  elle  contient  plus  de  trois  fois  autant  de 
.  vers  que  VAminta  (  i  )t.  A  l'une  des  représenta- 
tions qu'elle  eut  àMantoue,  on  y  voulut  ajouter 
l'agrément  des  intermèdes.  Il  fallut  bien  alors  en 


(  I  )  Au  simple  coup-d'œil ,  et  sans  compter  les.  vers ,  il  y  en  a  un 
peu  plus  de  deux  mille  dans  fJmînta^  etdan^  le  Pasiorjido  plus, 
de  sept  raille. 
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relranchar  qaelqiiesTérs;  mais  sait^ob  combien? 
iseizé  cents  (i). 

Ce  ]l'es(t  donc  pas  tont-à-fait  sans  justice  que 
le  tévèré  Graçina , .  i|ui  désapprouve  générale- 
ment l'intention  du  drame  pastoral  «  dit  que  du 
moins  le  Ta$se>a  traité  avec  plus  de  naturel  et  de 
jsimplicité  ce  genre  quWaient  dédai^é  les  an* 
ciens ,  et  qu^on  pourrait  tolérer  cette  invention 
nouvelle',  si  le  Guarini  s'était  tenu  dans  les  mê- 
mes bogues;  mais  qu'il  avait  transporté  les  coure 
•dans  le^  cabanes ,  en  donnant  à  ses  personnages 
les  passions  et  les  mœurs  des  anti-chambres ,  en 
mettant  dans  là  bouche  de  ses  bergers  des  prin- 
.cipcs  propre^  à  gouverner  le  monde  p<4itique,  et 
en  prêtant  à,  des  Nymphes  amoureuses  des  peu- 
,sées  si  recherchées,  qu'elles  paraissent  sorties  des 
écoles  des  déclamateurs  et  des  épigrammatistes 
dG.nosjours(2). 

C'est  moins  injustement  encore  que  le  sage 
Tiraboschi,  après  avoir  déclaré  que  le  Pasùor 
Jido  est  regardé,  d'un  commun  accord  »  eonune 
Tune  des  pastprales  les  plus  ingénieuses  et  les 
plus  passionnées ,  ajoute  que  les  défauta  qu'on 
lui  peut  reprocher  ne  sont  que  l'excès  même  de 
ces  deux  bonnes  qualités.  «  Elle  est  trop  inge- 

(i)  GioiTudêde*  LetteraUd*ItaUa^  Supplément,  1. 11^  p.  iqS. 
(a)  C'éUÉt  vers  1730  que  le  Grmnna  ëcrivatt  amsî ,  Ramone 
;iO(ftîc«,I.II,N".XXlI. 
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nieuse,  dit-il;  car,  tpioique  les  berger-s 
^ont  iatroduils  soient  des  demiHlieuK,  et: 
puissent  par  conséqaent  se  servir  d'an  sL^rl^ 
ileuri  qu'il  ne  cODTiendrait  à  de  simples  £>^, 
it  est  cependsDt  certain  que  ce  style  est  cf  %x« 
fois  trop  limé,  qu'il  s'y  Irouve  despeasê^ 
.recherchées,  trop  subtiles ,  et  que  Ton  coin  n 
il  y  voir  un  peu  de  ce  faux  ^oùt  pour  les  pc» 
.qui  infecta  easoile  à  un  tel  degré  les  écrive  j, 
dix-septicoie  siècle.  Elle  est  trop  passionné^  • 
.quoique  plusieurs  des  actions  tbé&trales  «f 
siècle  soient  beutcoup  plus  obscêoes,  que  n 
.on  ne  puisse  pas  dire  que  le  Pastor  fido  Je 
cependant  la  douceur  arec  lat^elle  îl  îqs 
des  sentiments  amoureux,  dans  lame  de  c 
qui  le  lisent  on  qui  l'écoulent,  est  si  séduïsaj 
.que  pour  peu  qu'ils  y  soient  enclins  par  Vâse 
le  tempérament,  ils  en  peuveut  facilement  re 
.voir  un  assez  grave  dommage  (i).»> 

Au  reste,  ces  défauls-14  sont  peut-être  îq| 
rimls  an  genre  même;  en  effet,  sans  vouloî 
comme  le  Guartni^s^y  élever  d'une  part  jusqu 
la  tragédie,  et  descendre  de  l'autre  jusqu'à 
comédie  et  à  la  farce ,  quelles  passions  donuere: 
vous  à  de  simples  bergers ,  autres  que  celles  <. 
l'amoup  ?  Si  vous  y  peignez  cette  passion  avt 

{ 1  )  Pub  di  k^i^i  riceverne  non  Ufgia-  damo.  (  Stor.  dti 
Letter.  ital.,  \.  VII,  part.  III ,  [).  157.  ) 
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tons  ses  charmes  et  avec  ]e  naturel  qui  convient  h 
des  bergers,  comment  éviterez-yons  d'exciter  des 
émotions  dangereuses?  Si  vous  vous  écartez  du  na- 
ttirel ,  comment  ne  tomberez- vous  pas  dans  raffec- 
talion  et  la  subtilité?  Comment  enfin,  dans  tous 
les  cas,  prévîendrez-vou^  la  monotonie ,  et  par 
conséquent  Tennui?  11  résulterait  de-là  une  con- 
séquence singulière,  c'est  que  non  seulement  le 
Tasse  avait  atteint  la  perfection  du  genre  qu'il 
avait  créé,  mais  que,  malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de 
charmant  et  de  séduisant  dans  le  Pastor  fido ,  il 
serait  presque  à  désirer  que  ce  genre  n'en  fût 
point  devenu  un  ;  que  VAminta  en  fut  à  la  fors 
le  chef-d'œuvre^et  l'unique  exemple  ;  qu'il  restât 
comme  une  heureuse  singularité  de  l'art;  ^u'on 
«e  fut,  en  un  mot,  toujours  abstenu  de  l'imiter, 
dans  la  crainte,  ou  de  ne  pouvoir  réussir  à  être 
aussi  ingénieusement  naturel  et  simple  ,  ou  de  ne 
pouvoir  éviter  les  excès  dans  lesquels ,  malgré  son 
talent,  on  peut  même  dire  son  génie,  est  tombé 
.le  Guarini^  et  qui  furent  surpassés  dans  le  siècle 
suivant  par  des  poètes  qui,  avec  plus  de  mauvais 
goût  que  lui,  puisque  ce  mauvais  goût  était  de- 
venu presque  universel,  n'avaient  ni  son  talent  ni 
son  génie. 

Ceux  qui  parurent  encore  avant  la  fin  du  siè- 
cle étaient  trop  près  du  précipice  pour  n'y  pas 
tomber,  entraînés  par  le  genre  même  et  autori- 
sés en  quelque  sorte  par  le  brillant  succès  du 
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Guarirù.  Dans  leurs  pastorales ,  qui  n'en  ont  plus 
que  le  nom,  le  style  est  devenu  tout-àf ait  lyri- 
que, et  les  ressorts  les  moins  naturels  sont  em- 
ployés pour  conduire  une  intrigue  où  tout  est 
violent  et  forcé.  rCest,  dans  /a  Mirùilla  d'Isa- 
belle Andreini  (i),  une  vengeance  que  1* Amour 
exerce  contre  un  berger  et  une  Nymphe  qui 
Tont  irrité  par  leur  orgueil  ;  il  rend  Tirsis  éper- 
duement  amoureux  d'Ardelie  ,  et  Ardelie  aussi 
éperduement  amoureuse  d'elle-même.  On  la  voit 
se  mirer  dans  l'eau  d'une  fontaine  comme  Nar- 
cisse ;  elle  se  dit  les  mêmes  douceurs  ;  c'est  Nar- 
cisse ,  au  sexe  près ,  si  l'être  qui  n'est  amoureux 
que  de  lui-même  a  un  sexe.  C'est ,  dans  la  Cin- 
thia  de  Carlo  Noci  (2) ,  cette  Cinthia  que  l'oa 
croit  morte ,  qui  revient  déguisée  en  berger ,  re- 
trouve Silvain  son  amant  occupé  d'un  autre 
amour,  s'introduit  sous  le  nom  de  Tirsis  dans  sa 
confidence  et  dans  son  amitié ,  lui  devient  en- 


(i)  Vérone,  i588,  in-8\,  Bergàme,  iSgi,  wi.  Nous  parle- 
rons  ailleurs  de  celte  comédieniie  célèbre ,  également  distinguée  par 
sa  beauté ,  par  ses  talents  et  par  ses  mœurs. 

(1)  Naples ,  1 594 ,  in.4°.  ;  Venise ,  i  Sqô  et  1 599 ,  in- 1  a.  T/au- 
teur  de  V Histoire  critique  des  Théâtres  dit  (t.  III ,  p.  288)  que 
celte  pièce  est  en  cinq  actes  sans  subdivision  de  scènes  ;  j'ignore 
si  elle  est  ainsi  dans  l'édition  de  Naples,  que  je  ne  connais  pas  ; 
mai&fai  celle  de  Venise ,  i5()9 ,  et  la  subdivision  dés  scènes  y  est 
marquée  dans  tous  les  actes. 


444       HISTOIRE  LITTÉRALE 

suite  suspecte  9  au  point  que  Silvain ,  la  croyant  un 
nmi  perfide  9  donne  ordre  à  un  pâtre  de  la  jeter  » 
les  mains  liées ,  dans  la  rivière.  Après  une  suite 
d'incidents  plus  bizarres  les  uns  que  les  autres^ 
l'innocence  de  Tirsis  est  reconnue;  il  est  re- 
connu lui-même  pour  Cinthia  ;  Silvain  revient  à 
elle»  et  ils  sont  unis. 

On  trouverait  des  inventions  et  des  combi- 
naisons pareilles  dans  YAmaranta  de  Simo- 
netti  (i) ,  dans  la  Floîi  de  Madelaine  Carrif 
piglia  (2) ,  dans  la  Galicia  et  dans  le  Pastor 
vedovo  de  Rondinelli  (  3  )  »  dans  la  Tirrena 
de  Cresci  (4) ,  le  Mauriziano  de  Miari  (5)  « 
il  Sadro  diAi^anzi  (6)  »  /  SospeUi  de  Pieùro 
Lupi  {7)  9  la  Fida  Ninfa  de  Francesco  Con- 
tarini  (8)  ;  et  Ton  trouverait  de  plus ,  dans  la 
Graziana  d'ixu  académicien  qui  ne  nous  est 
connu  que  sons  le  nom  de  XInfiamnuUo  (9) ,  un 
chevrier  allemand  qui  parle  en  italien  genna- 

(i)Padoue,  i588,in.8*. 
(3)Viccncc,  i588,iii-8». 

^  (3)  La  Galicia  parut  à  Vëroiie  dès  1 583  ;  k  Pastor  vedopo  k 
Vicence,  en  iSqq,  in-8^ 
(4)Veniw,  i584,iD.4*. 
(5)Reggio,  i584,iiH8-. 

(6)  Venise  y  i587,iii-i2. 

(7)  Florence,  iSBg,  in-S'.  • 

(8)Padoiie|  iSqS,  in-8<>.;  Yicence,  iS^g^în-ii». 
(9)  Venise,  I5{>o,in-8^ 
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nlsé  9  ua  bouffon  vénitien  et  un  autre  bouffon 
bolonais. 

Il  y  a  plus  de  raison»  de  décence,  et  un 
style  beaucoup  meilleur  dans  la  Diana  Pie* 
tosa  (  1)  de  Raffaello  Borghini^  auteur  distingué 
d*un  ouvrage  sur  les  arts»  mais  auquel  noua 
avons  reproché  d'avoir  altéré  Tun  des  premiera 
le  bon  genre  de  la  comédie  (2);  dans  ie 
Pompe  Junebri  (  3  )  du  savant  César  Cremo^ 
nini^  philosophe  dont  on  a  bl&mé,.et  peut-être 
calomnié  le  caractère  et  les  principes  (  4.)  ; 
enfin  «  mémç  dans  VAcis  (  5  ) ,  fable,  maritime 
du  même  genre  que  VAlceo ,  dont  Tauteifir  pett 
connu  (  6  )  se  proposa  surtout  de  louer  la  ré^ 
publique  de  Venise.  On  raoge  awssi  daus  cette 
classe  choisie  V Amoroso  sdeffuo  de  Francesvo 
BracdoUni  (  7  )  ;    mais  malgré  d«s  jugements 


m^mmmmmf^mmmmm^ 


(i)  Florence,  i585 ,  i586et  1587,  in-8«i. 
ip)  Voyez  ci-deasus ,  p.  3o8  et  Sog. 

(3)  Ou  AmwJta  e  Clori^  favoîa  sU^estre^  Ferrare,.  iSgi, 

(4)  Il  fut  professeur  de  phitosophie  a  Fèrrare  et  a  Padbiie*  Nous 
le  ferons  mieux  eonnâitre  en  parlaut  de  l'état  des  e'tudes  dans  les 
universités.  Yèjei.  jéposiolo  Zeno^  al  FontaTimi. 

(5)  Venise ,  CiotH ,  1 600 ,  in  •4*'. 

(6)  Scipionè  de'signori  di  Manzano.  Le  titre  de  sa  pièce  porto 
expressément  :  Solto  il  vélo  delta  qudle  si  hoéta  la  serenissîma 
repttbUca  di  Fenetia. 

(7)  Venise,  1697;  ^il^Q»  même  année,  in-ia,  a*,  édition, 
reyue  et  corrigée  par  Fauteur;  Venise,  |5()8;  aussi  in-ia.  Nous 
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trop  favorables ,  adoptés  et  répétés ,  à  ce  qu'tl 
parait,  sans  examen  (i),  on  doit  plutôt  compter 
Taoteur  parmi  les  bons  poètes  »  que  sa  pièce  parmi 
les  bonnes  pastorales  ;  elle  fut  une  des  produc* 
tions  de  sa  jeunesse  et  ne  fut  imprimée  que  six 
ou  sept  ans  après.  Le  libraire  ]a  dédia  à  Tauteur 
àvL  Pastor  Jido  \  c'était  renvoyer  à  leur  source 
une  partie  des  beautés  et  des  défauts  de  rou- 
vrage. 

•BrâccwlirU  avait  pourtant  encpre  suivi  un 
autre  modèle ,  et  c'est  ce  que  personne  n'a  remar- 
qué ;  il  avait  emprunté  de  YAmarilli  (  2  )  la 
malheureuse  idée  d'un  berger  et  d'une  nymphe 
qui  se  sont  aimés  dès  leur  premier  âge ,  qui  ont 
été  séparés ,  ont  changé  de  nom^et  de  lieu ,  se 
retrouvent  et  se  voient  tous  les  jout*s  sans  se  re- 
connaître. La  plupart  des  ressoi^ts  dramatiques  et 
des  situations  de  cette  singulière  pastorale  ne 
sont  ni  moins  forcés  ni  plus  naturels. 

En  Arcadie  où  Faction  se.passe,  il  y  avait  alors 
des  lions ,  des  tigres  et  d'autres  bétes  féroces.  U 

« 

retrouverons  BraccioUm  dans  le  siècle  suivant ,  au  premier  rang 
des  poètes  épiques.  Il  n'avait  que  vingt-quatre  aiïS  lorsqu'il  fit 
sa  pastorale ,  en  i  Ggo. 

(  I  )  y  oyez  Tiraboschh,  Stor.  délia  Letier.  ital ,  t,  VIII ,  p.  SaS  ; 
JVapoU,  SignoreUi,  Stor.  crit.  de  Tealfi,  U  III,  p.  388,  etc.- 
Tous  placent  ï Amoroso  sdegno  immédiatement  après  les  pas*- 
torales  les  plus  célèbres.^ 

;    (d)  Voyez  ct-dessns  ^  p.  563& 
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y  en  aVatt  tant  et  de  si  tembles,  que  les  habitants 
résoliH'ent  de  les  reunir  tons  dans  one  seule  en- 
ceinte et  de  les  y  renfentner.  Ce  qni  nous  parai* 
irait  fort  difficile  ne  Tétait  point  dn  tout  dans  ce 
tenip5-]à«  Deox  bergers  arrivèrent  de  la  Grèce  ; 
ils  jouaient  parfaitement  de  la  lyre  et  possédaient 
deux  instrumoits  qni  ont  eu  une  grande  réputa- 
tion dans  le  monde  ;  Tnn  arait  hérité  de  la  lyre 
d^Orphée ,  et  Tantre  de  celle  d' Amphion.  Le  pre- 
mier se  chargea  d'attirer  à  lui  les  betes  sauTages* 
le  second  d'élever,  tout  alentour,  de  hantes  ma^ 
railles.  D  ne  leur  Êillnt  à  chacun  que  c|ndqnes 
airs  9  et  l'enceinte  fut  élevée  et  remplie  com' 
me  le  voulaient  les  habitants  (i).  L'amoureux 
Selvéi^o  réduit  au  désespoir  s'élance  dans  cette 
fosse  aux  lions  ^  certain  d'y  trouver  la  mort  qu'il 
désire  (2)  ,  mais  son  ami  s'y  précipite  après  lui, 
combat,  disperse  les  lions,  le  rend  malgré  lui  à 
la  vie  ,  et  bientôt  après  au  bonheur. 

De  son  cô  é  cet  ami  aime  Cloris ,  et  Cloris  qui 
n'ai'uie  que  la  chasse ,  ne  veut  ni  de  loi  ni  d'aucun 
autre  amant.  On  devinerait  difficilement  com* 
ment  il  parvient  à  la  fléchir.  Outre  les  lions  et 
les  tigres,  il  y  avait  alors  enArcadie  des  centau- 
res. Un  cadtaure  eolève  Cloris  (3) ,  et  l'emporte 

(OAtt.V,sc.îi. 
(!l)  kVL  III ,  se  5. 
(5)Att.IV,sc.  ï. 
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sur  une  montagne;  le  berger  l'y  poursuit  9  lui 
arrache  sa  proie ,  le  combat  corps  à  corps  »  est 
serré  dans  ses  bras ,  le  presse  dans  les  siens ,  se 
précipite  avec  lui  du  haut  de  la  montagne  ^  tombe 
dessus,  le  centaure  dessous  ;  le  monstre  se  fra- 
casse les  os  sur  les  rochers  ;  le  berger  ^  quoique 
un  peu  étourdi  d'une  si  effroyable  chute^re* 
Tient  trouver  la  Nymphe  9  etCloris^  aussi  étonnée 
que  reconnaissante  ,  après  avoir  encore  essayé 
quelque  temps  de  se  défendre ,  ne  peut  plus  lui 
refuser  sa  main. 

.  11  y  a  loin  9  d'une  accumulation  pareille  d'ef« 
fets  et  de  moyens  contre  nature ,  à  la  simplicité 
vraiment  pastorale  de  VArninUi.  Voilà  pourtant 
où  Ton  en  était  venu,  moins  de  dix  ans  après  qu'il 
eut  paru  sur  l'horizon  littéraire  ;  et  si  l'on  y  fait at« 
tention,  cette  progression  rapide  était  inévitable. 
La  tragédie  est  retenue  dans  de  certaines  bornes, 
soit  par  l'histoire ,  soit  par  le  besoin  dé  s'appro- 
cher toujours  d'une  sorte  de  vraisemblance  his- 
torique; la  comédie  l'est  par  les  caractères  et 
par  la  nécessité  de  donner,  aux  incidents  de  la  vie 
domestique  qui  y  sont  représentés  ,  une  vérité 
àoat  nous  pouvons .  tous  être  juges ,  puisque  le 
modèle  est  sous  nos  yeux.  Dans  le  drame  pastoral, 
tel  que  le  Tasse  l'avait  conçu ,  tout  est  idéal  et 
fantastique  ;  c'est  une  nature  à  part,  dont  l'ima- 
gination est  toujours  portée  h  étepdreles  limites; 
le  goût  seul  peut  les  fixer  »  et  elles  ne  peuventéii*e 


D*l  TA  L I E ,  PART- 1 1 ,  CHIP.  XXV.    449 

ni  respectées  ni  métne  conaues*  chez  un  peuple 
o  Bt  rimagioation  est  excessivement  riche  et 
dont  le  goût  n^est  pas  formé.  Cepeifaant ,  ce 
genre  n  <?ùuil  produit  que  VAminta  qui  en  est  la 
perfeclion  ,  et  le  Pastor  fido  qui  ouvrit  la  |K>rte 
à  tous  les  abus ,  mais  où  brillent  aussi  des  beau- 
tés  exquises ,  ce  serait  toujours  une  richrsse  dra- 
matique de  plus»  et  qui  appartient  en  propre  à 
ritalie. 


.  ' 


Th  *9 
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CHAPITRE  XXVI. 

Du  Drame  en  musique^  ou  du  Mélodrame  en 
.  Italie  au  seizième- siècle  ;  sa  naissance  ,  ses 

premiers  progrès» 

•     «  «  • 

Une  inrention  qui  u^appartient  pas  moins  à  FIU' 
lie  qne  le  drame  pastoral  t  qui  remoote  au  même 
siècle  et  qui  forme  une  grande  époque  pour  le 
plus  aimable  des  arts  «  c*est  le  drame  eu  musique 
ou  le  mélodrame.  Quoique  ce  sujet  appartienne 
spécialement  à  lliistoire  de  la  musique,  \t  ne 
puis  cependant  me  dispenser  d'en  marquer  ici  la 
naissance  et  d*en  signaler  les  premiers  progrès» 
Les  auteurs  italiens  qui  ont  écrit  ex  professa 
sur  ce  genre  de  spectacles  ont  cm  devoir  le  dé^ 
fendre  du  reproche  d^vraisemblaocef  que  loi 
font  àes  gens  pour  qui  la  musique  est  une  langpe 
étrangère.  Us  en  ont  analysé  Fessence  el  mimtré 
ce  qu*il  a  de  commun  arec  tous  les  arts  de  lima- 
gination  et  ce  qull  à  de  particulier  ;  quelle  est 
Fespèce  d^imitation  qu'il  se  propose  et  commenl 
il  fait  cette  imitatkm  (  i}*  Je  n'entrerai  point  dans 

(  i)  Yojez  déB^  Opéra  in  musica ,  traOsto  àeleaeaSèrejinÈ^ 
mêo  PiandU  isW  ariîae  GeroMmitan^f  ^*t^>  ^IVf  îm^4 
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ces  explications;  je  regarde  comme  conyeDU  que 
!a  musique  est  uq  langage ,  qu^un  drame  eu  mu* 
sique  u^est  pas  pins  invraisemblable  qu^un  drame 
en  vers  ;  et  je  crois  inutile  de  faire  l'apologie  de 
ce  spectacle,  que  Yoltaire  a  suffisamment  loué 
quand  il  Ta  si  élégamnieut  et  si  exactement  dé^ 
ûnu 

Il  fatit  aller  à  ce  palais  magiqne , 
Où  les  beaux  vers,  la  danse ,  la  musique^ 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs , 
L'art  plus  heureux  de  se'duire  les  cœurs, 
•De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

L^unton  du  c^ant  avec  la  poésie  est  -aussi  an- 
cienne que  Fun  et  que  Taulre.  Les  peuples  barba-* 
Tes  et  même  les  peuplades  sauvages  ont  des  chau; 
sons  ;  toutes  les  nations  policées  ont  eu  des  chants 
réguliers ,  une  musique  propre  à  exprimer  les  af- 
fections de  Tame,  et  des  représentations  théâ- 
trales où  le  charme  de  la  musique  se  joignait  k 
celui  des  vers«  On  ne  met  pluâ  en  question  si  la 
tragédie  grecque  était  chantée  et  accompagnée 
d'instruments.  C'est  avec  tous  ces  ornements,  qui 
en  étaient  dès  parties  constitutives,  quelle  fut 
trafi^ortée  chez  les  Latins.  Elle  y  déchut ,  ains^ 
que  tous  les  autres  arts ,  et  dispai^t  enfin  avec 


ie  Rhoïuzhni  del  ietUro  rmsic{âe  italiano  daBa  sua  origirm 
smo  alpreserUe ,  di  Siefano  ArUaga^  «dit,  a*«;  Y^nezia,  i^SS, 
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eax  sous  le  fer  des  barbares.  Pour  que  la  musique 
théâtrale  pût  renaître  ^  il  fallut  revenir  ensuite  à 
$e$  premiers  éléments ,  et  recommencer  par  des 
chansons. 

■ 

L'Italie  en  avait  conservé  sans  doute  sons  la 
domination  des  Goths  et  des  Lombards  ;  mais  il 
ne  reste  aucune  trace  de  ces  chansons  latino- 
gothiques  et  lombardes.  Au  12^.  siècle ,  on  vit 
naître  la  langue  et  la  poésie  vulgaires  ;  on  vit  les 
Troubadours ,  avec  leurs  ménestrels  et  leurs  jon- 
gleurs ,  descendre  en  Italie  9  se  répandre  dans 
toutes  les  cours  (1)9  et  y  semer  le  goût  de  la  ma- 
sique  et  des  vers ,  accompagnés  de  danses  gaies 
et  du  son  de  plusieurs  instruments. 

Ce  goût  devint  une  passion  dans  le  i3^.  siè- 
cle. Les  premières  pièces  de  vers  chantées  furent 
des  ballades  ou  chansons  à  danser  (2) ,  des  séré- 


(1)  Voyez  d-dessnsy  1. 1,  le  chap.  dei  Troubadours  proptih 
eaux  y  p.  24 1  et  stttv* 

(2)  Les  premières  ballades  (  baliate)  furent  spëdalemoit  deslî- 

Dëes  à  accompagner  la  danse,  cela  est  certain  ;  mais  ensuite  la  kd- 

lade  devint  une  forme  de  poésie  qui  n'eut  pas  toujours  celte  desli* 

nation.  Il  j  en  eut  de  morales  et  de  tristes ,  (pii  n'avaient  de  com- 

van  avec  les  premières  que  cette  forme  de  vers  et  de  strophes, 

mais  qui  certainement  ne  se  dansaient  pas.  Celle  du  Dante  sur  b 

mort, 

Morte  viUana  e  dipîeià  nemica ,  etc. 

dtëe  comme  une  des  plus  belles  de  son  temps ,  en  est  im  exemple. 
ArUa^a  (  Biyoluz.  del  teat,  ntusic. 9 1 1;  p.  190)  troore  une 
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nadeS;  des  chants  de  mai  {^maggiolate^ ,  des  ma- 
drigaux, des  villanelles,  etc.  La  musique  en  était 
faite  par  des  compositeurs  alors  célèbres  ,  et  Ton 
a  TU  dans  lé  Purgatoire  du  Dante  (i) ,  les  éloges 
quMl  donne  et  le  rôle  intéressant  qu^il  fait  jouer 
au  musicien  Cdsella ,  son  ami  et  son  maître. 

Tous  ces  chants^  dérivés,  pour  la  plupart,  des 
chants  de  réglise,  étaient  sans  doute  fort  simples , 
et  Tart  resta  dans  cet  état  de  simplicité  primitive 
pendant  le  quatorzième  et  une  partie  du  quin- 
zième siècle.  Vers. la  fin  du  quinzième,  lorsque 
les  Grecs  eurent  apporté  en  Italie  leurs  sciences 
et  leurs  livres ,  les  ouvrages  théoriques  de  Pto- 
lémée,  d' Aristoxène ,  d'Aristide  Quintilien ,  etc. , 
furent  connus,  étudiés,  interprétés;  les  efforts 
qae  Ton  fît  pour  connaître  la  musique  des  an- 
ciens conduisirent  à  vouloir  former  pour  la  mo- 
derne des  règles  et  des  théories.  Il  s'établit  des 
académies  de  musique  à  Naples ,  à  Bologne ,  à 
Milan,  à  Vérone  et  ailleurs.  Quelques  membres 
de  ces  académies  étaient  italiens ,  mais  beaucoup 
d'autres  étaient  étrangers  ;  bien  avant  encore 
dans  le  seizième  siècle ,  les  Italiens  étaient  loin 
d^avoir ,  en  musique ,  la  supériorité  qu'ils  ont 

grande  iDconTenance  à  choisir  pour  sujet  «d'une  chanson  à  danser 
la  douleur  d'un  amant  qui  a  perdu  sa  maîtresse  ;  il  aurait  dû  voir 
que  le  titre  hallata  n'indique  ici  que  la  fonae  poe'tique^  et. point 
du  tout  la  destination  du  poème, 
(i)  Gi-dessus  t.  II;  p.  i3a. 
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acquise  depuis  sur  les  autres  peuples  de  TEurope* 
La  Fraucet  et  surtout  les. Pays-Bas  avaient  des 
écoles  célèbres  (i)  ;  les  princes  italiens  appelaient 
à  leurs  cours  des  musiciens  et  des  chanteurs  de 
ces  deux  nations  (2)  ;  ils  en  appejaient  aussi  d^Es- 
pagno]s(3)»  et  ces  savants  artistes  étrangers  aidè- 
rent   puissamment  les  maîtres  italiens  à  faire 

(i)  Louis  Guicciardini,  neveu  du  célèbre  historien,  dans  sa 
description  des  Pays-Bas ,  imprimée  k  Ânrers  en  1 567 ,  dit ,  en 
parlant  des  Flamands  :  «  Ce  sont  les  véritables  inaîtres  de  la  mu- 
sique y  ceux  qui  Font  restaurée  et  peribctionnée  ;  elle  leur  est  telle- 
ment propre  et  naturelle ,  qu'hommes  et  femmes  chantent  naturel- 
'Icment  en  mesuré,  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  douceur.  Ayant 
ensuite  joint  Tart  â  la  nature,  ils  sont  parvenus  à  cette  habileté  et 
i  ce  parfait  accord  des  voix  et  de  tous  les  instntments ,  qui  les  fout 
appeler  aujourd'hui  dans  toutes  les  cours  des  princes  chrétiens  y  etc.  » 

(2)  Jean  Tinclor  j  Josquiu  Després ,  Obrecht ,  Adrien  Willaert 
et  plusieurs  autres,  dès  le  commencement  du  seizième  siècle  ;  Or- 
lande  Lassus,  Gréquillon,  Ockegem,  etc.,  qui  fleurirent  yers  la 
fin ,  séjournèrent  long-temps  en  Italie.  Muratori  nous  apprend 
(  jinnàL.  Est.  )  que  Lionel ,  duc  de  Ferrare  depuis  li^^i  ,ùi  venir 
de  France  des  chanteurs ,  et  Morigia  {jéntich,  di  Mtlano ,  p.  16 1 X 
parlant  du  duc  Galéaz  Sforce,  qui  fut  assassiné  en  14767  dit  que 
ce  prince  entretenait  à  sa  cour  trente  musiciens  choisis ,  tous  ûUra- 
montalns ,  qu'il  payait  libéralement. 

(3)  uéneaga  (ub.  supr.  ) ,  après  avoir  accordé  aux  Flamands  et 
aux  Français  ce  qui  leur  appartient  dans  ces  premiers  progrès  de 
Tart ,  réclame  pour  les  Espagnols  Bartolomeo  Bamos  Pereira , 
Fr.  Pedro  dUregna ,  Francisco  Salinas ,  Tomaso  de  la  Vittoria , 
Gristof.  Morales,  etc.,  appelés  aussi  à  Rome,  h  Bologne ,  et  dans 
d'autres  villes  d'Italie. 
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avancer  Tart ,  peut-être  même  à  le  corrompre  dè^ 
$a  naissance ,  par  les  recherches  et  Içs  entrelace* 
uients  laborieux  du  contre*point. 

La  renaissance  à,e  la  poésie  dramatique  eu 
Italie  ^t  la  perfection  où  les  arts  du  dessin  par- 
vinrent alors  hâtèrent ,  comme  de  concert  »  Tessou 
que  prit  la  musique  (i).  Les  princes  qui  sem- 
blaient regarder  le  degré  de  leur  magnificence 
comme  la  mesure  de  leur  pouvoir,  et  qui  se  rui- 
naient en  fétes^pour  parai U:*e  riches,  se  servirent^ 
pour  embellir  leurs  spectacles,  de  la  réunion  des 
trois  arts.  La  musique  accompagna  d'abord  les 
chœurs  dans  la  tragédie  et  ensuite  d^ns  la  pasto- 
rale (2)  ,  où  elle  se  fit  même  quelquefois  en* 

■J  I  ■        I  I  M     I  m  III    I  ^ 

( i)  Voyez  Arteaga^  uh.  supr. ,  1 1 ,  p.  207  et  suiv. 

(a)  U  n'est  pas  douteux  que  les  choeurs  de  VAn^ifi  ne  fussent 
chantes  quand  celte  pastorale  fut  jouée  à  terrare  en  1 575 ,  comme 
le  furent  aussi  ceui  du  Pasiorfido  et  de  toutes  les  autres  pasto- 
rales. On  n*est  pas  aussi  sûr  que  ce  f&t  pour  cette  reprds^tation 
que  le  Tasse  fit  quatre  intermèdes  qui  ne  sont  point  impriuiëa  ayee 
VAminta ,  mais  qui  le  sont  dans  le  second  volume  des  QEu?res 
posthumes  du  Tasse ,  publiées  par  Marc- Antoine  Foppa,  Au  pie- 
mier  intermède,  c'est  Protée  avec  un  chœur  de  dieux  marins;  au 
second.,  un  éloge  poétique  de  l'Amour;  au  troisième,  une  dans» 
de  dieux  et  de  déesses;  au  quatrième,  le  dieu  Pan ,  qui  con^edi* 
agréablement  les  spectateurs.  Fontanini  (  Aminta  difesOy  cip.  7  \ 
pense  que  l'on  fit  usage  de  ces  intermèdes  dans  une  magnifique 
représentation  de  VAminta  qui  fut  donnée  à  Florence ,  par  ordre 
du  grand-duc  Ferdinand ,  avec  les  perspectives  et  les  machines  de 
BuontalenU.  Voyez  ce  que  Baldinucci  raconte  ^  au  sujet  de  cette 
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tendre  dans  le  cours  des  scènes  (  i)  ;  elle  acrom* 
pagna  dans  la  comédie  les  prologne»  et  les  inter- 
mèdes ;  ces  intermèdes  n^éiaieut  que  des  ma^ 
drigali  chantés  à  une  ou  plusieurs  yo\x ,  qui 
tantôt  faisaient  allusion  au  sujet  de  la  pièce,  et 
tantôt  y  étaient  étrangers*  Bientôt  ils  devinrent 
des  actions  musicales  tout  entières  qui  furent  re- 
présentées dans  des  réjouissances  publiques. 

Florence  était  toujours  le  centre  d*où  partait 
rimpulsion  donnée  à  toui  les  arts.  Une  société  de 
savanls  et  d^artistes  y  imprima  ce  mouvement, 
et  Tanie  de  cette  société  fut  un  noble  florentin , 
dont  on  n  a  peut  être  pas  assez  célébré  le  nom. 
Jean  Bardi^  comte  de  Vemià  ^  joignait  à  la 
culture  des  sciences  exactes  celle  des  belles«let- 
très,  de  la  langue  grecque,  de  la  poésie  et  de  la 
musique  (2)  ;  il  était  de  Tune  des  académies  par- 
ticulières qui  florissaient  alors  (3)  ,  et  tellement 


veprëseotatioD ,  Notlzïe  de'  professori  del  dissgno  9  part.  II , 
f  •  I  o^  mais  ce  ne  fut  sans  doute  pour  aacuoe  de  ces  représenta* 
lions  que  le  jésuite  MaroUa  mit  ces  intermèdes  en  musique,  comme 
le  dit  jirteaga^  ub.  supr,^  p.  'ii  1.  Erflsmo  MaroUa ^  siciliett, 
composa  eette  musique  en  Sicile  niéme ,  où  la  pièce  fut  împfiaiée 
avec  la  musique.  Voyez  Mongitore ,  BiblioL  sicul. ,  t«  I ,  p.  1 85. 

(  I  )  Gomme  dans  le  Sacfifiw  d*^goslino  Beccarif  ou  le  graod- 
prètre  obantait  en  s'aocompagnant  de  la  lyre,  et  dans  plusieuca 
autres. 

(îi)  MaienclieiU ,  ScHu.  aiud.^  t.  H,  part.  II ,  p.  335, 

(3)  De  celle  dea  Alurati. 
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lié  avec  la  plupart  des  membres  de  racadémîç 
florentine ,  dont  il  n*était  pas,  qu^il  en  fut  nom* 
nié  consul ,  honneur  qu'il  refusa  par  respect  pour 
les  lois  de  Tacadémie  (r).  11  fut  de  celle  de  la  ^ 
Crusca ,  et  chez  lui  se  rassemblait,  non  une  aca- 
démie régulière ,  mais  une  société  libre  d'amis 
des  lettres,  des  arts,  et  surtout  de  la  musique. 
On  y  distinguait  deux  autres  nobles  florenlins , 
Vincenzo  Galileiy  père  du  grand  Galilée,  savant 
mathématicien  lui-même,  et  non  moins  savant 
musicien ,  de  qui  Ton  a  des  dialogues  ingénieux 
sur  la  musique  ancienne  et  moderne  (2) ,  et  G/« 
rolamo  Mei^  homme  d'uiï  grand  savoir  dans  les 
langues ,  la  philosophie  et  les  arts  des  anciens , 
qui  avait  particulièrement  étudié  leur  musique, 
sur  laquelle  il  avait  écrit  (3). 

(  I  )  Salvino  SnWini ,  FasU  consolari  deW  ac,  Fior, ,  p.  'J74* 

(2)  Dialogo  délia  musica  antica  é  modemaj  Firenze,  i58i , 
in-fol.  Il  y  met  dans  la  bouche  du  comte  Biardi  lui-même  des  at- 
taques fort  vives  contre  les  partisans  de  la  musique  des  madrigali^ 
et  des  recherches  du  contrepoint.  GaliUi  ne  se  bornait  pas  à 
ëcrire  sur  la  musique  ,  il  en  composait  lui-même.  Ce  fut  lui  qui 
adàpti  le  premier  à  la  poésie  des  chants  expressifs  k  une  seule 
voix.  Il  modula  d'abord  ainsi  les  premiers  vers  de  ce  sublime  et 
terrible  morceau  d'UgoIin  dans  V Enfer  du  Dante  :  La  hocca  soU 
levb  dalfiero  pasto;  ensuite  une  partie  des  Lamentations  de  «/«- 
rémie;  et  ces  morceaux ,  chantes  dans  des  réunions  d'amateurs,  y 
furent  généralement  applaudis.  (  Gio,Bat.  Boni,  Traiiato  délia 
musica  scenica ,  c,  9.  ) 

(3)  Voyei  Negri^  Fiorenu  scrit, ,  p.  3o5. 
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Bardi  àyait  une  imagination  riche  et  poéliqnet 
très- propre  à  rinvention  de  ces  Représen talions 
mythologiques,  où  la  cour  de  Toscane  se  piquait 
de  surpasser  en  éclat  et  çn  magnificence  toutes 
les  autres  cours.  Les  noces  des  deux  premiers 
grands-ducs  avaient  été  célébrées  à  Florence  par 
des  s|)ectacles  vraiment  extraordinaires.  11  ne 
peut  être  sans  intérêt  de  jeter  un  coup-d'œii  ra- 
pide sur  ces  premiers  miracles  des  arts  (i). 

Au  mariage  de  Cosme  V^*  avec  Eléonore 
de  Tolède  (2)  »  dans  la  première  soirée  des  fêtes, 
on  vit ,  au  milieu  de  Tappareil  le  plus  pompeux , 

'  (  1  )  Ce  nVtaient  pas  tout-à-fait  les  premiers.  Oo  aTait  fait ,  dès  le 
q'.iiiizicme  siècle ,  des  essais  de  ces  magnificences.  Sans  compter  kfl 
spectacles  donnes  à  Rome,  à  Ferrare  et  à  Florence  même,  dontoB 
a  parle  précédemment ,  on  cite ,  entre  autres  fêtes  à  peu  près  de  ce 
genre,  celle  qui  fut  donnée  en  i4S8  par  un  noble  de  Tortone, 
pommé  Bergomo  Botta ,  au  jeune  duc  Galéaz  Sforee  et  à  babdle 
d'Aragon  sà  nouvelle  épouse.  Les  dieux ,  les  déesses  et  les  h^os 
de  la  £ibie  y  parurent  tour  à  tour,  et  offrirent,  en  chantant ,  leurs 
hommages  aux  deux  souverains  de  Milan.  Dristano  Calchi  fait  le 
récit  de  cette  fête  d  ms  i'Appendix  du  viugt-deuxième  livre  de  son 
Histoire.  Le  P.  Méneslrier  a>  rapporté  ce  long  passage  dans  son 
traité  des  Représentations  en  musique  anciennes  et  modernes , 
Paris ,  1 681 ,  in- 1 2 ,  p.  1 60  et  suiv.  L'auteur  des  Bwoluzioni  del 
Teat.  nuisic.  (  i.  I ,  p.  a  1 4  ^  etc.  ) ,  a  aussi  tiré  de  ce  texte  la  des- 
cription des  mêmes  fêtes  ;  mais  aucune  n'avait  encore  offert  la  même 
grandeur,  ni  le  même  emploi  de  la  réunion  de  tons  les  arts,  que 
celles  des  mariages  des  trois  grands-ducs. 
(3)  En  1 53g. 
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Apollon  entouré  des  neuf  Muses ,  ornées  dé  tous 
leurs  attributs  ;  on  entendit  Apollon  chanter  des 
Àtances  poétiques  en  Thonneur  des  deux  époux , 
et  les  Muses  répondre  h  ce  chant  d'h  jménée  par 
unecanzomç  à  neuf  parties  (  i)«  On  vit  paraître 
successivement  les  villes  de  Toscane  personni- 
fiées,  Florence ,  Pise,  Arezzo  ,  Volterre ,  Cor*- 
tone  9  Pispoja ,  chacune  entourée  de  Nymphes 
et  de  Dieux  des  rivières  qui  arrosent  leurs  murs 
et  leur  territoire,  et  chacune  chantant  avec  ses 
Nymphes  et  ses  Dieux ,  une  strophe  lyrique  à  la 
louange  des  époux. 

La  représentation  d'une  comédie  en  <;inq  actes, 
précédée  d'un  prologue ,  et  entrecoupée  de  cinq 
intermèdes,  remplit  la  seconde  soirée.  La  comédie 
est  en  prose  (2)  ;  les  intermèdes  qui  sont  en  chant 
et  en  vers ,  n'y  ont  aucun  rapport ,  mais  ils  se 
lient  entr'eux  par  un  plan  singulier  et  assez  ingé^ 
nieux.  L'Aurore  sur  son  char  ouvrait  la  scène , 
et  réveillait  par  ses  chants,  les  Bergers,  les 
Nymphes ,  les  oiseaux  et  toute  la  nature.  (3)  Le 

m  II»  I———  I  II  m         ■    ■* 

(i)  jépparato  efeste  nelle  nozze dello  iUustrissimo  sig,  duca 
ai  Firenze ,  etc. ,  Fiorenza ,  Bened,  Giuntaj  1 559  »  i'^'^***  >  P*  4o- 

{i)  Elle  est  intitulée  il  Commodo  ;  l'auteur  était  Antordo  Lundi, 
florentin ,  qui  n'est  connu  par  aucun  autre  ouvrage. 

(5)  a  Ce  cbant ,  disent  les  relations  de  la  fête  (  Àpparato  & 
fesie^  etc.,  p. 65),  accompagné  d'un  clavecin  [gravecembido y 
d'où  l'on  a  fait  ensuite  clavicemhalo  y  et  en  français  clauecin  {a)  ]  » 

(à)  Instrument  qui  ne  faisait  alors  que  de  naître ,  et  très  différent  de 
ce  qu*il  est  aujourd'hui. 
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Soleil  se  levait  ensuite ,  et  s'avancant  lentement 
dans  les  cieux ,  faisait  connaître ,  acte  par  acte, 
l'heure  du  jour  artificiel  occupé  par  la  durée  da 
spectacle.  Chacun  des  intermèdes  était  assorti  à 
Tune  de  ces  heures.  A  la  fin  de  la  comédie ,  la 
'Nuit  venait  ramener  le  Sommeil  que  T Aurore 
avait  banni.  Elle  chantait  ,  accompagnée  de 
quatre  trombones  (i)  «  plus  doux  apparemment 
que  les  instruments  lugubres  dont  on  nous  as* 
sourdit.  à  TOpéra  français,  si  doux  même,  que 
pour  ne  pas  laisser  les  spectateurs  endormis  (2), 
on  fit  arriver  sur  la  scène  ime  troupe  de  Bac* 
chantes  et  de  Satyres ,  chantant ,  riant  et  gan- 
sant en  désordre ,  au  son  d^instruments  bruyants 
et  joyeux  (3): 

d'un  orgue ,  d'une  flûte ,  d'une  harpe ,  du  chant  des  oiseaux  et  d'une 
grande  viole  {violone),  était  si  suave ,  qu'il  remplissairles  oreilles 
et  1rs  âmes  d'une  incroyable  douceur.  » 

(i)  Tromhoniy  augmentatif  de  tromba;  c'étaient  des  trompes 
recourbées ,  ou  espèces  de  cors. 

(i)  Apparato ,  etc. ,  p.  1 68. 

(5)  La  musique  exécutée  et  chantée  dans  ces  deux  soirées  était 
de  différent!»  maîtres;  elle  fut  imprimée  à  Venise  avec  les  paroles. 
OiambuUari ,  qui  nous  a  laissé ,  sous  la  forme  d'une  lettre ,  le  récit 
de  toutes  ces  re'jouissances^  fait  entendre  que  les  auteurs ,  qui  étaient 
Giovamhattista  Gellî  pour  la  première,  et  Giovamhattista  Sirozzi 
pour  la  seconde ,  furent  peu  satisfaits  de  cette  publication.  Les 
décorations  et  les  brillantes  perspectives  de  ces  spectacles  fiircDt 
p<  i..t«'.s  par  Bastiaiwdi  San  GallOy  élève  du  Pérugin ,  condisciple 
et  ami  de  Raphaël.  U  ayait  acquis  une  telle  supériorité  dans  ce  genre , 
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Les  fêtes  du  mariage  du  grand-duc  François 
avec  Bianca  Capello  (i)  furent  d'un  genre  diffé- 
rent,  et  ne  furent  pas  moins  magnifiques.  La  par- 
tie pi:incîpa1e  était  un  grand  tournoi ,  donné  dans 
les  cours  intérieures  du  palais  Pitii;  mais  les  in* 
Tentions  de  la  mythologie ,  de  la  magie  et  de  la 
chevalerie,  les  décorations,  les  machines,  les 
quadrilles ,  les  costumes  asiatiques  et  européens , 
les  chars  pompeusement  attelés ,  les  spectacles 
enfin  les  plus  surprenants ,  les  plus  riches  et  les 
phis  ingénieux  y  furent  prodigués  (2).  La  poésie 
et  la  musique  y  trouvèrent  aussi  leur  place.  La^ 
Ntiit  y  chantait  sur  son  char ,  en  s^accompagnant 
d^une  viole ,  à  laquelle  se  mariaient  les  sons  de 
plasieurs  autres  qui  étaient  renfermées  dans  le 
char  (3).  Yénus  parut  dans  une  autre  partie  de  la 
fête ,  élevée  sur  sa  conque  marine  ;  les  Amours 
chantaient  autour  d'elle ,  et^  ce  qui  est  plus  re* 


qu'il  s'y  livra  presque  exclusivement  pendant  le  reste  de  sa  vie. 
Voyez  Vasarif  File  de'  Pittori,  etc. 

(a)  Feste  néUe  nozze  del  serenissimo  D.  Francesco  MetUci 
ff'on  duca  di  Toscana  ^  etc.,  Firenze,  Fûip.  et  Jac,  Giuntiy 
1579.  in-4". 

(3)  Ub,  supr. ,  p.  25.  Le  rôle  de  la  Muse  ^tait  chante  par  GiuUo 
Caccini,  la  plus  belle  voix,  le  chanteur  le  plus  habile ,  et  l'un  des 
plus  savants  compositeurs  que  l'Italie  eut  alors.  Les  vers  étaient 
de  Palla  Rucellai,  frère  de  l'auteur  de  la  tragédie  de  Rosmonde^ 
h  musique  était  de  Pierre  Strozzu 
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niarquable,  les  Cyclopes  dans  lénr  fournaise  t 
après  avoir  forgé  des  armes  à  la  demande  de  Yé* 
nus,  chantèrent  à^un  ton  graine  eu  bizarre ,  douze 
vers  adressés  aux  guerriers  pour  qui  ils  les  avaient 
faites  (i).  Ce  ne  pouvait  plus  être  ici  une  musique 
dépourvue  de  rhylhme,  et  composée  de  parties 
Icntemeik  et  péniblement  entrelacées ,  comme 
Tétait  toute  la  musique  de  ce  temps-là.  II  fallait 
que  celle-ci  eut  un  caractère  marqué ,  une  exprès- 
sion  forte ,  et  la  bizarrerie  même  que  Tauteur  de 
la  relation  (2)  lui  attribue ,  loin  d*étre  un  défaut , 
était  une  qualité  nécessaire. 

Enfin ,  quand  le  grand-duc  Ferdinand  épousa 
la  princesse  Christine  de  Lorraine  (3)  ,  voulant 
donner  aux  fêtes  de  son  mariage  plus  d'éclat  que 
n^en  avaient  eu  toutes  les  fêtes  précédentes ,  il  fit 
choix  de  J.  Bardi ,  pour  en  inventer  et  en  diri- 
ger  les  spectacles ,  et  pour  composer  ou  ordonner 
les  intermèdes  de  la  comédie  qu'il  y  voulait  faire 
représenter.  Bardi  avait  fait ,  quatre  ans  aupara- 
vant ,  preuve  de  son  .talent  ea  ce  genre,  dans  les 

r  ■  ■" 

(  1  )        Ite  guerrier  felici , 

^l  campo  aHahattitgUay 

E  la  tempra  vi  vaglia 

DeUefn  armi  opçetze  ir  vîncitrici ,  etc. 

(  Ub.  supr.  y  p.  4^* } 

(^)  Bapliaël  Gualterotiiy  qui  avait  été  chargé  du  pbn,  et  avait 
dessiné  Fordonnance  de  toute  la  fête. 
(3)i589.      / 
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fêtes  du  mariage  de  Virginie  de  Médicis ,  sœur 
du  grand-duc ,  avec  D.  César  d'Esté  ;  la  comédi^ 
qui  y  fut  jouée  était  même  de  lui  (i)  ;  Ferdinand 
lui  redemanda  la  ménie  comédie ,  mais  avec  de 
nouveaux,  intermèdes ,  des  décorations ,  des  ma- 
cliines ,  des  chants,  en  un  mot  des  spectacles  fout 
nouveaux.  Il  lui  donna  pour  architecte  le  même 
Berriardo  Buonincontri ^  qui  avait  exécuté  les 
dernières  fêtes ,  et ,  ce  qui  met  fort  à  Taise  un 
poète.,  et  plus  encore  un  architecte ,  en  de  pa- 
reilles occasions,  il  leur  donna  pleine  liberté  pour 
la  dépense  (2).  Les  poètes  et  les  musiciens  les 
plus  connus  alors  y  furent  employés;  Bardi ^  à 
Texception  de  quelques-uns  des  madrigali^  ne  se 
réserva  que  Tinvention  et  la  direction  générale. 

Le  premier  intermède  était  tiré  des  sublimes 
rêveries  de  Platon.  Les  Syrènes  célestes,  qu'il 
place  dans  les  cercles  des  planètes ,  et  auxquelles 
il  donne  des  voix  qui ,  se  fondant  ensemble,  cotiir/ 
posent  rbarmonie  des  sphères,  parurent  dans  des 
nuages ,  avec  les  divinités  des  planètes  auxquelles  » 
suivant  Platon ,  chacune   d'elles  est  attachée  ; 


(  I  )  VAmico  fido»  Cette  pièce  n'a  point  été  imprimée  ;  mais  Bas- 
tiano  de  Rossi  en  £fiit  l'éloge  dans  la  relation  qu'il  a  rédigée  de  ces 
fêtes,  Firenze ,  1 585 ,  in-4"* 

(2)  Voyez  Descrizione  delV  apparato  e  degli  intermedj  fatti 
per  la  commedia  rappresentata  in  Firenze  nette  nozze  del  sere- 
tdssimo  D.  Ferdinando  Mediçi,  etc.,  Fijrenze^  Anton.  Pado- 
vani,  i589^  in-4'*.;p.  5. 
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rHarroooie  elle-même  présidait  à  leurs  concerta. 
Un  autre  miage  renfermait  les  iroîs  Parques ,  un 
autre  la  Nécessité ,  représentée  telle  qu'elle  est 
dans  Tode  d'Horace  à  la  Fortune  (i)  ;  et  la  Néces- 
sité, les  Parques,  les  Syrènes,  descendaient  et 
remontaient,  au  son  d'un  grand  nombre  d^ÎDs- 
truments  mélodieux ,  en  faisant  entendre  les  plus 
doux  chants  (2). 

Le  sujet  du  second  intermède  était  le  combat 
du  chant ,  auquel  les  tilles  de  Pierus  osèi^nt  pro- 
voquer les  Muses,  le  jugement  des  Hamadrjailes 
favorable  aux  neuf  sœurs,  et  la  métamorphose  de 
leurs  rivales  (3).  Mais  ce  fut  dans  le  troisième 

(i)ïi.  I,  od.  35. 

(!i)  Otiavio  BinuccMy  alors  très  jeune ,  et  dont  nons  parlerons 

plus  bas ,  avait  fait  les  vers  de  presque  tous  les  morceaux  de  cet 

intermède  ;  le  célèbre  Emilio  de*  CavaUeri ,  florentin  »  et  Cristo* 

Jano  Malvezzi  de  Lucques  ^  maître  de  cbapelle  à  Florence ,  en 

avaient  fait  la  musique. 

(3)  Maigre  l'art  du  macbiniste ,  ce  fut  sans  doute  quelque  chose 
d*un  peu  ridicule  que  de  voir  les  Piérides  cbangées  en  pies ,  sau- 
tant et  gazouillant  à  la  manière  de  ces  oiseaux  (  Descriziane  delT 
apparatOyeXc, ,  p.  4o  );  mais  ces  chanteuses,  trop  confiantes  dans 
leiur  talent,  le  déployèrent  d'abord,  en  clinnfant  avec  beaucoup  de 
douceur  et  d'éclat  une  strophe  accompagnée  de  luths  et  de  violes  ; 
les  Muses  y  répondirent  par  d(  s  ch^mls  plus  doux  et  plus  brillants 
encore ,  et  les  Nymphes ,  en  portaut  leur  sentence ,  qui  était  aussi 
chantée,  furent  accompagnées  de  harpes,  de  lyres,  de  pardessus 
de  violes,  et  d'autres  instruments  d'une  espèce  particulière.  (  Li 
relation  dit  Urç  arçiyioUuc  ^  iiostniment  que  nous  ne  comwssoiis 
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qne  Tart  pril  un  phis  grand  eissor ,  que  la  poësitf 
le  seconcb  mieux ,  et  que  la  dansé- théâtrale  M 
Hiélant  aux  deux  autres  arts  et  aujeof  des  Bia-^ 
chines  et  des  decoralioDS ,  fit  Toir  pour  la  pre*' 
mière  fois  cet  ensemble  qui  forma,  peu  de  tempe 
après,  le  drame  en  musique  on  le  mélodrame.  Bl^ 
ee  qui  rend  ce  progrès  plus  remarquable ,  c'est 
qu'il  n^  fut  poiilt  dà  aux  impulsions  d'un  insfinef^ 
aveugle ,  maïs  au  go&t ,  éclairé  par  la  science  et 
par  l'étude  d«  rautiquité. 

Le  ihéAtre  représentait  une  épaisse  et noiire  ^. 
rét,  dans  Itle  de  Délos  ;  au  milieu ,  était  une  ca-. 
verne  obsfcure  ,  entourée  d'arbres  dessécbës  et  à 
demi-côusumës  par  le  feu  :  c'était  le  repaire  du 
serpent  Python.  Une  troupe  d'hommes  et  de  fem- 
mes, vêtus  à  la  grecque»  s'avançaient  deux  à 
deux  sur  la  scène ,  et  chantaient  %  au  son  des 
violes,  des  flûtes  et  des  trombooes  «  quatre  vers 
qui  exprimaient  avec  force  que  c'était  là  la  re- 
traite de  l'horrible  scorpeol  (i)<  Un  sedoiid  chœur 

pins.)  On  voitqiie  le  compositeur  ayant  â  &ire  chanter  les  Hama- 
dryàdes  après  les  Muses  ,  et  youfant  conserver  â  céltes-d  leur  su- 
përioritç'  dans  le  thant ,  s'était  servi  ^e  son  oîchestre ,  tout  simple 
qu'il  ëtah  alors ,  pour  que  l'effet  n'allât  pas  en  èénoios^pty  et  avait 
produit,  i^ar  la  diversité  des  instvumants^,  vm» stitsafwii  Bouvdle. 
Les  vers  de  cet  kitennUé  élaieiit  de  Mimn^Mj  tt  la  nosique  de 
Luca  Marenzio  ^  compositeur  q«  avait  «fers  une  grande  rëpu- 
tation, 
(0  Les  vei*&,  qui  son!  htt  beaia,  élaîenl  encore  du  même 

\i.  3o 


I 
L 
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Tenait,  sur  une  musique  du  même  caractère  et 
accompagnée  de  même ,  ajouter  de  nouvelles 
exprc^ioQts  d/e  terreur  (  i  ).  Tout  à  coup ,  le 
monstre ,  vomissant  des  tourbillons  de  flamme  et 
4e  fumée ,  paraissait  à  Tentrée  de  la  caverne  ;  à 
cette  vue ,  les  Grecs  consternés  adressaient  aux 
dieux  des  chants  trjistes  et  plaintifs ,, au  son  des 
mômçs  instrun^enls  (2).  Le  serpent  s^élançait  de 

■  '        *    Il        I    I  I  'il  ■  I  I  i.«  ■      mU  !■    Il    ■■    I  ■■■■■■   I  '■       m,  !■'      p  I   — — M^J 

poète,  et  la  musique  de  ces  vers  «tait  du  même  compositeur,  jtr» 
teaga  (  ub.  supr. ,  t.  I ,  p.  ao8}  attribue  au  comte  de  Fermo  la 
poésie , do  cet  intermède,  qui  est  au-dessos  de  ce  qu'on  avait  en«- 
tendu  jusque-là  dans  ce  gei^re  ;  mais  elle,  appartient  à  OWwio  Bi- 
iiuccini.  Voyez  Descrizion  deW  apparato ,  elc  ^  p.  4^-  Voici  ks 
quatre  premiers  vers  : 

Ebra  di  sangue  in  quesîo  oscuro  boscp 
Giacea  pur  éUanziVorrïbil  fera 
E  Varia  Josca  e  nera 
Rendea  ooljiato  e  col  mdligno  toseo. 

(0     Qm  di  came  si  sfarha 

ho  spavefOoso  serpe  ;  in  quesio  loco 

Fomitafiamma  efoco ,  ejischia,  e  rugge; 

Qui  Verbe  e  ifior  distrugge. 

Ma  do9*el  fiero  mostro  ? 

Forse  a^à  Giove  udito  il  pianto  nostro» 

:  (3)     Osfartunatinoil 

Dunque  a  saù^r  la  famé 

Nad  sarem  di  quesio  mostro  infâme  ? 

0  padre  ,0  Re  del  cielo  ! 

Folgi  pietosi  gli  occhi 

AlV  infelice  Veto ,  etc.     (  Ibid, ,  p.  45*  ) 


laforei'«*8       t^^ipouT>«^       /A.qoi    ' 


cet    îoler- 


Dans  lap^**  ^ "^Ties  fi«»«  ^e  »585,- 

^ .   •  ^«    aîûsi  q^*  ^        ^„-  \e  nom  ae  l  M- 
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du  combat  ;  dans  la  seconde ,  il  défiait  le  serpent  j 
il  le  combattait  dans  la  troisième  ^  que  P<Jlux 
appelle  Yiambique  ;  il  donne  le  qom  de  spondée 
à  la  quatrième ,  où  était  représentée  la  mort  du 
serpent  et  la  victoire  du  dieu  ;  enfin  ,  dans  la  cin* 
quième  ,  Apollon ,  par  une  danse  joyeuse  et 
triomphante ,  célébrait  lui*méme  sa  victoire. 

H  La  longueur  et  les  ravages  du  temps  nons 
ayant  ôté  les  moyens  d'exprimer  toutes  ces  choses 
avec  les  modes  de  la  musique  antique ,  et  le  poète 
étant  persuadé  que  ce  eomba^ ,  représenté  sur  la 
scène ,  procurerait ,  comme  il  le  fit  réellement, 
beaucoup  dé  plaisir  aux  spectateurs ,  il  prit  le 
parti  de  le  représenter  le  mieux  qu'il  lui  serait 
possible  avec  notre  musique  moderne  ;  et  conune 
il  est  très  savant  dans  cet  art ,  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  imiter  et  retracer  fidèlement  la  mu- 
sique ancienne Apollon,  descendu  du  ciel 

avec  une  rapidité  qui  causa  la  plus  grande  sur- 
prise ,  armé  de  son  arc  et  de  ses  flèches ,  s^avança 
sur  le  théâtre ,  au  sou  des  violes .  des  (lûtes  et 
des  trombones ,  çor^mença  la  première  pîartie  en 
r§^Qnn£|is^ut  le  qliiimp  de  bataille  »  et  en  mar- 
qua les  limites  en  dansant ,  mais  de  loin  9  autour 
du  serpent,  av«c  une  extrême  adresse.  » 

Ensuite  sont  décrits  de  même  le  défi.  le  com- 
bat,  la  victoire ,  le  dieu  exécutant  chacuu  de  ces 
actes  par  une  danse  et  des  £|ttitiides  expressives  ^ 
et  la  musique  raccompagnant  touj()i;F^  nfec  1q^ 
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différents  caractères ,  et  éàos  douté  les  diffigrents 
rhythmes  qui  y  étaient  assoriisi  Délifvéb  dt 
leur  eqoemi ,  les  habitants  viennent  rendre  grâce 
à  leur  libérateur  (i) ,  et  lé  dieil  knemplit  la  cin^ 
quième  partie  du  P^o/»  ou  du  nôme  pyihîque  par 
|ine  danse  qui  exprime  avec  grâce  et  aveè  no^ 
hiesse  (2)  la  joie  de  son  triomphe.*  Enfin  ^  les  GrecA 
reconnaissants  entourent  Apollon ,  dansent  au« 
|our  di  lili  {  il  danse  lui*-ménie  av^c  eulc  ^  et  tous 
ensemble  terminent,  en  chantant  et  ëé  dansant  ^ 
rintermède ,  au  son  des  luths  ^  des  trombones  > 
des  harpes  »  des  violons  et  des  cors  (3)« 
.  Y<plà  certainement  un  germe  déjà  bieiî  déve^ 
loppé  dû  drame  en  musique  et  de  Topéra-ballet.  11 
est  à  regretter  que  Ton  n^ait  pas  conservé  cette 
musique ,  surtout  la  partie  instramentale  qui  ac^ 
compagoait  la  danse  pantomime  d^ Apollon  ;  et  il 
est  bon  d^observer  que,  dans  toute  cette  partie ^ 
la  musique  n^était  point  du  oompositeul^  (4)  qui 
avait  fait  les  airs  ôhantés  par  les  deux  troupes 

■  i»  I       {  I  II»       >i  ■      t«iii         <  I      I  *     'ri»       t     I      ■    t     i[    i         ■  I  <  I*  •><   ■  I  I  I         I      li 

(1)        O  vakaraso  Diù  y 

O  Dio  chiaro  e  sovrano  ^ 

Ecco'l  serpente  rio 

Spoglia  glacer  deUa  tua  iiwilta  mono  y  etc. 

(a)         Con  grazhso  aUegiamerUo  Mla  pérsorm. 

(3)  FêoUni  e  cometii.  Fiolmo ,  diminutif  de  ^iôla  >  deUt  lé 
^ioUne  (  chdeâàus ,.  p.  4^).cUît  l'augmentatif. 

(4)  Lfica  Marenzio. 
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des  Grecs,  mais  dû  poète  lui*iiiôiiie  (i)  t  qui  était 
aussi  musicien.   . 

Le  quatrième  intermède  contrastait  arec  let 
précédents ,  et  fournissait  sans  doute  au  déco« 
rateur  et  au  machiniste  des  effets  plus  grates  et 
plus  terribles f  maïs  il  n^était  pas  d'aussi  bon  goftt« 
C'était  une  magicienne  ^  des  évocations  ^  des  dé* 
mons,  des  apparitions,  Fenfer  même,  tel  à  peu 
près  qu'il  ^tait  sorti  de  Timaginatieu  du  Dante  » 
avec  ses  fleuves  «  son  vieux  nocher  Caron ,  son 
juge  Minos  »  Cerbère ,  Géryon ,  les  Harpies  9  Tan- 
tique  Pluton  et  le  mod^ne  Lucifer.  La  musique 
était  d'un  genre  fier  et  sombre  ;  on  y  avaik*  em« 
ployé  des  instruments  dont  le  son  était  plus  fort 
et  plus  grave  ;  outre  dés  violes ,  des  luths  et  des 
violons ,  on  y  voit  de  grandes  lyres ,  des  basses  « 
Une  harpe  double,  des  basses  de  trombones  et  des 
orgues  en  bois  (2). 

Dans  le  cinquième  intermède,  c'était  l'empire 
des  mers ,  le  triomphe  d' Amphitrite,  les  Tritons, 
les  Néréides ,  et  la  fable  d'Arion  et  du  Dauphin 
imise  en  action  ;  et  dans  le  grand  spectacle  qui 
terminait  tous  ces  prodiges,  c'était  le  ciel  ouvert^ 


(1)  Von  pas  aOUavio  Knuccini^  ^vi  n'avait  fait  que  les  vers^ 
lD.ib  de  J«  Bardif  comte  de  Fenùo^  inveotear  et  ordoniutipr 
fénéraldela  Ate,  qui  était  à  la  ibis  savant ,  arasicien  et  poke. 

{!)  Lir0  grandi^  bassi,  arpe  doppie^  fmaiHtmàhcmipêà 
organi  di legno.  (  Ubp 9Upr»f  p.  49*) 
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et  rassemblée  de  tous  les  dieux  et  de  foules  lea 
denses,  ëclos  du  cerrean  des  poètes,  et  des  chant»- 
et  des  danses  célestes,  au  sod  d'une  multitude 
d'instruments  les  plus  variés,  ies  plus  brtllanls  et 
les  plus  doux. 

Malgré  toute.  la  magnificence  déployée  dans 
ces  dernières  parties  des  fêtes ,  c'est  sur  le  troÎJ 
lième  intermède  que  lé  pliis  grand  intérêt  se  réu- 
uit;  c'est  celui  où  le  génie  créateur  se  montre 
davantage,  et  qui  dut  le  plus  contribuer  aux  vé- 
ritables progrès  de  l'art. 

Il  retitait  un  pas  immense  à  faire,  pour  que  le 
drame  en  musique  existât  et  fût  mis  sur  la  route 
de  celte  perfection  où  il  est  parvenu  depuis.  Dans 
les  scènes ,  dans  les  récits ,  même  dans  les  dialo- 
gues deces  intermèdes ,  tout  était  cbanlédu  même 
style  que  les  madrigaît  à  plusieurs  voix ,  dont  la 
mode  régnait  alors.  C'étaient  des  entrelacemeats 
de  parties ,  des  renversements ,  des  répétitions  ,' 
des  échos ,  de  longs  passages  traînés  sur  la  même' 
f^llabe,  afin  de  laisser  aux  voix  et  aux  instru- 
ments la  liberté  de  se  croiser,  de  se  suivre,  de' 
se  répondre ,  selon  le  goCtt  pédantesque  de  ce 
temps-là.  Ces  morceaux  ,  qui  ne  pouvaient  être 
d'une  longue  étendue ,  se  succédaient ,  sans  r 
rien  conduisit  et  servit  de  nuance  de  l'un  k  Taut 
Le  chant  cessait  entièrement  et  i-ecommen^ 
dans  le  même  style;  mats  des  scènes  suivies  en 
plusieurs  personnages ,  dans  un  langage  musi 


47«       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

qcd  se  prét4t  à  la  rapidité  du  dialogue ,  el  qui  liai 
Ueu  de  la  déclamation ,  «ans  cesser  d*étre  de  la 
musiqae,  mais  des  pièces  entières  composées  de 
scènes  pareilles ,  c^est  ce  qo^on  n'atrait  point  en- 
core entendu;  en  un  mot,  le  chanjt  quelconque 
et  lie  contrepoint  exLitaieot,  mais  le  récitatif 
n*existait  pas. 

Emilie  del  Cavalière^  célèbre  compositeur  ro- 
main 9  passe  pour  avoir  fait  alors  (  i  )  JÉ  Florence  les 
premiers  essais  d'une  action  continue  9  divisée  en 
scènes  et  mise  tout  entière  en  musique^  dans  deux 
pastorales  intitulées  :  La  disperaziane  diSileno, 
et  //  Satire ,  dont  une  dame  lucquoise  »  nommée 
Zjoura  Guidiccioni^  avait  fait  les  paroles;  mais 
cette  musique  était  encore  du  même  style  que  les 
madrigali^  les  chœurs ,  les  intermèdes  (2).  C'é- 
tait une  application  heureuse  de  ce  qui  avait  été 
inventé  jusqu'alors;  ce  n'était  point  tme  inven- 
tion nouvelle.  Cependant  ces  deux  essais  firent 
une  grande  sensation  et  devinrent  le  sujet  de 
toutes  les  conversations,  parmi  les  amateurs  des 
arts.  La  société  qui  se  réunissait  cbes  le  comte 
Bardi  de  Vernio^  s'en  occupa  plus  particulière- 
iiient.  Lorsqu'il  eut  quitté  Florence  pour  Rome  9 
où  le  pape  Clément  Ylll  le  nomma  peu  de  temps 
après  maître  de  la  chambre  apostolique  9  cette  so- 


»«i— * 


(1)1590. 

Ci)  Ârteaga,  uff.  supr. ,  1. 1 ,  p.  aaS. 
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ciété  se  transporta  chez  Jacopo  Corsi,  autre  gen- 
tilhomme floreDlÎD  ,  aussi  ardent  ami  des  arts, 
principal ement  de  la  musique*  et  même  compo- 
siteur. Elle  cODtinua  de  s'entreteûir  des  moyens 
,de  dégager  cet  art  de  l'appareil  scientifique  dont 
on  Tavait  embarrassé,  de  le  simplifier,  pour  le 
rendre  plus  propre  à  la  scène ,  de  rapprocher  l'ex- 
pression du  chant'  de  l'esiiressioD  de  In  ftoésîe , 
eafia.de  retrouver,  s'il  était  possible ,  cette  mélo- 
pée des  Grecs,  qui  n'était  qu'une  déclamatiou 
plus  accentuée,  dans  laquelle  les  sons  fixes  de  la 
voix  chantante  remplaçaient  les  sons  fugitifs  de 
la  parole.  Le  jeune  poète  Ottavïo  Rinuccini,  Ja~ 
copo  Périt  savant  compositeur,  et  Gtulio  Cacr 
cini  ,  qui  joignait  an  même  talent  pour  la  compo- 
sition, l'art  du  chant  et  le  don  d'une  belle  voix, 
de  concert  avec  Cor»' lui-même,  à  force  de  cher- 
cher,  de  comparer,  de  réfléchir ,  trouvèrent  enfin , 
ou  crurent  avoir  trouvé  cette  manière  de  noter  la 
déclamation,  et  cette  mélopée,  autant  qu'elle 
pouvait  être  applicable  à  une  langue  moderne. 

Pour  faire  l'essai  de  cette  invention  ,iî/nucc//i£ 
composa  sa  pastorale  de  Da/he/  Caccini  et  Péri 
en  firent  lanuisiquc,  et  elle  fut  représentée  en 
1594,  dans  la  maison  de  Corsi^  sous  lu  directior 
de  l'auteur  du  poème.  Le  succès  de  celte  tentative 
lui  eu  fit  faire  une  seconde.  Il  tira  une  autre 
pastorale  de  la  fable  d'Euridice  et  d'Orphée,  et  il 
osa  lui  donner  le  titre  de  Tragedta  per  musica. 
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La  pins  grande  partie  de  )a  musique  fut  faite  par 
Péri;  Corsi  composa  plusieurs  airs,  Caàcini  tous 
ceux  du  rôle  d^Euridice  et  les  chœurs.  Cette  pièce 
fut  représentée  avec  une  magnificence  prodi- 
gieuse, en  1600,  auK  fêtes  du  mariage  de  Marie  de 
Médicis,  nièce  du  grand-duc,  avec  notre  roi  Henri 
ly.  Les  effets  les  plus  étonnants  que  la  musicpie 
tbé&trale  des  plus  grands  maîtres  a  pu  produire 
dans  le  temps  de  son  plus  grand  éclat,  n*ont  rieû 
de  comparable  à  celni  de  cette  représentation ,  qui 
offrait  à  ritalie  la  première  apparition  d'un  art 
nouveau. 

Cette  musique  qui  notait  fidèlement  Taccent, 
la  qnantité,  sans  rbythme  symétrique  et  sâhs  me- 
sure régulière,  qui  n*était  enfin  qu^une  déclama- 
tion rendue  plus  pathétique  par  des  sons  appré- 
ciables et  par  le  charme  de  la  voix ,  fît  éprouver 
les  sensations  les  plus  vives.  On  ne  savait  de  quel 
nom  rappeler  ;  on  la  nomma  enfin  représentative 
ou  récitative^  c*est-à-dire  propre  aux  représenta- 
tions dramatiques  et  aux  récits.  Le  poète  Angelo 
Grilla ,  ami  du  Tasse  (i) ,  écrivait  à  Giulio  Cac- 
cini:  4<Vous  êtes  le  père  d'un  nouveau  genre  de 
musique,  ou  plutôt  d'un  chant  qui  n'est  point  un 
cbant,  d'un  chantrécitatif^  noble  et  au-dessûs  des 
chants  populaires,  qui  ne  tronque  point,  ne  mange 
point  les  paroles  »  ne  leur  ôte  point  la  vie  et  le 

(i)  Voyez  ci-dessus ,  t.  V,  p.  276. 
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Sentiment  9  et  les  leur  augmente  au  contraire ,  en 
y  ajoutant  plus  d^aone  et  de  force,  etc.  (i)«>» 

Le  mot  récUatif\  qui  n^était  qu'une  épithète  ou 
un  adjectif  du  mot  chant  ^  est  resté  pour  signifier 
substantivement  cette  déclamation  notée.  Elle  ac- 
quit ,  dans  le  siècle  suivant,  plus  de  hardiesse  et 
d'énergie,  elle  s'enrichit  d'inflexions  plus  exprès* 
sives  et  de  modulations  plus  variées;  mais  le  réci- 
tatif le  plus  parfait  était  contenu  dans  ce  germe 
du  Canto  recUaùivo  de  Caccini  et  de  Peri^  et  l'on 
y  reconnait^encore  des  traits,  des  progressions  et 
des  chutes  de  phrases  qui  n'ont  point  changé  {!)• 

Les  airs,  les  duo,  tous  les  morceaux  de  chant 
étaient  extrêmement  simples;  à  peine  se  distin- 
guaient-ils du  récitatif  autrement  que  par  la  me* 
sure,  tantôt  lente  et  tantôt  plus  accélérée  ;  mais 
cette  différence  seule  était  immense,  et  dans  un 
temps  où  les  oreilles  avaient  toute  leur  sensibilité 
primitive,  elle  suffisait  pour  marquer  la  nuance 
que  le  poète  et  le  musicien  y  avaient  voulu  met- 
tre (3).  Les  parties  instrumeiitales  étaient  aussi 


(1)  Ltmre  deir  abâOe  Angth  GriUo,  Venoia,  1608, 1 1, 
p.  435. 

(a)  Voyo-èn  qndqaes  exemples  dans  Bimey ,  General  Bis- 
f9^  9fMusic. »  etc.,  t.  IVy  iD-4^ ,  p-  3i. 

(S)  On  a  Toola  renvoyer  jusqu'à  la  moitié  an  qnatornëme  siide 
f  inttodudîon  des  airs  dans  le  drame  en  musique.  Le  chevalier 
PUtHetti  f  dans  son  trailë  deit  Opéra  in  Musica ,  Naples ,  1 773 , 
in•8^^  avaîtdil,p.  14  iqa«rintiodiKlion  des  airs  est  attribuée  i 
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très  feibie»;  elles  nefaisaiefit  que  soutenir  lé  chant 
el  lAtssaient  domlnôr  la  voix.  Même  dans  les  ri* 
louroellea  >  les  procédés  du  musicieti  étaient 
d'une  simplicité  qui  nous  parattrait  aujourd'hui 
excessivement  pauvre  (  i  )•  Tout  ce  qui  est  dit 
k*essort  de  la  musique  était  donc  datis  un  vérita«- 
l>le  état  d^eâfiince  ;  ce  qui  est  relatif  aux  arts  du 
dessin,  auK  décora tiôtis^  etùx  perspectives  »  était 
beaucoup  plus  avancé.  Ces  aits  étaient  alors 
«ueint  leur  plus  haut  point  de  perfection  ;  les 
peintres  et  les  architectei  hê  plus  habiles  ambi- 

6ieùgnM f  ((ai y  àaùê  son  Joicn,  fdélôdrame  pifUié  en  1649, 
ioterrofflpil  le  premier  le  grivé  rtfcitatlf  par  dés  ftUS«éi  anacrëcm» 
tiqHes.  Ml  Nofoli  SignoreUi  adopta  eette  opiniob ,  et  ctta  ce  pasr 
sage  dans  la  première  édition  de  son  Histoire  critique  des 
Théâtres,  1777,  p*374*  Tiraboscbi  le  cita  de  nouveau,  Stor. 
êeUa  Letter,  iial. ,  t.  VI 1 1 ,  imprime  en  1 780 ,  p.  335 ,  et  le  fait 
en  parut  plus  constant  ;  mais  Àrteaga ,  Kwoluziom  del  Teatro 
musicale  y  ëdil.  a*. ,  1  ^85 ,  pt^uva  qoe  cVtaic  Une  cfteur ,  en  ci- 
tant nu  air  dé  tEuHditfe  de  Einucdtd  ^  mtssi  relier  que  cnn 
du  Jasùnàt  Cicognim  le  furent  cinquante  ans  après  ;  et  cet  air, 
ajoute-t-il ,  qui  se  trouve  i  la  page  1 1  de  la  musique  de  Perif  n*est 
pas  moins  parfait  en  musique  qu'il  Test  en  poésie  ;  c'est  évidem- 
ment ce  qu'on  appelle  un  air,  et  il  porte  dans  le  chaut,  ainsi  que 
dans  les  parties  instrumentales ,  tous  les  caractères  qui  distinguent 
les  airs  d'aujourd'hui.  (  T.  1 ,  p.  u5g.  ) 

(  i)  Quelquefois ,  comme  dans  une  ritdfurnclle  ie  YEuridice^  ce 
n'était  que  deux  flûtes  qui  chantaient  à  la  tierce  l'une  de  l'autre  ;  et 
Faccompagnemetit  qui  les  soutenait  était  encore  une  troisième  flûte» 
Voycï  fiurney,  toc.  cit. 
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tionqajent  d'être  employés  à  cça  fêtes  5p.ka- 
dides.  Le  souvenir  ea  était  coasqrvé  d^u$  dê^  re-* 

■ 

laiions  imprimées,  ou  ils  s'hoiioraîçat  d*êlrc 
pommés  en  de  voir  leurs  invea.tiou$  décrit^ç.  Ar- 
chitectes ,  peintres,  musiçieoç  i|  l^çus  étiiiQot  aux 
ordres  du  poète,  et  i^aevaient  Timpulsioa  de  soa 
génie,  ce  c(ui  était  Tordre  uaturel,  da^s  uu  pays 
et  dans  un  siècle  ou  les  poètes  joiguaieni  k  Tart; 
des  vers  le  goH  et  l'étude  de  tous  le§  autres  art? ,.. 
mais  ce  qui  ne  le  serait  pas  pour  cçja  pf^rlogtt^ 
ailleurs.  , 

Oùùaifio  Rinuccini  avait  appris  du  comte  de, 
Vemio  à  porter  à  la  fui$  sçs  idé^s  sur  toutes  les. 
parties  d'un  grand  $peQtaçle  i  e*  ^uoic|u'il  uç  sût 
pas  Ja  musique,  la  finesse  dç  SQU  or<>ille  et.  de 
sqn  goût,  lui  avait  apquis  s^r  le^  c^n^positeura 
eu?.-mênies  une  aqlorilé  qui  tournait  au  profit  dé 
l'art  (  I  ).  La  faveur  doeit  il.  ipui^sait  dans  cette 


'■  "jpi  »    .V  *   '    ■    ■  I  .  •   '"■  r      .      '>  !     '  -        '  ,  '' 


s 


(i)  Caceini^  Péri  ^t  Afen(«c€r*î,  les  \to^  cp^opoiteuf»  <JVLÎ; 
firent ,  comme  de  caucert^cettexéTQlll^oa  4âis  ja  musique  ^  paient 
$rig^s  par  l^  ca9^U$  cfe  Çom  et  de  fiifwoçtm,  C'est  |KHirq[UQi 
J.-B.  Donif  auteur  contemporain,  reconnaîl.ices  dei|:j:  ^eçwer*. 
pour  les  vehtables  i^venteqrs  de  U  musiq^  théâtrale.  Apr^  ^yqJt 
parlé  de  la  docilité  aveic  laquelle  )e9  troi*  <îoi»pQ$itevrs  q%'QU  ^ieiî*^ 
de  nommer  e'coutaient  leurs  conseils,  il  ajoute  posiitivewe«t  :.^ 
cosi  si  conosce  che  i  veri  architelti  di  qvfisUt  musiUia  ^eeniea  souq 
propriamente  StaU  li  signori  lacopo  Corsie  Otfauio  Riru$c€iniy 
^liprimijbrma^i  di  qu^tfi  stile  U  tre  nm^i  mfiMoffati,  #  ch^ 
aUa  nosira  città  e  s^m  eiHadim  mn  pçço  è  ^çmiOk  (a  prof^^^ 
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cour  y  contribuait  eocore.  On  prétend  que  cette 
iaveur  était  surtout  très  intime  auprès  de  la  nièce 
eu  grand-duc ,  et  que  Rinuccini  n^était  pas  seu- 
lement l*admirateur,  mais  Tamant  de  cette  prin- 
cesse. XJEritreo  Tavait  dit  (  i  )  ;  Tiraboschi  Ta 
répété,  sans  paraître  y  rien  trouver  d*extraordi- 
naire  (2).  Quoi  quMl  en  so'il ^  Rinuccini  suivit  en 
France  la  nouvelle  reine  Marie  de  Médicis,  et  fut 
fait  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Si  Ton  en 
croit  le  Menagiana  (3)  «  il  ne  conserva  pas  long-^ 
temps  son  crédit  dans  cette  cour,  et  les  raîlieries^ 
piquantes  quUl  s^attira  robligèrent  enfin  à  la  quit- 
ter. De  retour  dans  sa  patrie,  il  fît,  en  1608,  un 
troisième  drame  lyrique  intitulé  u^r/a/^/z^ ,  pour 
les  noces  de  François  de  Gon^ague ,  prince  de 
Mantoue  (4) ,  et  de  Tinfante  Marguerite  de  Sa- 
voie. Le  poème  parut  encore  supérieur  aux  deux 
autres;  il  fut  mis  en  musique  par  Claudio  Mon^ 
teverde^  qui  suivit  avec  docilité  les  intentions  et 
les  inspirations  du  poète ,  et  qui  en  tira  de  grands 


sHoné  deïla  musica.  (  Gioif.  S.  Doni,  detta  Musica  scenica,  c  9, 
Opère  y  t.  Il  y  ji.^S.) 

'  (1)  Manam  Medieœam  y  GaUiœ  repnam,  non  majori  ont* 
bUione  quant  vaniiaie  adammnt  Jani  Nicii  Ei;ylhrœi  (  Gkn 

w 

van.  Fittor.  Rossi)  Pinacotheea  /, 
'  (a)  T.  VII ,  part.  III ,  p.  i5g. 

(3)  T.  m ,  T).  264. 

(4)  Fils  de  Vincent  de  Gonzagtie,  alors  régnant  ^  et  de  Lébnore 
de  M($dicis  y  sœur  ainée  de  la  reine  de  France^ 
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secours  (i).  Ce  compositeur  fut  nommé  quelque 
temps  après  maître  de  chapelle  à  Venise  ;  il  j 
porta  son  Ariane;  etFon  croit  que  c*esl  le  premier 
opéra  sérieux  qui  y  ait  été  représenté.  Ce  drame 
lyrique  passa  long -temps  pour  le  vrai  modèle  da 
genre  ;  encore  un  siècle  après,  le  monologue 
d* Ariane  abandonnée  était  cité  comme  un  chef* 
d^œuvre.  Ce  monologue  est  écrit  avec  beaucouf^ 
de  sentiment,  de  naturel  et  d'abandon  ;  la  chute 
des  vers,  la  coupe  des  phrases ,  le  retour,  dee 
mêmes  expressions  de  tendresse,  étaient  propres, 
à  faire  naître  les  formes  symétriques,  et  régii* 
lières  du  chant,  en  même  temps  qu'ils  peiguaieoft 
le  désordre  et  l'agitation  de  l'ame  d'Ariane. 

f<  O  Thésée,  ô  mon  cher  Thésée!  oui,  je  te 
nomme  encore  ainsi  ;  oui,,  tu  es  toujours  à  moi* 
cruel ,  quoique  tu  t'échappes  de  mes  yeux.  Re«« 
viens ,  mon  cher  Thésée ,  reviens  !  Thésée  ,  ô 
dieux!  viens  revoir  celle  qui  a  quitté  pour  toi  sa 
patrie,  ses  étatîs,  qui  laissera  sur  ce  bord  ses  osfie- 
ments  dépouillés ,  après  avoir  assouvi  la  faim  .des 
bêtes  sauvages! 

»  O  Thésée,  ô  mon  cher  Thésée!  si  tu  savais, 
ô  dieux  !  si  tp  savais  comme  la  pauvre  Ariane 
se  désespère!  tu  te  repentirais  peut-élre ;. pe^t- 
être  tournerais-tu  ta  proue  vers  ce  rivage  ;  mais 


t*"^» 


(i)  Grandissimo  aiuto  ricevè  il  Monteverdc  dal  Rirmccini 
neff  Arianna ,  etc.  (  Giw.  B.  Doni ,  foc  cit  ) 
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poussé  par  les  vents  favorables,  tu  t'en  vas  Heu- 
reux,  et  je  reste  ici  dans  les  pleurs!  Athènes  te 
prépare  des  triomphes  et  des  fêtes  magnifiques, 
et  moi  je  demeure  sur  des  sables  déserts ,  livrée 
aux  animaux  féroces  dont  je  vais  être  la  pâture  1 
L'on  et  Taùtre  de  tes  vieux  parents  te  serreront 
dans  leurs  lM*as;  et  moi ,  ô  ma  mère!  ô  mon  père! 
je  ne  vous  verrai  plus  ! 

Le  chœur.  Ah!  tout  mon  cœur  se  brise.  Beauté 
trop  malheureuse,  à  quelle  fin  te  vois  je  desti- 
née! 

Ariane.  Où  est ,  ou  est  la  foi  qiie  tu  m'as  tant 
jurée?  Est-ce  ainsi  que  tu  me  places  sur  le  trône 
de  tes  dieux  t  soiilsce  là  les  conroimes  dont  tu  de- 
vais  orner  ma  tête?  sent-ee  là'le6  scejitres,  les 
diamants,  le&  frésors?..*.  Me  laisser,  m^abandon- 
iter  aux  monstres  sauvages  pour  qu^ils  ma  déclii- 
rent  et  me  dévorent  \  Ah  Thésée  !  ah  Pmron  cher 

* 

Thésée  !  laisseras  <>  tu  mourir  ainsi ,  en  versant 
d'inutiles  larmes ,  en  criant  en  vain' an  secours, 
la  malheureuse  Ariane,  qui  s^est  fiée  à  toi ,  à  qui 
tu  dois  la  gloire  et  la  vi^? 

Za eteâ//^  Tàtncue  par  sa  douleur  affreuse, 
IHnforlunée  ne  ^'aperçoit  pas  que  ses  prières  sont 
vaines ,  que  ses  soupirs  sont  emportés  par  les 
vents. 

Ariane.  Ah  î  ît  ne  me  répond  même  pas  ;  ah  !  il 
est  sourd  à  mespWntes.  OragQs,.  vents,  tourbil- 
lons, submergez-le  dans  ces  flots!  Accourez»  mons- 


h^s  des  «»«»•  *^?S,  "\  „„el    ^«*    ""«»  àélireJ 

--'"•  ^"\tar' cTeis'œ»-  «î -je forcés 7.... 
nialbearease,tieias.  H^^^  rjté5ée"8      ^^  n'est  pas, 

0  Thésée,  à  mon       .   •  ^,„«^c»<?«  ces  crueHe» 

- /.p  n'est  pas  mot  q»*'*  f       .         -»-,,.i^  *•»<.«§  m» 
»^°  f      LVmon  désespoir  qai  ^  pai  Je,  c  est  ma 

P*"^''*'  '  'l^bouche.  maU  o^  «  est  pas  mon 
douleur,  c  esv  lu» 

'""'  ^'Î:!en8emble,celongmoroeaaparaftmo. 
^*"'  T  I^es  palhéiiques  de«  tragiques  an- 
''''  '"'.l^t  d'Euripide,  tt  paraît  à  son  tour 
ciens,et  «J»'^**"  ^^  ^  «es  toonologues  passion- 
avoir  servi  de  m  ^^  ^.  ,,^u^  sujets  au 

^^  ^*  ^'f'     '^e  théâtrale;  et  l'éloquent  Mé- 

«pnie  de  la  n»»*!*»^  j    cette  fia  dans 

^  '^  sans  doute  sonvenu  de  cewe  no  u.a« 

tastase  s  est  sau» 
l'air  célèbre: 


(o   jr«.««,-'-.r^!; 
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cbant  qu^il  adressait  aux  dieax  infernaux  (i)^ 
pour  les  fléchir  V  jouirent  aussi  fort  long-temps 
d'une  grande  célëlb^té.  La  Dafhe^  qui  fut  te  pre- 
mier de  ces  trois  heureux  ouvrages,  n*ajranl  été 
qu'un  simple  essai ,  c'est  dans  rEi/nr^c^  qu'il  £iut 
eherehérla  première  existence  du  récitatif  dra- 
matique» et  par  conséquent  du  drame  lyrique  ou 
du  mélodrame  »  dont  il  est  le  fond  et  Tessence. 

9 

'  C'est  une  destinée  bien  remarquable  de  cette 
intéressante  fable  d'Orphée  9  qui  ne  semble  ei» 
effet  (Ju'tme  allégorie  inventée  pour  exprimer  le 
pouvoir  de  la  musique  9  qu'elle  ait  été  appelée 
trois  fois  dans  les  temps  modernes  ))our  servir  à 
de  grandes  époques  de  cet  art.  UOrfeo  de  PoIi<' 
tien  avait  donné  9  au  quinzième  siècle  9  le  premier 
«ignal  de  l'emploi  qu'on  en  pouvait  Caire  dans 
une  action  dramatique  (9)  ;  VEuridice  de  Rinuc- 
cini  consacrait,  à  la  fin  du  seizième,  l'invention  du 
méditatif  9  imitation  heureuse  eC  long-temps  cher- 
chée de  la  mélopée  grecque ,  et  qui  devait ,  en 
se  perfectionnant,  renouveler  stu*  nos  théâtres 
les  merveilles  de  la  déclamation  antique  :  enfin 
dans  le  dix-huitième  siècle^  lorsque  la  perfec- 
tion même  de  l'art  en  Italie  en  eut  amené  la  cor- 
ruption 9  lorsqu'il  se  fut  égaré  dans  des  routes 

(i)        O  degU  orridi  e  nen 

Campi  d'infemo,  o  deW  altéra  dite 
Eecélso  Rcf  di  Me  nud*  ombre  imperi,  etc. 

<9)  Yajci  ci-desitti ,  u  UI,  p.  S2&. 
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brillantes^  loia  de  ^a  destination  dramatique» 
^Orjko  de  Cahabigi,  nÉs  en  musique  par  le  ce* 
lèbre  Gluck  (i),  a  rappelé  aux  Italiens  (^)  \û 
bel  ensemble  qu'avaient  d'abord  forniQ  toutes  les 
parties  du  drame  lyrique  >  et  dont  ils  avaient 
perdu  ridée.  Mais  ils  n*en tendirent  point  Cette > 
leçon  donnée  par  un  étranger  ;  il  était  réservé  à 
la  France  d^en  profiter  dix  ans  après.  Malbeureu- 
sèment^  Tauteur  même  d'Orphée,  et  plus  encore 
ses  imitateurs,  ont  donné  dans  d'autres  excès 
qui  ont  altét^é  d^une  autre  manière  le  caractère 
du  mélodrame;  mais  lorsqu'une  fois,  dans  les 
art^ ,  la  perfection  a  existé  (3) ,  et  quand  les  mo-» 
dèles  subsistent,  les  abus  n'ont  qu'un  temps;  le 
reloùr  vers  le  vrai  beau  est  toujours  ouvert ,  et 
l'on  ne  pourra  plus  se  tromper  sur  le  chemin  qu'il 
faudra  prendre,  aussitôt  que,  soit  en  Italie,  soit 
en  France  >  on  y  voudra  revenir* 

La  comédie  en  musique ,  ou  Y  Opéra  bu/fa  » 

(t)  Â  f exception  du  rote  entier  d^Orphéè,  qui  est  du  fameux 
dianteur  Guadagni. 

{2)  Orphée  fut  d'abord  dotiné  ft  Vienne  en  i^65  >  pour  le  ma- 
riage de  Pempeneiir  Joseph  II  ;  il  le  fut  ensuite  à  P^rme  en  1 769^ 
aux  noces  de  Pin&nl  D%  Ferdinand  et  de  Parchiduchesse  Marie* 
AmëUck 

(5)  Je  ne  coni^re  iéi  que  Tensemble  que  forment  ^  dans  Or* 
phéê ,  k  récitatif,  les  airs ,  les  chœurs  et  la  danse.  Les  morceaux 
de  chant  pris  sfSparëment  ^  si  Ton  en  excepte  ceux  du  réie  d'Orphée 
et  tes  chœurs ,  sont  d'un  style  tris  inférieur  à  celui  des  grands 
laattres  italiens» 

3im 
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date  aussi  de  la  fia  du  seizième  siècle.  Orazîo 
Vecchij  de  Modène,  mitKciea  et  poète ,  ajouta , 
diuon^  ce  gçnrede  spectacle  à  tous  les  autres* 
Muratori  (i)  veut  même  que  ses  premiers  essai» 
aient  précédé  à  Venise  ceux  qui  fureut  faits  à 
Florence.  Cela  est  possible,  quoique  cela  ne  ré- 
sulte pas  nécessairement  d*tme  expression  de  son 
épitaphe  »  comme  le  vent  Muratori  (2).  Orazio 
yecchi  mourut  très  âgé,  en  i6o5  ;  il  avait  publié 
en  1597  ^^  Anfipamaso^  comédie  en  musique  ^ 
représentée  plusieurs  années  auparavant  ;  elle 
|k>uvait  ravoir  été  dès  i5g4,  époque  où  la/^^^e, 
premier  essai  de  Rinuccini^  fut  jouée  à  Florence  » 
ou  même  quelques  années  plus  tôt  Mais  il  fau- 
drait savoir  si,  dans  YAnJiparnaso^  il  y  avait  , 
outre  des  airs  et  des  duo  expressifs  et  mesurés , 
une  déclamation  notée  pour  les  scènes ,  un  chant 
récitatif  (di)  comme  dans  la  Dafne^  YEuridice 
et  VArianna;  c*est  ce  qu^on  ne  nous  apprend 
pas ,  ce  que  noua  ne  pouvons  conclure  d^aucune 

(i)DeUaperfettaiH>êsiaf  h  III,  c4,  t. II, p. 34- 

(a)  L'^taphe  porte  :  QfOim  hsnnomam  prhnus  Comieœfa^ 
mskaii  C0njunxissei ,  UHum  orbem  terrarum  in  sui  adfniratio* 
nem  traxU,  (  Ub»  supr, ,  p«  35.  )  ConUcœfacultati  peut  ne  sigoi- 
fier  ici  f  oe  la  comédie ,  et  non  pas  Fart  dramatif  oe  en  gëoérai ,  cl 
alors  on  en  doit  eonctore  que  cTest  seulement  de  la  comédie  en 
flique,  et  non  de  la  tragédie  qa* Orazio  Ftccii  fiitrîoventeiir< 

(3)  Voyez  ci-deisus,  p.  474* 
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expression  de  ceux  qui  en  ont  parlé  (i)  »  et  c'est 
en  cela  surtout  que  consiste  rinveution  du  inëlo- 
drame. 

Dans  cet  Anfipamaso  ^èont  la  poésie  et  la  mor 
€ique»  qui  étaient  du  même  auteur,  nous  paraî- 
traient aujourd'hui  également  médiocres  (2) ,  les 
principaux  personnages  étaient  ceux  de  la  Com" 
média  dell'arte ,  des  mimes  ou  de  la  comédie  im* 
provisée  (3) ,  Pantalon  «  Arlequin ,  Brighella  ,  et 
un  matamore  espagnol  nommé  le  capitan  Car^ 
don;  on  y  voyait  aussi  dès  juifs,  et  si  Ton  y  par- 
lait  castillan,  italien  9  bolonais,  bergamasque,  il 
y  avait  de  plus  une  scène  en  espèce  de  baragouin 
hébreu.  Tout  cela  aurait  pu  être  rendu  comique- 
ment  par  la  musique  bouffonne  des  grands  maî- 
tres italiens  du  dix  -  huitième  siècle;  mais  on 
peut  douter  que  la  musique  naissante  du  sei- 
zième ait  eu  des  couleurs  assez  vives  et  assez 
vraies  pour  donner  de  Tagrément  à  ces  carica- 
tures grotesques.  Quoi  qu*il  en  soit ,  et  quelque 
restriction  qu^on  doive  mettre  sur  ce  point,  ainsi 
que  sur  plusieurs  auti^s ,  aux  exagérations  de 
Tadmiration  contemporaine ,  les  éléments  de  la 
musique  théâtrale  étaient  créés  dans  tous  les 

(i)  Arua^a ,  Rwoluz^ del teat.  music, ,  1. 1 ,  p.  a63 ,  dit  biea 
qa*îl  a  eu  entre  les  mains  cette  musique ,  qui  est  très  rare ,  mais  il 
ce  nous  donne  aucune  lumière  sur  ce  point  essentiel  de  la  question. 

(s)  Artea^aj  loc.  ciL 

(5)  Voyesd-dessaS)  p.  1 56  et  suivantes. 
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genres;  et  si  elle  n'atteignit  pas  alors  en  Italie; 
comme  presque  tous  les  autres  arts ,  le  plus  haut 
point  de  perfection  et  de  gloire,  elle  peut  se  vanter 
du  moins  de  devoir  la  naissance  à  ce  siècle  du 
génie  et  du  goût. 

'  Dans  Tart  dramatique  en  général,  ce  grand  siè  • 
de  laissait  quelques  progrès  à  faire  aux  âges  sui- 
vants; mais  si  nous  jetons  un  dernier  coup-d*œiI 
èur  le  tableau  que  nous  offre  l'Italie  considérée 
sous  ce  rapport,  nous  y  verrons  que,  sans  parler 
du  mélodrame  et  de  Theureux  emploi  que  Ton 
y  fit  de  tous  les  arts  ,  elle  eut  alors  des  tra- 
gédies, les  unes  fondées  sur  Thistoire  ,  les  au* 
très  d'invention  ,  remplies  de  situations  tou- 
chantes et  terribles;  qu'elle  eut  des  comédies  de 
caractère  et  d'intrigue,  où  les  vices  et  les  ridi- 
cules furent  vivement  représentés  ;  qu'elle  eut 
enfin  des  pastorales  pleines  de  délicatesse,  d'ima* 
gination  et  de  grâces.  Elle  créa ,  elle  posséda 
toutes  ces  richesses  ;  elle  en  connut  même  la 
surabondance  et  l'excès  avant,  long-temps  avant 
qu'il  y  eût,  sur  aucun  théâtre  en  Europe,  une 
seule  pièce  où  l'on  vit  briller  quelque  étincelle 
de  génie ,  de  r^^ison  ou  de  sentiment. 


>^''^^^»^'V»^^.^^^^^^ 
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ETAorn  76  j  note. v-M  «  Le  règne  da  drame  est  reyenù,  et ,  ce  q[ii 
est  bien  pis ,  œlttt  da  mélodrame.  »  Tavraû  dû  aveMr  qae  le  mot 
mélodrame  n'est  pas  pris  ici  dans  le  même  sens  qall  le  sera  ci- 
après  ,  au  chapitre  XXVI.  Dans  ce  chapitre  ^  on  entendra  par  mâo- 
drame  le  drame  chanté,,  cm  le  drame  en  musique ,  signification  que 
ce  mot  a  toujours  eue  jusqu'à  prjésent  ;  ici ,  le  mélodrame  est  une 
sorte  de  pantomime  à  grandes  machines ,  k  spectacles  extraordi- 
-naires ,  accompagné  de  musique  iustrumentale ,  qui  parle  unique- 
ment aux  yeux  et  aux  oreilles,  qui  a  eu,  dit-on,  pendant  quel* 
qnes  années ,  une  grande  vègue ,  et  qui  a  on  effet  pour  grandmoyen 
de  succès,  qu'il  dispense: (Tesprit  Tauieur  eC  les  spectateurs. 

Page  o4 ,  ligne.  5.  —  «  Lés  Italiens  comptent  cette  tragédie  (  le 
Torrismondo  du  Tasse  )  parmi  les  plus  belles  du  seizième  siècle.  » 
Un  des  plus  grands  défauts  que  cette  pièce  aurait  pour  nous ,  et  qui  en 

rendrait  aujourd'hui  la  représentation  impossible ,  même  en  Italid , 

•  •  • 

c  est  la  longueur  de  quelques  tirades ,  qui  sont  de  beaux  morceaux 
'de  poésie ,  mais  de  poésie  plutôt  épique  que  dramatique.  Le  récit 
iie  Torrismond ,  par  exemple ,  qui  fait  dans  la  troisième  scène  du 
premier  acte  l'exposition  du  sujet ,  a  plus  de  trois  cents  yers  pis  ne 
contiennent  en  détail  que  ce  que  j'ai  resserré  eit  substance  dans 
peu  de  lignes ,  p.  qS  ;  mais  dans  chaque  partie  de  ce  récit  le  per- 
sonnage qui  le  fait,  ou  plutôt  le  poète ,  s^tend  avec  une  complai- 
sance qui  kii  fait  perdre  de  vue  le  spectateur  qui  Técoute.  Torris- 
mond parle  à  un  conseiller  qui  a  été  son  gouTerneur ,  et  qui  l'a 
insttuit  k  la  vertu  dans  son  enfance.  Il  Ta  pris  ^  part  pour  hii 
avouer  la  faute  qu'il  a  commise  et  les  remords  dont  il  est  déchiré. 
Il  retrace  d'abord  le  souvemr  de  cette  première  et  heureuse  époque 
de  sa  vie;  il  parle  ensuite  de  ses  voyages  au  temps  de  son  ado- 
lescence^ de  la  rencontre  qu'il  fit  deGermond,  de  l'amitié  qu'ils 
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coDçnreot  Pun  ponr  Taotre,  de  leurs  conrses  lointaines ,  de  Icnrs 
dangers  et  des  secours  mutuels  qu'ils  se  donnèrent.  Parvenus  tous 
deos  à  la  couronne ,  Tun  de  Suède  et  Fautre  de  Gothîe ,  Germond 
devint  amoureux  d'Alvide^etia  peinture  de  cet  amour ,  et  les  ef- 
lurts  qu'il  fil  pour  en  obtenir  l'objet ,  et  les  refus  du  vieux  roi  de 
Nonv^,  et  les  guerres  qui  en  furent  la  suite,  et  enfin  la  commis- 
sion que  Torrismond  reçut  de  son  ami,  d'aller  demander  en  son 
propre  nom  la  main  de  la  princesse,  tons  ces  prâîminaires  ne  rem- 
plissent guère  moins  de  deux  cents  vers.  '  ' 

Le  récit  se  presse  davantage  quand  Torrismond  peint  sa  situa- 
tion dans  le  vaisseau  oii  il  est  entre  avec  Alvide,  pour  l'aller  re- 
mettre â  Germond ,  et  oïl,  k  voyant  de  plus  près,  il  devient  par 
degrés  amoureux,  pour  son  compte,  de  celle  qu'il  n'avait  épousée 
«que  pour  le  compte  de  son  ami.  Cette  position  dangereuse  ^ 
cette  continuelle  intimité  et  ses  effets  inévitables,  pendant  une 
navigation  lente  et  de  longs  loisirs ,  sont  exprimés  comme  ils 
devaient  i'ètre  par  un  poète  sensible.  Le  Tasse  se  rappelle  ici  une 
position  et  des  effets,  è  peu  près  pareils,  dans  le  célèbre  et  toucbait  t 
éfisoà^  de  Francesca  da  Rimini;  il  l'imite,  il  en  copie  même 
piesque  littéralement  un  vers  :  «  Ah  !  il  est  bien  vrai ,  dit-il ,  que 
Famour ,  quand  on  repousse  ses  attaques ,  revient  plus  terrible  à 
.  l'assaut  ;  et  c'est  une  antique  loi ,  qu'il  ne  dispense  jamais  d'aimer 

qui  nous  aime  : 

Eleggeantica 
Èf  ehe  a  nessuno  amato  amarpêrdom. 

(  Torrism. ,  att.  I ,  se.  3. } 

Amor^  ch'  a  nuUo  amato  amar  perdonot 

(  Dahte  , /ij^. ,  c.  y  •  ) 

Mais  la  tempête  qui  survient  s'empare  si  bien  à  son  tour  de  Hma- 
gination  du  poète ,  qu'il  lui  faut  près  de  cinquante  vers  pour  la 
peindre. Ils  sont  fort  beaux,  quoique  un  peu  boursoufBés ,  et  plus 
ressemblants  à  ceux  d'une  tempête  de  Lucain  que  d'une  tempête 
de  Virgile  ;  mais  le  spectateur ,  qui  commence  à  être  éau ,  trouve- 
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rait  en  ce  nomeiH  deplao^  dans  h  bouclie  deTorrismond  dn- 
qttaote  yers  descriptifs ,  fussent-ils  de  Virgile  même.  Dans  la  der* 
nière  partie  du  récit,  le  Tasse*  retro^re  sa  sensibilité ,  ses  coq« 
leurs  fortes  et  passionnées  y  et  en  même  temps  cette  habitude  in* 
Tétérée  d'altérer  qndquefois,  par  des  traits  d'esprit,  la  peinture 
des  sentiments.  «  Sur  le  riyage  solitaire  où  le  vaisseau  fut  jeté  par 
la  tempête ,  tandis  que  les  nos  étaient  occupés  k  sécher  leurs  ha- 
bits humides ,  les  autres  à  allumer  les  dépouilles  fumantes  des  fo- 
rets ,  je  restai,  dit  Torrismond^  arec  AWide,  dans  la  partie inté« 
ricure  de  la  vaste  tente  que  j'avais  £iit  dresser }  déjà  s'avançait  It 
nuit,  complice  des  furtives  amours.  Alvide  se  serrait  près  de  moi, 
tremblante  encore  de  frayeur  et  de  tout  ce  qu'elle  avait  souffeit« 
Ce  iiit  là  le  moment  qui  put  seul  achever  ma  dédite  (i  ).  Alors  Ta- 
mour ,  la  fureur ,  llmpétuosité ,  la  violence  des  désirs ,  forcèrent  à 
ce  larcin. nocturne  mes  sens ,  plus  enflammés  et  plus  avides  qu'ils 
ne  le  furent  jamais.  Hélas  !  par  cette  faute  imprévue,  je  violai  ma 
foi , f outrageai  l'honneur  etlcs  sévères  lois  de Famitié;  de  fidèle 
ami  que  j'étais ,  je  ne  fus  plus  qu'un  traître ,  ou  phitdt  je  devins 
ennemi  en  aimant  Depuis  ce  moment,  hélas  !  |e  suis  agité  de 
mille  pensées  cruelles  ;  ce  sont  mille  serpents  dont  le  remords  perce 
mon  cœur  ;  je  ne  les  sens  pas  seulement  ronger  mon  ame ,  mes 
propres  fureurs  ne  me  laissent  ni  paix  ni  trêve.  0  furiea!  &  peiaef 
que  j'ai  trop  méritées  !  o  justes  vengeresses  du  crime  le  pbis  tn- 
juste  1  Partout  oii  je  tourne  mes  yeux ,  où  je  fixe  mon  esprit  et  ma 
pensée ,  l'acte  que  couvrit  Yobscure  nuit  se  présente  à  moi ,  et 
me  parait ,  à  la  clarté'  du  jour  y  exposé  aux  yeux  de  tons  les 
'  mortels ,  etc.  » 

Ibid. ,  ligne  i5.-^  Les  chœurs  (du  Torrismondo)  sont  de  très 
beaux  morceaux  de  poésie  lyrique.  »  Le  premier  surtout  est  d'une 


(l)  Encore  un  vers  emprunté  du  D«nte  : 

Questo  tfuel  puntofu  che  sol  mi  vinse.  (  Torrism»  ) 

Ma  jo/o  un  puniofiâ  çuei  che  ci  vinse.  (  Davtb  ,  uè,  sûpr,) 
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fraudeur  et  d'une  magnificence  de  pensées  et  de  st]4e  qui  le  rend 
.comparable  aux  plus  beaux  choeurs  du  théâtre  grec.  C'est  un  hymne 
adressé  à  la  Sagesse  étemelle»  En  yoiâ  le  commencement  :  «  0 
Sagesse  ,  6  fille  éternelle  de  l'éternel  Père  des  dieux  !  6  déesse , 
c'est  de  lui  que  tu  naquis  ayant  les  dieux  mêmes  du  ciel  ;  nulle  autre 
ne  le  ressemble,  nulle  ne  peut  s'égaler  à  ta  valeur  suprême ,  ni 
dans  les  cieux  y  ni  depuis  l'enceinte  étoiiée  jusqu'au  sombre  Âveme, 
jusqu'aux  bords  qu'inonde  l'obscur  Achéron  et  que  le  Styx  entoure 
.de  ses  noires  eaux.  0  déesse  puissante  ft  glorieuse  dans  la  guerre, 
toi  qui  aimes ,  qui  embellis  la  paix  et  qui  en  es  la  protectrice  !  si  tu 
peux  jamais  abaisser  ton  vol  et  descendre  parmi  nous ,  rends  heu- 
reuse cette  tenre  froide  et  gbcée*  Tandis  que  l'empire  est  encore 
incertain ,  qu'il  erre  loin  .du  lieu  où  est  élevé  son  troue ,  et  que  tu 
suspends  ta  faveur ,  ne  dédaigne  point  ce  s^our,  parce  qu'il  fut  la 

patrie  du  terrible  Mars Apaise  et  désarme  ce  dieu ,  lorsqu'il 

presse  et  frappe  us  coursiers ,  qu'il  court  à  l'horrible  assaut ,  et 
qu'il  rougit  dii  sang  le  sommet  |;lacé  des  montagnes  ;  bannis  la  dis- 
corde insensée,  la  fureur  impie ^  l'épouvante  et  l'horreur;  réprime 
Tin  justice  et  la  violence  impitoyable;  alors  tu  seras  iuvoquée,  et, 
quoique  dans  une  terre  étrangère ,  tu  auras  un  temple  et  des  au- 
tels f  etc.  V 

Pag.  46 ,  note ,  lig.  8.  -^^  «  Quoique  toutes  cet  critiques  (  celles 
que  le  comte  de  Caleppio  a  faites  de  nos  poètes  tragiques)  ne  soient 
peut-être  pas  également  justes ,  il  serait  utile  aux  Français  de  les 
«  connaître.  Ils  y  verraient  combien  de  vices  de  style  frappent  les 
«étrangers ,  dans  ceux  mêmes  de  nos  poètes  tragiques  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  par£iits.  »  Ceux  qui  se  récrient  tant  «sur  les  concetti 
des  Italiens ,  sans  attacher  le  plus  souvent  à  ce  mot  un  sens  bien 
clair  y  seraient  fort  surpris  de  voir  que  l'abus  des  canceiti  ou  des 
pensées  brillantes  est  précbément  un  des  reproches  que  ce  critique 
sensé  fait  à  nos  meilleurs  auteurs  tragiques.  «  P.  Corneille  ,  dit-il , 
se  rendit  en  partie  excusable  du  raffinement  trop  ingénieux  de 
pensées  qu'il  reconnaît  lui-même  daçs  le  Cid  y  parce  qu'il  les  avait 


\ 
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trouvées  dans  roriginal  espagnol  d'où  il  avait  tiré  sa  tragédie^  mais 
je  ne  saurais  lui  pardonne^  d'avoir  semé  dans  plusieurs  autres 
pièces  des  eoncetli  de  son  invention ,  qui  sont  d'une  étrange  bizar- 
rerie, et  condamnables,non  seulement  par  l'orgueilleuse  affectation , 
mais  par  la  fausseté  même  des  pensées.  »  G.  VI,  art.  III 9  p«  io8. 
n  croit  en  conséquence ,  voir  dans  la  mort  de  Pompée  le  poète  cou- 
Tert  du  masque  d'Âchorée  quand  celui-ci  raconte  ,  act.  II .  se* ,  a , 
que  ce  héros,  se  voyant  frappé ,  s'est  couvert  le  visage; 

U  dédaigne  de  yoir  le  ciel  qui  le  trahit, 

De  peur  que  d^un  coup-d'oMl ,  contre  une  telle  ofiTeose , 

Il  ne  semble  implorer  4on  aide  ou  sa  vengeance. 

II  trouve  que  l'affectation  va  encore  plus  loin ,  act.  III ,  se.  i ,  o& 
ce  même  Achorée  dit  que  la  tête  de  Pompée  a  été  offerte  à  César; 

Il  semble  qu*à  parler  encore  elle  s^appréte , 
Qu^à  ce  nouvel  affront  un  reste  de  chaleur 
En  sanglots  mal  formés  exhale  sa  douleur; 
Sa  bouche  encore  ouverte ,  et  sa  vue  égarée , 
Rappellent  sa  grande  ame  à  peine  séparée, 
Et  son  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort 
Pour  reprocher  aux  dieux  sa  défaite  et  sa  mort. 

Dans  l'acte  V,  se.  i,  c'est,  selon  lui,  parler  en  homme  qui  ba* 
dine  et  non  qui  raconte  un  événement  aussi  grave ,  que  de  dire  du 
corps  de  Pompée: 

Où  la  vague  en  courroux  semblait  prendre  plaisir 
A  feindre  de  le  rendre ,  et  puis  sVn  ressaisir. 

11  cite  d'autres  exemples  qui  ne  lui  paraissent  pas  moins  choquants 
dans  CinnaydinsHéracliuseidains  Horace,  De  Corneille,  il  passe 
à  Racine;  plusieurs  des  traits  qu'il  lui  reproche ,  sont  tirés ,  il  est 
vrai ,  de  la  Théhaide  et  à!  Alexandre  ;  mais  il  en  trouve  aussi  dans 
BstheTy  dans  Iphigénie  et  dans  Phèdre.  On  pense  bien  que  dans 
cette  dernière,  il  ne  fait  pas  grâce  au  fameux  vers  : 
Le  flot  qui  Fapporta  recule  épouvanté. 

Voili  pour  les  pensées*  Quant  aux  expressions,  il  en  reprend  en^ 
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coreunpliis  gMod  nombre;  il  lui  lemble  qu'en  général  on  nmm 
attribue  trop  libëralemeiit  le  mérite  de  la  simplicité  et  celai  de 
réunir  dans  la  tragédie  la  noblesse  du  vers  au  caractère  de  la  proae* 
Sou?enty  dit-il,  nous  corrompons,  par  des  phrases  trop  poétiques  , 
cette  réunion  si  conTenable;  P.  Corneille  lui  parait  tomber  firëqueui' 
ment  dans  ce  début ,  et  comme  cela  est,  sebn  lui,  asseï généra- 
lement reconnu,  il  le  laisse  h  part  pour  citer  préférablement  des 
exemples  tirés  de  Bacine,  de  Thomas  Corneille,  de  Voltaire,  de 
Lafosse.  Les  rices  dont  il  les  accuse  consistent  dans  Tabus  des 
tropes  et  des  autres  figures  du  discours ,  éloignées  du  langage 
commun,  dans  les  périphrases  inutiles,  dans  les  épitbëtes et  autres 
mots  superflus*  L'abus  des  tropes  dérive  tantôt  de  leur  fréquent 
emploi,  et  tantôt  de  leur  hardiesse.  Le  langage  des  tragédies  fraS' 
çaises  est  un  tissu  perpétuel  d'abstractions,  de  signes  des  choses  pria 
pour  les  choses  mtmes,  de  parties  ptises  pour  le  tout,  de  méta- 
phores ,  et  autres  figures  semblables.  Les  T^rtus,  les  vices  et  les 
autfes  qualités  abstraites  j  sont  le  plus  souvent  des  personnages 
en  aetion.  Cestia  haine  qui  jure,  qui  voit  fuir  sa  victime  ou  qui 
tremble;  c^est  la  tremblante  fureur  qui  se  laisse  désarmer,  ou  la 
vertu  qui  craint  le  désespoir,  ou  ta  gloire  qui  rougit  de  couseiller 
le  parti  de  la  fiiite;  et  il  cite  les  auteurs ,  les  pièces ,  les  scènes  ou  se 
trouvent  ces  expressions.  A  l'égard  des  signes  pour  les  choses ,  lee 
trénes,  les  couronnes,  les  sceptres,  les  lauriers,  les  Tts  et  lea 
thatnes,  sont,  dit-il,  des  formules  que  l'on  a  sans  cesse  dans 
l'oreiUe.  — Les  expressions  métaphoriques  sont  très  bien  placées 
dans  la  tragédie,  comme  propres  k  exprimer  les  passions  violentes; 
et  ce  critique  difficile  avoue  qu'il  j  a  souvent  dans  les  pièces  fran- 
çaises des  pusages  où  elles  sont  heureusement  emplojées  ;  m<iis 
leur  retour  trop  fréquent  est  vicieux,  et  il  l'est  de  deux  manieras, 
parleurabondance,  qui  frit  qu'eUes  constituent  une  grande  partie  de 
Tâocution  générale  ^  et  par  la  répétition  affectée  de  plusieurs.  Il  j  a , 
si  on  l'en  croit,  peu  de  scènes  où  l'on  ne  rencontre  les  orages  ou  les 
tempêtes  pour  lés  adrersités,  fabtmê  pour  i'eieès  des  nafli,  h 
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foudre  pour  le  châtiment ,  la  victime  pour  celui  qui  succombe  oa 
qui  souffre  y  le  bourreau  pour  la  personne  ou  la  chose  qui  fait  souf- 
frir, la  flamme  pour  Tamour ,  etc.  Le  critique  n'est  pas  moins  blessa 
delà  hardiesse  de  ces  figures  que  de  leur  répétition»  Quand  Racin* 
liit  dire  h  Mithridate  : 

Et  la  triste  Italie ,  encor  toute  fumante 
Des  §cux  qu^a  rallumés  sa  liberté  mourante  $ 

il  demande  si  Ton  ne  croirait  pas  entendre  un  poète  lyrique,  au  lieu 
d'un  grave  personnage.  Il  ne  pardonne  point  à  Ulysse  de  dire,  dan» 
Iphigénie^  que  : 

Déjà  de  tout  le  camp  la  discorde  mattresse 
'  Ayait  sur  tous  les  jeux  mis  son  bandeau  fatal  j- 
Et  donné  du  comb(t  le  funeste  si^al  ^ 

Ki  &  Iphig^nîe  elle-même  de  dire  à  Ëriphile: 

YoiU  donc  le  triomphe  on  j^étais  amenée  ! 
*  Moi-méfie  à  yotre  char  tous  m^ayes  enchaînée  ; 

Et  il  fait  remarquer  dans  ce  vers  l'application  du  mot  ehar^  k  un 
triomphe  amoureux  et  métaphorique. — Les  autres  figures  éloignées 
du  langage  commun  qui  le  choquent  souvent  dans  nos  tragédie», 
«ont  les  allégories  et  les  apostrophes.  Exemple  des  premières  )  Ipbn 
génie,  condamnée  à  mort,  dit  à  Achille  : 

Songez,  seigneur,  songez  à  ces  moiisons  de  gloire 
Qu^à  y  os  Taillantes  maios  présente  la  yictoire  ^ 
Ce  champ  si  glorieux  où  tous  aspirez  tous , 
Si  mon  sang  ne  l'arrose  est  stérile  pour  yous. 

Exemple  de  la  seconde;  Mithridate  dit  à  ses  fils: 

Non ,  princes ,  ce  nVst  point  au  bout  de  runiven 
Que  Bomc  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers , 
Et  de  près ,  inspirant  les  haines  les  plus  fortes , 
Tes  plus  grands  ennemis,  Rome ,  sont  à  tes  portes. 

Un  pareil  tour ,  dit-il ,  est  permis  à  l'enthousiasme  d'un  poète  ; 
mais  dans  la  bouche  de  tout  autre ,  il  tient  du  fanatique.  —  Les  pc- 
riphrases  ^  et  les  épithètes  redondantes  ou  superflues  sont  encore 
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des  vices  qu'il  ne  nous  pardonne  pas.  Il  condamne  mêmb  dans  Ba' 
cine  ces  beaux  vers  qu'OEiione  adresse  à  Phèdre  : 

Les  ombres  par  trois  fob  ont  obscurci  les  cieux^ 

» 

Depuis  que  le  sommeil  n'est  entré  dans  vos  yeux^ 
Et  le  jour  a  trois  fois  chassé  la  nuit  obscure 
Depuis  que  Totre- corps  languit  sananourrittre. 

Enfin  la  nuit  obscure ,  la  sombre  nuit,  la  profonde  mer,  et  tmf 
d^autres  ëpitbètes  que  nous  employons  sans  cesse ,  ou  pour  la  mesure 
du  vers ,  ou  pour  les  besoins  de  la  itme ,  lui  paraissent  aussi  depla<' 
cees  dans  la  tragédie  qu'elles  sont  excusables  et  mtme  souvent 
louables  dans  la  poësie  lyrique  ou  dans  Yépo^e, 

Muratori  dans  sa  Petfetta  poesia  et  d'autres  auteurs  italiens 
ont  fait  les  mêmes  reproches  à  nos  poètes  tragiques.  Souvent  il 
leur  arrive  de  reprendre,  comme  affecté  ou  recherché ,  ce  que  rba« 
bitude  nous  fait  regarder  comme  naturel  et  simple.  Mais  dans  les 
occasions  même  où  nous  ne  serions  pas  de  leur  avis ,  leurs  critiques 
peuvent  nous  aj^irendré  à  examiner,  sous  des  points  de  vue  nou<* 
veaux ,  des  questions  que  iHmis  regardons  trop  légërenoient  comme 
jt^ées.  Ce  dissentiment  entre  eux  et  nous  peiut  aussi  nous  expliqucir 
pourquoi  ils  refusent  souvent  de  souscrire  aux  critiques  que  nous 
faisons  du  style  de  leurs  poètes  ,  lors  même  qu^cUes  nous  parais" 
sent  dictées  par  la  raison  et  par  le  goât. 

Page  *i^o ,  ligne  8.  —  «  Une  petite  pièce  de  Machiavel ,  en  trois 

actes  et  en  prose si  licencieuse^  qu'on  n'a  même  pas  osé  lui  donner 

un  titre.  »  J'ai  donné ,  dans  la  note  (5; ,  une  idée  sommaire  do  sujet 
de  cette  comédie;  mais  je  me  suis  trompé  au  commencement  de 
cette  même  note ,  en  lui  donnant  le  titre  de  Ccmmsjàia  sine  ruy 
mine.  Celle  qui  porte  r^Uement  ce  titre  est  en  prose  »  mais  en  cinq 
actes ,  imprimée  à  Fkre&ee,  diez  ks  Juntes ,  i  £74  j  in-'S^-  >  ^t  eu^ 
tièrement  différente  de  celle  de  Machiavel  ;  elle  est  fort  rare.  Il  nVn 
iBst  point  fait  mention  dans  la  Dramaturgie  de  llAllacçi,  ni  dan9^ 
le  t.  V  du  Quadrio.  Ou  ignore  le  nom  de  l'auteur,  a  Si  quel^'us 
nous  demandait  y  est-il  dît  dans  le  prolpgue^  conunent  cette  corne* 
die  s'appelle,  nous  ne  pourrions  le  lui  dire  ;  c'est  une  orpheliii#> 
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rlle  nous  est  fomb^e,  sans  père  ni  mère,  entre  les  mains ,  et  nous 
ne  savons  de  (jm  elle  est  nëe.  Ainsi ,  en  attendant  que  vous  la  bapti- 
siez^ nous  rappellerons  comédie  sans  nom.  »  Le  sujet  en  est  roma- 
nesque et  l'intrigue  compliquée.  Alonzo,  riche  espagnol,  vivait  à 
Barcelonne  avec  deux  fils  jumeaux  et  encore  en&nts ,  l'un  nomm^ 
Fernand  et  l'autre  Âlvar.  L'Inquisition  l'ayant  voulu  faire  arrêter» 
comme  infidèle  ou  hérétique ,  il  se  sauve  à  Maïorque  avec  sou  fils 
Fernand;  Il  y  est  reçu  par  Paul  et  par  TheVèse^  qui  ont  deux  filles 
encore  en  bas  âge.  Les  deux  familles  s'allient  en  mariant  Fer-» 
nand  avec  Aldance ,  l'une  des  deux  filles  de  Paul  et  de  Thérèse , 
quoiqu'ils  ne  soient  âgés  chacun  que  de  quatre  ans.  L'inquisition 
poursuit  k  Maiorque,  non  seulement  Alonzo,  mais  Paul  et  Thé- 
rèse, accusés  d'être  de  la  même  secte.  Lear  maison  est  entourée 
pendant  la  nuit  ;  on  y  met  le  feu  ;  ils  s'échappent  ;  chacun  s'enfuit 
de  son  coté.  Alonzo  passe  en  Italie ,  et  après  avoir  parcouru  Ve- 
nise, Padoue  et  plusieurs  autres  villes^  se  retire  enfin  à  Florence. 
Pour  éviter  de  nouvelles  persécutions,  il  change  de  nom  et  se  fait 
appeler  Rodrigue.  Cependant  Thérèse  est  arrivée  de  son  côté  en 
Italie  avec  sa  fille  Aldance ,  et  c'est  ausf i  à  Florence  qu'elle  s'est 
fixée.  Sa  seconde  fille  Yalentine,  prise  dans  son  lit  par  les  satellites 
de  l'inquisition,  lors  du  désastre  de  sa  maison ,  n'a  point  été  con- 
damnée au  feu ,  71071  è  condannata  al  fuoco ,  dit  le  texte ,  cotti^ 
tutt  altrafamiglia;  par  pitié  pour  son  enbnce ,  on  s'est  contenté 
de  la  vendre  comme  esclave ,  sous  le  nom  de  Quirilla.  Quelques 
années  après,  la  fortune  Ta  &it  se  trouver  à  Venise, lorsqu'Alouzo 
y  faisait  quelque  séjour ^  il  l'a  achetée  sans  la  connaître,  et  l'a  em- 
menée avec  lui  à  Florence.  Il  y  a  quinze  ans  que  tous  ces  événe- 
ments se  sont  passés.  A  Ijarcelonne,  au  temps  des  premiers  mal- 
heurs  d' Alonzo ,  son  second  fils  Alvar  avait  été  sauvé  par  nn  fidèle 
domestique,  et,  après  bien  des  aventures ,  il  était  aussi  arrivé  dans 
la  capitale  de  la  Toscane.  Alonzo  a  rencontré  Thérèse ,  restée  veuve  ^ 
et  en  est  devenu  amoureux  sans  la  reconnaître  et  sans  en  être  re« 
connu.  Pour  lui  plaire ,  il  lui  a  fait  présent  de  sa  jeune  esclave 
Quirilla,  Son  fils  Fernand  aime  Aldance  et  en  est  aimé  j  soa  autre 
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fils.  Alrar  aime  la  jeune  esclave.  Ces  trois  intrigues  sont  eonduifet 
chacune  à  l'insu  des  parties  qui  n'y  sont  pas  înÉrcssdes  ;  elles 
finissent  par  une  reconnaissance  gënéraie  et  par  le  triple  mariage 
d*Aionzo  avec  Thérèse  y  d'Alvar  avec  celle  qui  cesse  d'Itre  esclave  et 
de  s'appeler  QuirUla^  pour  reprendre  son  nom  de  Valentine ,  et 
de  Fernand  avec  Aidance ,  qui  recdnnatt  en  lui  son  petit  mari  de 
Maïorque. 

Les  exploits  de  Pinquisstion ,  dans  cette  tie  et  à  Barcelonne  y  qui 
servent  de  premier  fondement  â  la  pièce,  sont  sans  doute  ce  qui  a 
empêché  Fauteur  de  se  faire  connaître  y  et  (f  est  pour  la  même  raison 
que  le  Quaârio ,  jésuite,  et  YJlUacci  y  attaché  A  la  cour  de  Rome  y 
n'ont  rien  dit  de  cette  comédie  dan&  les  catalognes,  d'aifleurs  si 
complets  y  qu'ilif  ont  donnés  des  comédies  italiennes. 

Pag.  3i3,  note  (i).  —  «Voyez  ce  que  dît  Marmonfel  sur  la 
comédie  italienne.  »  M.Napoli-Signoreliiy  k  qui  Ton  peut  repro- 
cher des  combats  trop  fréquents  et  des  victoires  trop  faciles  rem- 
portées sur  les  critiques  du  théâtre  de  son  pays ,  n'a  pas  de  pciuc 
&  triompher  de  tout  ce  que  dit  ici  Tauteur  de  la  Poétique  fran- 
faise  sur  la  jalousie  des  Italiens,  sur  leurs  vengeances  cruelles  et 
sur  les  intrigues  périlleuses  qui  doivent  en  résulter  dans  leurs 
comédies.  Il  en  triomphe  un  peu  longuement ,  Stor.  ait.  de 
Teat  anL  e  mod.y  t.  III ,  p.  190  et  suiv.,  et  il  j  revient  un  peu 
trop  couvent;  mais  il  né  cesse  d'avoir  raison  que  parce  qu'il  a  trop 
raison ,  et  il  est  toujours  filcheux  qu'un  auteur  français  de  réputation 
lui  ait  donné  tant  d'avantage. 

Pag.  tfioy  lig.  1 5.  —  «  Les  auteurs  italiens  qui  ont  écrit  sur  ce 
genre  de  spectacles  (  le  drame  en  musique  )  ont  cru  devoir  le  dé- 
fendre du  reproche  d'invraisemblance,  etc.  »  J'ai  parlé  ailleurs  des 
Véponses  que  l'auteur  italien  de  Y  Histoire  des  Théâtres  a  cru  devoir 
lûre  aux  critiques  français;  la  forme  de  ces  réponses  n'en  vaut 
pas  toujours  le  fond.  Par  exemple,  sur  cette  question  relaUve  à  la 
vraisemblance  de  la  musique  employée  comme  langage ,  il  aurait 
pusedispetiserderépondrcdecçttemanière:  «Les petits  pédants  et 
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les   petks  auteurs  ukramoatains ,  ëtrangers  peut-être  aux  lettres 
grecques,  latines  et  itaiieniiesy  comme  aux  bpns  principes  du  rair 
sonnement,  reprochent  aux  Italiens  ce  genre  défectueux,  à  leur 
avis,  qui  envoie  les  héros  mourir  en  ché^nioM  et  en  faisant  des 
roulades^  Ces  messieurs ,  il  €int  le  dire  y  sont  les  Tëritables  originaux 
des  ÉrudUs  à  la  violette ,  de  mon  ingénieux  ami  le  signor  Cadalso 
y  VaXLe.  A  peine  lisent-ils,  en  se  £iisant  coiffer,  quelques  diction- 
naires superficiels,  ou  quelques  feuilles  périodiques  où  Ton  copie 
à  la  hâte  dans  une  langue  ce  qui  est  écrit  dans  une  autre;  et  c'est 
d'afirès  ces  matériaux  précieux  qu'ils  prononcent  avec  une  sécu* 
rite  magistrale  quie  le  chant  rend  une  pièce  dramatique  invraisem- 
blable. »  T.  m ,  p.  3oo.  Il  7  a  long-temps  que  ces  questions  ont 
été  discutées  et  décidées,  d'un  ton  un  peu  différent  de  celui-ci,  au- 
delà  comme  en  deçii  des  monts.  Ce  joli  portrait  que  M.  Signorelli 
trace  des  érudits  français ,  a  rarement  eu  d'autres  originaux  que  les 
perruquiers  français,  que  les  Italiens  ont  quelquefois  la  simplicité  ds 
regarder  comme  des  petits  maîtres.  L'espagnol  Cadalso  jr  Falle, 
ami  de  notre  critique,  est  ou  était  sans  doute  un  écrivain  fort  in- 
génieux; mais  je  le  plains,  si  le  mot  qu'on  cite  de  lui  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  spirituel  dans  ses  ouvrages.  J'ai  désiré  plus  haut  (p.  5.) 
que  mes  compatriotes  renonçassent  à  des  décbions  tranchantes 
sur  la  littérature  des  autres  nations,  qui  font  qu'elles  nous  ac* 
cusent  d'ignorance,  d* orgueil  ^  d'impolitesse  et  de  légèreté  ^  je  les 
ai  exhortés  à  rougir  de  ces  opinions  aussi  fausses  qu'inciviles  et 
irûtospitalières.  J'y  exhorte  aussi  les  Italiens,  les  Espagnols,  les 
Allemands,  les  Anglais ,  toutes  les  nation^T civilisées  et  lettrées.. 
C'est  Lien  assez  des  obstacles  que  les  barrières  naturelles ,  les  cir- 
conscriptions géographiques  et  politiques,  les  formes  de  gouver- 
nement, les  différences  de  langues  et  les  guerres  mettent  entre  les 
différentes  races  d'hommes,  sans  que  les  goûts  exclusifs,  les  pré- 
jugés nationaux,  les  décisions  irréfléchies,  les  sarcasmes  etlesres- 
senttmenU ,  s'opposent  encore  à  la  libre  communication  et  à  la  pro- 
pagation des  lumières. 

VII.  32 
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Pflge  479,  ligfl.  i5,— «  OThésëe!  imon  àèexThéâéeleic.  » 
La  rareté  éc$  exemplaires  de  VArîarmaj  qnî  n'a  point  M  râm- 
primée  âaoa  lu  OEufies  de  BinuccirUy  me  bit  croiie  qu'an  m» 
a?ec  plaisir  le  texte  de  cette  «cène  touclianU. 

Ar.  O  Teseo ,  o  Teseo  mo , 

Si  che  mio  ti  vb  dit ,  che  mio  pur  seî, 

Benche  fiwoli ,  ahi  crudo  ^  a  gli  occhi  mieL 

Folgid,  Teseo  mio  y 

FolgîU ,  Teseo  ,o  Dio  ! 

Folgîti  in  dieiro  a  rimirar  colei 

Che  lasciatû  ha  fer  U  la  patria  e  S  regno , 

E  in  queste  arène  ancora 

Ciho  difiere  Mspietate  e  erude 

Lascerà  Vossa  ignude, 

O  Teseo  ^  o  Teseo  nUo^ 
,   Se  tu  sapessi ,  o  Dio  I 

Se  tu  sapessi  ^  oimè  ^  eome  /affanna 

La  posera  Arianna  ^ 

Forse^forse  pentito 

Riydgeresti  ancor  la  prora  al  Uto  / 

Ma  con  Vaure  serene 

Tu  Une vaifélice;  edioqià piango. 

A  U  prépara  Atene 

jÀete  pompe  superbe  ;  ed  io  rimango, 

Cibo  di  fiere ,  in  soUtarie  arène. 

Te  Vuno  e  VaUro  vecehio  parente 

Stringerà  Ueto  ;  ed  io 

Pià  non  vedros^i ,  o  Madré  ^  oPadre  mio  ! 
û>R.  Ahl ,  ch^l  cor  mi  si  spezza  1 

A  quai  nusero  fin  correr  U  vëggio  y 

S^enturata  beUezza  I 
k%0  Dove^  doi^eè  la/ede 

Che  tanto  nU  giurari  ? 


WOTES. ajoutées;  499 

Cosl  ne  f4ÊUa  sed» 

TunU  ripon de^  mi? 

Son  ^teste  le  corone 

Onde  m*adorm  il  crine  ? 

QuestigUscettrisonOj 

Queste  le  gemme  e  gli  ori  ?..... 

Lasciarmi  in  abbandono 

A  fera  che  mi  strazzi  e  mi  divori  ! 

Ah  Teseo ,  ah  Teseo  mio , 

Lascierai  tu  morire 

In  vanpiangendoy  in  van  gridàndo  aila^ 

La  misera  Arianna , 

Ch'  a  tefidossi,  e  ti  diègUnia  évita? 

Cor,  Fima  da  taspro  duolo^ 

Nons*accorge^  lit  misera^  cK  indamo 
Fanno  ipreghi  e  i  sospir^  con  faure ,  a  volo, 

Ar.  Ahif  che  non  pur  risponde  ; 

Ahi ,  che  pià  d'aspe  è  SQrdo  a  nUei  laif%enti. 

O  nimbi ,  o  iurbi ,  o  venti 

Sommergeteh  voi  d'entt^  a  qjueW  onde  ! 

Correte ,  orche  e  balene., 

E  dele  membra.immondc 

Empiète  le  voragini  profonde  ! 

Che  parlo  ^  ahi ,  che  vane^^  ? 

Misera,  oimè^  che  chieggio  ? 

O  Teseo ,  «•  Teseo  mio , 

Non  son  y  non  son  quAV  io , 

Non  son  qitelV  io ,  che  iferi  detti  sciolse  ; 

Parlh  Vaffanno  nUo^  parla  il  dolore^ 

Parlo  la  lingua  si,  ma^  non  già  il  core  ;  ctc« 

Pag.  483  y  lig.  14.— «  On  peut  douter  que  la  musique  naissante 
lit  pu  donner  de  l'agrément  à  ces  caricatures  grotesques.  »  On 


ait 
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peut  bien  appeler  ainsi  ce  dialogue  entre  le  valet  FraneairiflHi  et 
les  yixhj  k  qui  il  Tient  proposer  quelques  effits  &  mettre  en  gage* 
Il  frappe  k  leur  porte  : 

Tich  f  taeh  j  toeh  * 
Tich  y  tach  f  toeh  » 
O  hebrêorum  gentibus 
Su  presi  :  mnrtsu ,  prest; 
Da  hom  da  ben ,  che  tnigjk^zo  Vus. 
Emu.  Ahi  Barachai  y 

Badanai ,  Merdochai , 

jén  bUuchen ,  chel  milotran  ; 

La  Baracabà ,  etc. 

Mais  il  y  a  dans  nne  scène  précédente ,  entre  le  capitaine  espagnol 
et  Isabelle ,  matière  à  un  joli  duo  bouffon.  Ne  me  jouez  plus  de  ces 
tours ,  dit  le  capitaine ,  car  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  «ois  mort  de 
douleur: 

IsA6.  S'agU  arcdbuffi ,  ed  aile  colubrine 
Sete  uso  a  far  gr an  core 
Perché  temete  poi  scherzi  d'amure  ? 
Càvit.  Perché  todo  vince  amor. 
IsABii  jimor  non  sb ,  ma  voi  ben  mi  vincesti , 
Quando  vifei  signorâ 
Di  qùesta  vita ,  di  questo  coreé 
Capit.  Decidmey  mi  signera , 

De  quien  son  estas  tetigUas  ? 
IsAB.  Del  capitan  Cardon, 
Capit.  JT  hs  oscios ,  y  las  orescias  ? 
IsAB.  Del  capitan  Cardon. 
Caimt.   relrostrOf^loâfiarices? 
IsAB.  Del  capitan  Cardon. 
Cafit.  Lafruentejr  la  catezza? 
IsAB.  Del  capitan  Cardon. 
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Cafit.  FlacapegUadura? 
IsAB.  Del  capitan  Cardoru 
Capit.  Los  dientes^y  los  îabios? 

IsAB.  Del  capiton  Cardon. 
Capit.  La  vida  y  el  Corazon  7 
IsAB.  Del  capilan  Cardon^ 
Capit.  O  muy  candenio  1 

0  may  tam  bien  amado  ! 

F  de  mi  dama  muy  ax^enXxxrado  I 

Seulement  aujourd'hui  on  répéterait  un  peu  moins  long-temps 
le  mime  )eu ,  et  Ton. donnerait,  en  finissant,  à  Isabelle,  trois yei» 
de  la  même  mesure  que  ceux  du  capitaine ,  et  qu'elle  chanterait 
en  même  temps. 
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.  FAUTES   A  CORRIGER 

•ùkvtcà  raiLVME* 

fa^t  4 ,  ligne  99 ,  Maechiavel  ;  Use»  :  MftCliitfvel. 
3o,  95,  chdise  ;  Usez  :  cbaire. 

49y  10  et  I X ,  /e  fonds  de  l'histoire ,  lisez  :  ïe  fond,  ta  méin« 

faute  ceTient  plusieurs  fois  dans  la  pretitiète  moi- 
tié dn  Toîume  ;  if  luflic  dfeto  arerth^une  foif. 
9X ,         93 ,  vingt  ans  aprës  ;- lises  :  dbose  m»  ap»ks. 
94,  4  9  malheure  mère  ;  lisez  :  malheurense  mère* 

1  o3 ,  1 6 ,  PùtipHtfntt;  Wint  :  f  ofypbonCet 

164,  !l«vx'9,<<^(M»,étjwsc|il'il»flaâiioliapitr6f  pMidvIoi 

«s  dom  est  écfk  ainsi. 
1 15,  I ,  u/i  ;  lisez  :  une. 

^9®  >  '  7  >  retroupe  le  mari  quelle  avait  perdu  dans  l'un  de  se» 

deux  amants  ;  lisez  :  retrouve  dans  Tun  de  set 
deux  amaots  le  mari  qu^elle  avait  perdu. 
^^'9  4  9^  avaient  mises  ;  lisez  :  avaient  mises  à  Tart  théâtral. 

496 ,  96 ,  après  tu  le  voudra»  ,  mettez  une  simple  virgule. 

449 1  3  9  ont  ;  lisez  :  dont. 

45o ,  dernière,  Pianelli'j  lisez  :  Planelli. 

4649  i^^de'  Cavalierii  ïvsez  :  del  Cavalière, 
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